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RELIGION  DES  ROMAINS. 
DIVINITÉS    QU'ILS     ADORAIENT 


J_^ES  divinités  tles  Romains  étaient  très-nombreuses  :  ils 
les  divisaient  en  dii  majorwn  gentiiun  et  dii  ininoium 
gentiuni,  Cic.  Tusc.  i.  1 3,  comme  on  divisait  les  séna- 
teurs (  voyez  page  3  ). 

DU  MAJORUM  GENTIUM  étaient  les  grands  dieux 
du  ciel  :  on  les  nommait  aussi  dii  selecti.  Ils  étaient  au 
nombre  de  douze,  Dionjs.  vu.  72. 

I.  JUPITER  (  ZeùsHaTYip  voc.  Zsu  Ha-sp  )  ,  le  père 
des  dieux  et  des  hommes,  fils  de  Saturne  et  de  Rhée 
(  Rhea  vel  Ops  ) ,  déesse  de  la  Terre.  Il  reçut  le  jour  et 
tut  élevé  dans  1  île  de  Crète.  On  raconte  qu'il  détrôna 
son  père ,  dont  il  partagea  l'empire  avec  ses  frères.  Il 
eut  pour  son  partage  le  ciel  et  la  terre  ;  Neptune,  la 
mer;  et  Pluton,  les  régions  infernales.  On  représente  or- 
dinairement Jupiter  assis  sur  un  trône  d'ivoire ,  tenant  uu 
sceptre  de  la  main  gauche,  la  foudre  (^J^ulmen)  de  la 
droite ,  un  aigle  près  de  lui  ;  à  ses  côtés ,  Hébé  ,  fille  de 
Junon,  déesse  de  la  jeunesse,  ou  le  jeune  Ganymède, 
fils  de  Tros ,  son  échanson  [pincerna  vel  pccillator  y  Ce 
premier  des  dieux  était  surnommé  Jdpiter  Feretriu^ 

Tome  2*"  I 
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(  a  ferendo ,  quod  ei  spolia  opiina  afferebantur  ferculo  'veï 
ferelro  gesta ,  Tit.-Liv.  i.  lo.  2>el  a  feriendo,  Plutarch.  in 
Romulo  j  omii^ quod certo  dux  ferit  enseduccin),  Propert. 
IV.  II.  46.  —  Dionys.  i.  34.  Elicius  (  quod  se  illurti  certo 
carndne  e  cœlo  eXxcexo.  posse  credebant,  Ovid.  Fast,  m. 
32 y,  ut edoceret y  quoinodo prodigiafulrnlnihus ,  aliovequo 
viso  niissa^  curarenturyeXexpiarentur),  ibid.  et  Tit.-Liv. 
I.  20.  Stator  Capitolinus  et  Tonans  :  sous  ces  deux 
noms,  qui  étaient  différents,  on  lui  avait  érigé  plusieurs 
temples,  Dio.  liv.  4-  —  Suct.  Aug.  29  et  91.  Tarpeius, 
Latialis,  Diespiter  (û/'/ct  et  lucisyt>«?é;;'),  Optimus,  Maxi- 
Mus,  Oi.YMPicus,  SuMML's,  ctc.  Sul)  Jovefiigido,  sub  dio , 
exposé  à  l'air  froid,  Horat.  Od.  i.  i.  25.  11.  3.  23.  Dextro 
Jove,  par  la  faveur  de  Jupiter,  Pers.  v.  114.  ïncolumi 
Jove,  id  est  Capitolio^  ubi  Jupiter  colebatur ,  Horat.  Od. 
III.  5.  12. 

2.  JUNON ,  épouse  et  sœur  de  Jupiter,  reine  des  dieux, 
déesse  protectrice  des  mariages  et  des  enfantements;  ap- 
Tjelée  JuNO  regina  vel  regia  ;  Pronuba  (  quod  nubentibus 
prœesset  ) ,  Serv.  in  Yirg-.  AEn.  iv.  166".  — Ovid.  Ep.  vi.  43. 
Sacris prœfectainaritis,  idest nuptialïbus solemnitatihus,  ib. 
XII.  6'5.  Matrona,  Lucina  [quod  Xncem  nascentibus  da- 
ret).  MoNETA  (  a  inonendo  ) ,  parce  que,  lors  des  tremble- 
hients  de  terre ,  une  voix  sortie  de  son  temple  avertissait 
les  Romains  de  faire  des  expiations  ,  en  sacrifiant  une 
truie  pleine  ,  Cic.  Divin,  i.  45. 11.  32.  Elle  était  représentée 
avec  une  longue  robe  (  stola  ),  et  revêtue  d  habillements 
magnifiques  \  quelquefois  assise  ou  debout  sur  un  char 
léger  traîné  par  des  paons  ;  Aur.e  ,  les  nymphes  de  l'air, 
et  Iris,  déesse  de  l'arc-en-ciel,  raccompagnaient.  Junone 
secundâ .,  par  la  faveur  de  Junon,  Virg.  AEn.  w.  45. 

3.  MIVER.VE  ou  PALLAS ,  déesse  de  la  sagesse  :  aussi 
prétendait-on  qu'un  coup  de  Vulcain  [cuni  clypco p  osi- 
luisse  ) ,  Ovid.  Fast.  m.  84x  ,  l'avait  fait  sortir  du  cerveau 
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de  Jupiter,  Ter.  Heaiit.  v.  4-  i3.  Elle  était  aussi  déesse  de 
la  guerre  et  des  combats.  On  prétend  qu'elle  inventa 
l'art  de  filer  et  de  faire  des  tissus  de  laine  (  lanificii  et 
texturce).,  qu'elle  inti-oduisit  la  culture  de  l'olivier  et 
l'usage  des  chars  armés  de  faulx  à  la  guerre ,  Oi>id.  ibid. 
On  la  surnommait  Armipotens .,  Tritonia  -lirgo^  parce  que 
ce  fut  vers  le  lac  Tritonis,  en  Afrique,  qu'elle  parut 
pour  la  première  fois  ;  on  l'appelait  aussi  Attica  vel  Cecro- 
pia ,  parce  qu'elle  était  principalement  adorée  à  Athènes. 
On  la  représentait  sous  la  ligure  d'une  vierge  armée, 
belle  ,  mais  ayant  un  air  sévère  et  lui  teint  rembruni , 
des  yeux  bleus  [glaiicis  oculis  yXauxw-iç  AÔvjv/î  ),  brillants 
comme  ceux  d'un  chat  ou  d'une  chouette  (ylauç,  -/.oç, 
noctua)^  Gell.  11.26;  la  tête  couverte  d'un  casque  sur- 
monté d'un  panache  flottant  ;  tenant  une  lance  de  la  main 
droite  et  un  bouclier  de  la  gauche;  le  sein  couvert  de 
la  peau  de  la  chèvre  Amalthée  qu'elle  avait  reçue  de 
Jupiter ,  et  qui  l'avait  nourrie  :  d  où  on  l'appela  AEGIS  ; 
et  l'on  donna  ce  même  nom  à  son  bouclier,  P^irg.  AEn. 
VIII.  354,  et  ibid.  Seiv.  Au  milieu  éiait  la  tête  de  la  Gor- 
gone Médusa  y  monstre  dont  la  chevelure  était  composée 
de  serpents,  et  qui  changeait  en  pierres  tous  ceux  qui 
la  regardaient ,  ibid. 

Il  y  avait  une  statue  de  Minerve  (PALLADIUM), 
que  l'on  assurait  être  descendue  du  ciel.  Les  Troyens  la 
gardaient  religieusement  ;  mais  elle  fut  enlevée  par  Ulysse 
et  'D'iomiiàe.^tolerare  colo  vitajiitenuique  Minervâ,  id  est 
îanifjcio  non  quœstuoso .,  passer  sa  vie  à  filer  et  à  faire 
des  tissus,  c'est-à-dire  faire  de  petits  gains,  Virg.  AEn. 
VIII.  409.  Invita  Minervâ  ,  id  est  adversante  et  répu- 
gnante naturâ  ,  contre  nature  ou  contre  son  incli- 
nation,  Cic.  Off.  I.  3i.  Agere  aliquid  pingui  Minervâ  ^ 
franchement,  brusquement,  sans  art,  Columell.  i.  pr. 33. 
XI.  I.  Sa.  Abiiormis  sapiens  ^  crassâque  Minervâ  y  un  philo- 

I . 
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sophe  sans  système  et  d'vin  sens  commun,  brut  et  éner- 
gique, Horat.  Sat.  ii.  2.  Sus  Mlnervajn ,  se.  docet,  proverbe 
contre  quelqu'un  qui  prétendrait  donner  des  conseils  à 
lin  autre  plus  sage  que  lui ,  ou  enseigner  ce  qu'il  ignore 
lui-même ,  Cic.  Acad.  i.  4-  —  Festus.  Le  nom  de  PaUas 
est  pris  aussi  pour  le  mot  huile,  Ovid.  Ep.  xix.  44  >  p^rce 
qu'on  prétend  qu'elle  en  a  enseigné  l'usage. 

4.  VESTA,  déesse  du  feu.  Les  poètes  donnent  ce  nom 
à  deux  divinités,  l'iuie  mère  et  l'autre  fille  de  Saf urne  ; 
mais  celle-ci  était  sur-tout  adorée  à  Rome.  On  préten- 
dait conserver  dans  son  sanctuaire  le  palladium  de  Troie 
{.Jatale  pignus  imperii  Romani) ,  Tit.-Liv.  xxvi.  l'j  ,  et  le 
feu  qu'entretenait  perpétuellement  allumé  un  certain 
nombre  de  vierges  qu'on  appelait  J"  estai  es  ^  avait,  dit-on, 
été  apporté  de  Troie  par  Enée,  Virg.  AEn.  11.  297  :  d'où , 
hic  locus  est  Vestce ,  qui  Pallada  servat  et  ignkm,  Oi'id. 
Trist.  III.  I.  89.  Prèsde-là  était  le  palais  de  Numa ,  ibid.  4o. 
-—Horat.  Od.  1. 1.  16. 

.  5.  GERES,  déesse  des  moissons  et  des  cultivateurs, 
sœur  de  Jupiter.  Elle  était  principalement  adorée  à 
Eleusis,  en  Grèce  et  en  Sicile;  ses  rites  sacrés  étaient 
tenus  très-secrets.  Cette  déesse  était  représentée  la  tête 
couronnée  d  épis  de  blé  ou  de  pavots,  vêtue  d'une  longue 
robe  descendant  jusquà  ses  pieds,  et  portant  une  torcbe 
à  la  main.  On  disait  qu'elle  avait  parcouru  toute  la  terre 
avec  cette  torche  allumée  au  mont  Etna  (JnncCereris  sacris 
nunc  quoque  tœda  datur)^  Ovid.  Fast.  iv.  494?  pour  cher- 
cher sa  fille  Proserpine  que  Pluton  avait  enlevée.  Les 
poètes  lui  donnent  pour  fils  Plutus,  dieu  des  richesses. 

Gette  déesse  était  appelée  Légiféra ,  législatrice  ,  parce 
quon  considérait  les  lois  comme  l'effet  de  1  agriculture, 
Plin.  VIII.  56.  On  l'appelait  aussi  Arcana ,  à  cause  du 
secret  rigoureux  qu'on  observait  dans  ses  rites,  Horat. 
Od.ixi.i.i'j. On  célébrait  ses  cérémonies  avec  des  torches:- 
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à'ohyetper  tœdiferœ  mvstica  sacra  cleœ,  Ovid.  Ep.  ii.  42. 
Mais  res  fêtes  se  célébraient  sur-tout  avec  une  grande 
solennité  à  Eleusis,  dans  X kiixi^xç,  {^sacra  Ehuûnia\ViX\. 
héraut  avertissait  les  profanes  de  s'en  éloigner  ;  et  Néron 
lui-même,  se  trouvant  dans  la  Grèce  pendant  leur  célébra- 
tion, n'osa  pas  U-s  profaner  par  sa  présence,  Siiet.  Ner.  34. 

Quiconque  s'introduisait  dans  ces  assemblées  sans  être 
initié,  était  mis  à  mort,  quand  même  il  eût  ignoré  la  dé- 
fense qui  l'en  excluait,  Tit.-Lw.^  xxxi,  14.  Les  initiés 
étaient  appelés  Myst^e,  Ovid.Fast.  iv.356'  (a  \J.\nà^premo): 
d'où  ,  mysteriiun.  On  sacrifiait  à  Gérés  une  truie  pleine,  à 
cause  du  dégât  que  fait  cet  animal  dans  les  champs  de 
blé,  Ovid.  Pont.  11.  ().  3o.  Met.  xv.  1 1 1.  On  faisait  périr  un 
renard  aux  mystères  sacrés  ,  en  l'enveloppant  de  torches 
ardentes,  parce  qu'un  renard,  embarrassé  dans  des  dé- 
bris de  chaume  ou  dans  du  foin  qui  contenait  quelques 
étincelles,  ayant  été  lâché  par  un  enfant,  avait  embrasé 
les  moissons  du  peuple  de  Gorséoli ,  ville  des  AEques 
(  JEqai  ) ,  Ovid .  East.  iv.  6813712.  Samson  s'était  autre- 
fois servi  de  ce  moyen  pour  détruire  les  blés  des  Phi- 
listins ,  Jug.  XV.  4- 

On  emploie  souvent  le  mot  Gérés  pour  exprimer  le 
pain  et  k-  blé  ;  comme,  sine  Cereie  et  Baccho  friget  Feims , 
quand  on  n"a  ni  pain  ni  vin  l'amour  se  refroidit,  Tercnt, 
Eiin.  IV.  5.  6.  —  Cic.  nat.  D.  11.  aS. 

6.  NEPTUNE  (  à  nando,  Cic.  nat.  D.  11,  2Ô',  vel  quod 
marc  terras  obnubiî,  ut  nuhes  cœliun;  a  nw^W .,  id  est 
opertione  ;  laidc  nuptiae),  Farr,  L  L.iv.  10,  le  dieu  de 
la  mer  et  frère  de  Jupiter.  On  le  représente  avec  un 
îrulent  à  sa  main  droite  et  un  dauphin  à  sa  gauche,  un 
de  ses  pieds  appuyé  sur  un  fragment  de  vaisseau,  ayant 
un  regard  serein  et  majestueux.  On  le  représente  aussi 
îiur  un  char  traîné  par  des  chevaux  marins  et  deux  tri- 
tons à  ses  cotés.  Le  culte  particulier  dont  on  l'honorait 
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à  AEgée,  ville  de  lEubée,  lui  fit  donner  le  surnom  d'AE- 
G.EUs,  Virg.  AEn.  m.  74*  —  Hom.  11.  v.  20;  uterque 
Neptunus y  la  mer  supérieure  et  la  mer  inférieure, //îa/'e 
superum  et  inferiini,  aux  deux  côtés  de  l'Italie,  ou  Nep- 
tune régnant  à-la-fois  sur  les  eaux  de  la  mer  et  sur  celles 
des  fleuves  (  /iquentibiis  stagnis  marique  salso  ) ,  CatuU. 
XXIX.  3.  Neptitnia  arva  vel  régna ,  la  mer,  Virg.  AE.  viii. 
6y5.  Neptunius  diix ,  Sex.  Pompeius,  Horat.  Epod.  ix.  7, 
qiie  son  pouvoir  sur  nier  faisait  appeler  le  fils  de  Nep- 
tune, Dio ,  XT.viii.  19.  Neptunia  Per gaina  vel  Troja,  parce 
que  Neptune  et  Apollon  avaient  élevé  les  murailles  de 
cette  ville,  Ovid.  Fast.  i.  5i5.  —  ^'^ifg-  AEn,  11.  623  ,  à  la 
prière  de  Laomédon ,  père  de  Priam.  Cependant  ce  prince 
refusa  de  leur  payer  le  prix  dont  ils  étaient  convenus  [pactâ 
inercededestitait)  ^  Horat.  Od.  m.  3.  22,  ayant  employé  à 
d'autres  usages  l'argent  dont  il  devait  récompenser  leurs 
services, &/V,  M A7r^. Cette  infidélité  renditce  dieul'ennemi 
implacable  des  Troyens ,  f^irg.  AEn.  11.  610 ,  et  môme  des 
Romains,  id.  g.  i.  5o2.  Des  sacrifices  expiatoires  appai- 
sèrent  Apollon  ,•  irrité  contre  les  Grecs  par  la  manière 
dont  ils  avaient  traité  Cliryséis  ,  fille  de  son  prêtre  Chry- 
sès,  Seri>.  ib.,  quAgamemnon  avait  emmenée  captive, 
Ovid.  remed.  Ani.  469.  —  Hom.  IL  1. 

Amphytrite  était  l'épouse  de  Neptune;  mais  quelque- 
fois on  emploie  ce  mot  pour  désigner  la  mer,  Ovid. 
Met.  I.  14. 

Outre  Neptune ,  on  reconnaissait  encore  plusieurs  au- 
tres dieux  ou  déesses  de  la  mer  :  Oceanus  et  Thetis  son 
épouse;  ISerew;  et  son  épouse  Boris;  les  Néréides,  Tlie- 
this ,  Doto.^  Galatea,  etc.;  Triton,  Protée ,  Portumnus  .^ 
fils  de  Matiita  ou  Aiirora  et  Glaucus ,  Ino ,  Palemon ,  etc. 

7.  VENUS,  déesse  Je  l'amour  et  de  la  beauté,  que 
les  poètes  font  naître  de  lécume  de  la  mer,  près  de 
rîle  de  Cythère  ;  d'où  elle  fut  appelée  Cjtherea ,  Horat. 
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Od.  I.  5.  — Virg.  AEn.  iv.  128.  Marina,  itl.  m.  26.  5  ,  et 
chez  les  Grecs,  A9fO(^iT-/i  ab  àcppoç  ,  spuma.  Suivant  d'au- 
tres, elle  était  fille  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Diune. 
De-là,  son  fils  Enée  l'appelle  Dionœa  mater ^  ^^^%-  AEn, 
III.  19,  et  Jules -César,  Dionœus  ^  comme  descendu  de 
Jules  ,  fils  d  Enée  ,  id.  Ecl.  ix.  47-  Dionœo  suh  antro^  sous 
la  grotte  de  Vénus ,  Horat.  Od.  11.  i.  39.  Elle  était  l'épouse 
de  Vulcain  ;  mais  elle  lui  fut  infidèle ,  Ovid.  Blet.  iv. 
ir?i ,  etc.  Elle  était  principalement  adorée  à  Paphos  ,  à 
Amathonte,  [Amathus ,  -untis),  àldalie(  Idalia  vel  -lum); 
dans  l'île  de  Chypre,  à  Erix  en  Sicile,  et  à  Gnide  en 
Carie,  d'oii  elle  reçut  les  surnoms  de  Cjprls ,  -idis,  Dca 
Paphia,  Amathusia  Venus ,  Tacit.  Annal,  m,  62.  Venus 
Idalia,  Virg.  AEn.  v.  760,  et  Etjciiia,  Horat.  Od.  i.  2.  33. 
• — Cic.  Verr.  ii.  8.  Reglna  Cnidia,  Horat.  Od.  i.  3o.  i. 
Venus  Cmdia\  Cic.  Divin,  i.  i3.  Verr..  iv.  60.  Aima  ^  de- 
cens,  aurea  ^formosa ,  etc. ,  et  Cloacina  ou  Cluacina ,  de 
clueie,  ancienne  expression  synonyme  de  lucre  ou  pur- 
gare.  On  lui  donna  ce  surnom  à  Rome,  parce  que  son 
temple  se  trouvait  {a)  dans  le  lieu  où  les  E.omains  et 
les  Sabins  se  purifièrent  après  avoir  déposé  les  armes 
et  conclu  un  tialté,  Plin.  xv.  39.  s.  36. 

Quelques  mythologues  prétendent  qu'elle  est  la  même 
que  Liùitina  ,  déesse  des  funérailles ,  D/o/y.?.  iv.  i5j  d'au- 
tres la  confondent  avec  Vroserpïne.,  Plutarch.  in  Numa , 
67.  Souvent  on  la  prend  pour  l'amour  ou  pour  ses  fa- 
veurs ,  Damnosa  Venus ^  Horat.  Ep.  i.  18.  2  r .  Serajuvenum 
Venus  ^  eoque  inexliausta  pubcrtas ,  Tacit.  de  Mor.  Germ, 

[a)  Vénus  eut  très-tard  un  temple  à  Rome.  Fabius  Gnrgès 
en  fit  construire  un  du  produit  des  amendes  auxquelles  quelques 
dames  romaines  furent  condamne'es  pour  leurs  dérèglements, 
Tit.-Liv.  X.  c.  3i.  —  Lactanc.  lib.  i.  c.  20. 

Tffote  du  Irad.  f't. 
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20;  poiii'  une  amante,  Horat.  Sat.i.  2.  19.  — 4-  ^i^. — 
f^irg.  Ed.  III.  68;  pour  la  beauté,  le  don  de  plaire  ou 
la  grâce,  Plant.  Stich.  11.  i.  5.  Tabiilœ  pictœ  Venus.,  vel 
Venustas ^  quant  Grœci  j(_aptTa  vacant.,  Plin.  xxxv.  10. 
s.  36,  Dicendi  i>eneres ,  pour  les  grâces,  QidntiL  x.  i. 
Venerem  hahere.,  Senec.  Benef.  11.  28.  Cicéron  assure  qu'il 
y  avait  plusieurs  Vénus  à  qui  Ton  rendait  les  honneurs 
divins  ,  Nat.  D.  m,  23  (  Venus  dicta  ,  quod  ad  omnes  res 
veniret;  atque  ex  ed  Venustas ,  id.  11.  2^  ,  et  Venerii,  id 
est  serçi  Veneris).,  id.  Caecil.  l'j. 

Le  myrte  était  larbre  consacré  à  cette  déesse,  Virg. 
Ed.  VII.  62,  et  Serç.  in  loc.  AEn.  v.  [72  :  d'où  elle  reçut 
le  nom  de  Myrthea  ,  et,  par  corruption  ,  Muucia  ,  Plin. 
XV.  29.  s.  36.  — Plutardi.  Quœst.  Rom.  20.  —  Varr.  L.  L. 
IV.  32.  — Serv.  inVirg.  AEn.  viii.  635;  et  l'on  regardait 
le  mois  d  avril  comme  le  temps  le  plus  agréable  à  cette 
déesse,  parce  qu'alors  les  fleurs  commencent  à  paraître: 
d'où  on  l'appela  Mensis  Veneris,  Horat.  Od.  iv.  11.  i5. 
Au  premier  jour  de  ce  mois  les  dames,  couronnées  de 
myrte,  avaient  coutume  de  se  baigner  dans  le  Tibre, 
près  du  temple  de  la  Fortune  virile  (Fortuna  virilis). 
Elles  offraient  de  l'encens  à  cette  divinité  pour  qu  elle 
cachât  leurs  défauts  à  leurs  maris,  Odd.  Fast.  iv.  1 39,  etc. 

Vénus  était  accompagnée  de  Cupidon  ,  son  fils  ,  ou 
plutôt  de  Cupidons  ;  car  on  en  distinguait  plusieurs; 
deux  entre  autres,  l'un  [Eros)  qui  faisait  naître  l'amour, 
et  l'autre  {Anteros)  qui  le  faisait  cesser,  ou  produisait  un 
amour  mutuel;  on  les  peint  avec  des  ailes,  un  carquois, 
\\\\  arc  et  des  flèches;  des  trois  grâces,  Gratiœy^  Cha- 
rités; Aglaia  ou  Pasithea:,  Thalia  et  Euphrosine^  on  les 
représentait  ordinairement  nues  et  se  donnant  la  main; 
les  nymphes  dansant  avec  les  grâces,  Vénus  à  leur  tête. 
Horat.  Od.  i.  4-  5 .  —  3o.  6.  11.  8.  1 3.  —  Senec.  Benef.  i.  3. 

8.  VULCAIN  (VULCANUS),  vel  Mulciber.  {ignipo- 
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tens),  Virg.  x.  243.  Dieu  du  feu  et  des  forgeroni;,  fils 
de  Jupiter  et  de  Junon^  époux  de  Vénus,  peint  sous  les 
traits  d'un  forgeron  boiteux  endurci  par  les  travaux  die 
la  forge ,  avec  un  visage  enflammé  pendant  qu  il  travaille  , 
fatigué  et  échauffé  dès  quil  quitte  son  an  ire  embrasé. 
Ce  dieu  était  l'objet  de  ki  risée  et  de  la  pitié  des  autres 
dieux  de  l'olympe,  tant  par  sa  démarche  inégale  que 
par  linfidélitë  de  sa  femme. 

On  plaçait  les  principaux  atteliers  de  Vulcain(o^cz«<:?), 
à  Lcmnos,  dans  les  îles  AEolienne§  ou  de  Lipari,  voi- 
sines de  la  Sicile  ou  dans  la  caverne  du  Mont-Etna.  Stîs 
forgerons  étaient  les  Cyclopes ,  géants  qui  n'avaien  l 
qu'un  oeil  au  milieu  du  front.  Ils  étaient  employés  à 
forger  les  foudres  de  Jupiter,  Virg.AEn.  viii.  4i6,  etc. 
Les  poètes  nous  le  représentent  occupé,  dans  le  prin- 
temps, à  ranimer  l'ardeur  du  feu  de  ses  forges  [graines 
arderis  urit  officinas),  pour-  préparer  les  foudres  que 
Jupiter  lance  pendant  l'été,  Horat.  Od.  i.  4-  7;  ce  dieu 
était  surnommé  avidus ,  avide,  id.  m.  53.  C'est  ainsi 
que  Virgile  appelle  le  feu,  ignis  edax  ^  par  sa  propriété 
de  dévorer  tout  ce  qu'il  atteint, ^£'«.  11.  758;  quelque- 
fois Vulcanus  est  pris  pour  le  feu  même,  ibid.  3ii.v. 
66'i.\ii.n'j.-^Horat.  Sdt.  5.  'j^.—Plaut.  Amph.  i.  i.  i85. 
On  l'appelait  aussi  ZwfeMi  à  cause  de  sa  couleur,  Juven. 
X.  i33,  de  luteiini  vel  lutum ,  signifiant  la  même  chose 
que  glastum,  guède  ,  plante  qui  teint  en  jaune,  Caes.  B.  G. 
v.  i4,  herha  qud  cœrideuin  iiificiunt ,  Vitruv.  vu.  14. — • 
Plin.  XXXIII.  5.  6.  36.  Croceo  mutahit  i^eïlcra  l/tfo^Virg. 
Ed.  V.  44'  —  Luteum  ovi  ^  le  jaune  d'œuf,  P/in.  x.  58, 
ou  plutôt  de  hitiim,  argile,  lutcus ,  d'argile  ou  de  boue. 
Ciceron  rapporte  qu'on  distinguait  plus  d'un  Vulcain, 
Nat.  Z).  III.  22  ,  remarque  qu'il  fait  à-la-vérité  en  parlant 
de  la  plupart  des  dieux. 

9.  MARS,  vel  Mavors,  Dieu  de  la  guerre  et  fils  de 
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Junon.  Il  était  adoré  par  les  Thraces  ,  les  Gètes ,  les 
Scythes  ,  mais  sur-tout  par  les  Romains,  comme  père  de 
Romulus  ,  leur  fondateur  ;  on  l'appelait  Gradwus  (  h 
gradiendo)^  Ovid.  Fast.  ii.  86i.  Il  était  représenté  avec 
un  air  fier  et  menaçant,  sur  un  char  ou  à  cheval,  avec 
un  casque  et  une  lance.  Mars  paisible  était  appelé  qui- 
RiNus,  Setv.  in  Virg'.  i.  296.  —  Bellone,  Bellona^  déesse 
de  la  guerre,  était  son  épouse  ou  sa  sœur. 

Un  bouclier  rond,  ANCILE  [quud  ah  omni  parte 
recisuni  est)^  Ovid.  Fast.  m.  877  ,  qu'on  disait  être  tombé 
du  ciel  sous  le  règne  de  Numa,  était  regardé  comme  le 
bouclier  de  Mars,  et  les  prêtres  de  ce  dieu,  nommés 
SALII,  le  gardaient  avec  un  grand  soin  dans  son  tem- 
ple ,  le  considérant  comme  un  symbole  de  la  perpétuité 
de  l'empire  ;  et ,  pour  empêcher  qu  il  ne  fût  dérobé  ,  on 
fabriqua  douze  autres  boucliers  entièrement  semblables 
( ancilia  —  iuin ,  vel — iorimi^. 

■  Le  cheval,  le  loup,  et  le  pivert  (picus),  étaient  les 
animaux  particulièrement  consacrés  à  Mars.  Le  nom  de 
ce  dieu,  par  métonymie,  exprime  souvent  la  guerre 
ou  les  hasards  de  la  guerre  j  ainsi  œqiio,  iiario ,  ancipitej 
incerto  ^  marte  pu  g  tia  tu  m  est,  avec  des  succès  égaux, 
divers,  douteux  ;  Mars  communis ,  les  événements  incer- 
tains des  combats ,  Cic.  accendere  martem  cantu ,  id  est 
pugnam ,  vel  milites  ad  pugnam  tuba;  collato  marte  et 
eminus  pugnare;  invadunt  martem  clypeis ,  id  est  pu- 
gnam. ineunt ,  Virg.  Nostro  marte  aliquid  peragere  ;  par 
notre  propre  valeur,  sans  aucun  secours,  Cic.  uerecundiœ 
erat ,  equitem  suo  alienoque  marte  pugnare;  à  pied  ou  à 
cheval ,  Tit.-Liv.  m.  62 ,  galère  marte  forensi;  être  un 
bon  plaideur,  Ovid.  Pont.  iv.  6.  39,  dicere  difficile  est 
quid  Mars  tuas  egerit  illic.  id  est  hellica  virtus  ;  valeur 
ou  courage,  ibid.  7.  45;  nostro  marte.,  par  la  valeur  de 
nos  armées  ou  de  nos  soldats ,  Horat.  Od.  m,  5.  24 , 
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altero  marte;  dans  une  seconde  bataille,  ûixà.Zi^^Mars 
tuus,  votre  manière  de  combattre,  Ovid.  Art.  am.  1.212, 
incursu  geminimartis  ;  parterre  et  par  mer,  Z,«c«/i.vi.  2  69. 

10.  MERCURE  (MERCURIUS),  fils  de  Jupiter  et  de 
Maïa,  fille  d'Atlas,  messager  de  Jupiter  et  des  dieux  ; 
dieu  de  l'éloquence,  patron  des  marchands  et  des  gains 
qu'offre  le  commerce.  Il  tire  son  nom  de  cet  attribut 
(  selon  d'autres  quasi  medicurrius  qubd  médius  inter  dcos 
et  honiirie  currebat),  inventeur  de  la  lyre  et  de  la  harpe, 
protecteur  des  poètes ,  des  hommes  de  génie  {inercwia- 
liwn  'virorum) ^  des  musiciens,  des  lutteurs,  etc.  Le  con- 
ducteur des  âmes  ou  des  esprits  qui  ont  quitté  leurs 
demeures  terrestres  ;  le  dieu  de  la  ruse  et  des  larrons  ; 
il  était  appelle  CfUenius^  vel  Cyllenia  proies ,  de  Cyllène, 
montagne  en  Arcadie,  lieu  de  sa  naissance,  ei^  Tleg^e^s^u^, 
de  Tegea,  ville  voisine. 

Les  attributs  distinctifs  de  Mercure  étaient  un  chapeau, 
petasus,  avec  deux  ailes  à  la  tète,  talaria^  des  talonnières 
ou  des  ailes  aux  talons  ,  et  le  caducée  {caduceus  vel  r)irga) 
entouré  de  deux  serpents,  qu'il  tenait  à  la  main  ;  quelque- 
fois ,  comme  dieu  des  marchands ,  il  tenait  une  bourse 
(marsupium) ,  Horat.  i.  10.  Virg.  AEn.  iv.  289.  viii.  i38. 
Les  statues  de  Mercure  (  HERMAE  trunci)  étaient  le 
plus  souvent  des  espèces  de  bornes  sans  sculpture,  sur- 
montées d'une  tête  de  Mercure  en  marbre,  Jiwcnal.  viii. 
53  ;  on  les  plaçait  ordinairement  au  point  de  réunion 
de  plusieurs  routes  pour  indiquer  les  chemins ,  sur  les 
sépulcres,  aux  politiques  des  temples  et  des  maisons, etc. 
ex  qiiovis  ligiio  non  fit  Mercitrins  ;  on  ne  peut  pas  faire 
un  Mercure  de  tout  bois;  tout  homme  ne  peut  pas  de- 
venir un  savant. 

1 1.  APOLLON,  fils  de  Jupiter  et  tic  Latone,  né  dans 
1  lie  de  Délos,  dieu  de  la  poésie,  de  la  musique,  de  la 
médecine ,  des  augures ,   et  des  archers.  Il  était  appelé 
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aussi  Phœbus  et  Sol.  Il  avait  des  oracles  dans  plusieurs 
lieux  de  k\ Grèce;  mais  le  plus  célèbre  existait  à  Delphes, 
en  Phocide.  Il  recevait  différents  noms  des  lieux  où  il 
avait  ses  principaux  autels,  Cf?itJuiis ,  de  Cynthus,  mon- 
tagne deDélos,  Patareus ,  ou — œus  ^  de  Patara,  ville  de 
Lycie  ;  on  raj^)pelait  encore  latoâs,  fils  de  Latone,  Tfin- 
hrœus ,  Grynœus ,  etc.  ,  et  Pfthius,  de  sa  victoire  sur  le 
serpent  Python,  vel  à  tvuÔcctGoi,  quod  consulentiir.) 

On  représente  ordinairement  Apollon  sous  les  traits 
d'un  beau  jeune  homme  imberbe  avec  de  longs  cheveux 
(d'où  il  est  appelé  intonsus  et  crinitus ^  0\\d.  Trist.  m. 
T.  60),  portant  un  arc  et  des  flèches  à  la  main  droite, 
et  tenant  à  la  gauche  une  lyre  ou  une  harpe;  il  était 
couronné  de  laurier ,  arbre  qui  lui  était  consacré  ,  de 
même  que  le  corbeau  et  l'épervier  parmi  les  oiseaux. 

Apollon  avait  pour  fils  Esculape,  le  dieu  de  la  mé- 
decine, anciennement  adoié  à  Epidaure,  en  Argolide, 
sous  l'emblème  d'im  serpent,  ou  appuyé  sur  un  bâioii 
qu'entourait  ce  reptile  ;  il  était  représenté  sous  la  figure 
d'un  vieillard  ,  avec  une  longue  barbe,  revêtu  d'une  robe 
traînante  et  tenant  un  bâton  à  la  main. 

Apollon  et  Minerve  étaient  accompagnés  des  neuf 
Muses,  filles  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne.  On  appelait 
Calliope  la  muse  de  la  poésie  héroïque  ;  Clio  celle  de 
l'histoire  ;  Melpomène  ,  de  la  tragédie  ;  Thalie  ,  de  la 
comédie  et  de  la  poésie  pastorale;  Erato,  des  chants 
amoureux  et  des  hymnes;  Euterpe,  des  pipeaux  ou  de 
la  flûte;  Terpsichore,  de  la  harpe;  Polymnie,  du  geste, 
de  la  déclamation ,  et  aussi  de  1  instrument  à  trois  cordes 
appelé  barbitos  ^  vel — on;  etUranie,  de  l'astronomie,  - 
Jlus.  Eicljll.  0,0.  Diodor.  iv.  7  ,  Phornutus  de  naturâ 
deoriim . 

Les  Muses  se  plaisaient  siu^  les  montagnes  de  Piérus , 
de  IHélicon  et  du  Parnasse,  et  fréquentaient  les  bords 
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des  Fontaines  de  Castalius,  d  Aganippe  ou  d'Hypocrènej 
d'où  on  leur  en  donna  les  suriïoms  <X Hcliconides , 
Paniasides,  Piérides,  Qastalidcs  ^  Thespiades ^  Peniplia- 
des ,  etc. 

12.  DIANE,  sœur  d'Apollon,  déesse  déi  forêts  et  de 
la  chasse,  appelée  Diane  sur  la  terre,  Lune  au  ciel,  et 
Hécate  dans  les  enfers  ;  d'où  tergemina  ,  Di\^a  tiiforinisy 
tria  virginis  ora  Dianœ  .^  ^^^  &•  AEn.  iv.  52  ;  aussi  Lucinia 
initia  et  gerdtalis  seu  genetj/ilis ,  parce  qu'elle  secourait 
les  femmes  dans  leurs  accouchements  ,  noctiluca  et  side- 
rwn  regina  y  Horat.  Trivia,  parce  qu'on  plaçait  sa  statue 
au  point  de  rencontre  de  trois  chemins. 

Cette  déesse  était  représentée  sous  la  figure  dune 
grande  et  belle  fille,  ayant  un  carquois  sur  ses  épaules , 
une  flèche  ou  un  arc  à  sa  main  droite,  et  chassant  des 
daims  ou  d'autres  animaux. 

Ces  douze  dieux  étaient  appelés  consentes^  -tJM  j  Varr. 
L.L.VII.38,  quia  in  consiliiimJovis  adhibebantur,  Augustin, 
de  civitate  dei ,  iv.  23,  duodeciin  eniin  deos  advocat. 
Senec.  q.  nat.  ii.  4i  )  ^  consensu ,  quasi  consentientes  ; 
tiel  a  consendo ,  id  est ,  consulo ,  et  les  deux  ver9»d'En- 
nius  rapportés  par  Apuleius  de  Deo  Socratis ,  renferment 
les  noms  de  ces  divinités  : 

Jimo ,  Vesta,  Minerva ,  Ceres ,  Diana,  Venus,  Mars , 
Mercurius ,  Jovi ,  Neptunus ,  Vulcanus  ,  Jpollo. 

Dans  les  anciennes  inscriptions  ils  sont  ainsi  désignés: 
J.  O.  M.  id  est  ,  Jovi  optimo  maximo  ,  c^eterisque  Ciis 
coNSEJiTiBus.  On  les  appelait  aussi  nii  magni,  Virg.AEn. 
iri.  12.  —  Ovid.  Amor.  m.  6  ,  et  célestes  ,  Vitruv.  î.  8. 
Virg.  AEn.  i.  391.  —  Cic,  Legg.  11.  8  ;,  ou  nobiles, 
Ovid.  Met.  I.  172,  et  on  les  représente  occupant  dans  le 
ciel  des  places  distinctes  de  celles  accordées  aux  autres 
divinités  nommées  Pïehs.  ibid. 
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DU    SELECTI, 
AU     NOMBRE     DE    HUIT. 

1.  SATURNE,  Dieu  du  temps,  fils  de  Cœlus  ou 
d'Uranus,  et  de  la  Terre  ou  de  Vesta. 

Titan,  père  de  Saturne,  lui  abandonna  son  empire, 
sous  la  condition  qu'il  n'élèverait  aucun  enfant  mâle  ;  aussi 
les  poètes  le  représentent  dévorant  ses  enfants  aussitôt 
après  leur  naissance  ;  mais  Rhéa  trouva  un  moyen  de  l'a- 
buser, et  lui  déroba  furtivement  Jupiter  et  ses  deux  frères. 

Saturne  détrôné  par  son  fils  Jupiter ,  se  retira  en 
Italie,  et  lui  donna  le  nom  de  Latiiim  (  a  latendo  ), 
parce  qu'il  y  demeura  caché.  Janus,  roi  de  cette  contrée, 
le  reçut  avec  empressement;  c'est  à  cette  époque  que 
l'on  vit  régner  l'âge  d'or  :  la  terre  produisait  d  elle-même 
une  nourriture  abondante,  et  tout  était  en  commun  , 
Vir^.  G.  I.  120.  Les  dieux  communiquaient  alors  sur  la 
terre  avec  les  mortels;  mais  ces  relations  cessèrent  dans 
les  âges  d'airain  et  de  fer  :  la  vierge  Astrée  ou  la  déesse 
de  la  Justice  resta  plus  long-temps  parmi  les  hommes 
que  les  autres  dieux  ;  mais,  lassée  enfin  de  leurs  crimes, 
elle  en  abandonna  le  séjour,  Ovid.  Met.  i.  i5o,  et  1  espé- 
rance fut  la  seule  divinité  que  conservèrent  les  mortels, 
Id.  Pont.  I.  6.  29. 

On  représente  Saturne  comme  un  vieillard  décrépit, 
tenant  une  faulx  à  la  main  ,  ou  une  espèce  de  cercle 
formé  par  un  serpent  qui  se  mord  la  queue. 

2.  JANUS,  dieu  de  l'année.  Les  portes  du  ciel  étaient 
sous  sa  juridiction  divine,  ainsi  que  la  paix  et  la  guerre. 
On  le  représentait  avec  deux  visages  (  bifrons  vel  biceps  ). 
On  ouvrait  son  temple  en  temps  de  guerre,  on  le  fer- 
mait pendant  la  paix,  Tit.-Lw.  i.  19.  La  rue  voisine 
du  Forum ,  habitée  par  les  banquiers ,  portait  son  nom  : 
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ainsi,  Janus  summus  ab  iino ^  du  commencement  de  la 
rue  de  Janus  à  l'autre  extrémité,  Horat.  Ep.  i.  i.  54 J 
médius ,  la  partie  mitoyenne  de  cette  rue,  id.  Sat.  ii.  3.  i8. 
— Cic.  Phil.  VI.  5.  C'était  de  son  nom  qu'on  appelait  Jani 
les  passages  {transitiones  pervice)  ;  le  mot  janua^  porte  de 
maison ,  a  la  même  origine.  Cic.  N.  D.  ii.  ay  :  ainsi,  dex- 
tro  ixîio^portœ  Garmentalis,  Tit.-Liv.  ii.  49> 

3.  RHEA  ,  épouse  de  Saturne;  appelée  aussi  6^5, 
Cyhele ,  Magna  Mater.,  Mater  Deoriim^  Berecynthia^  Idœa , 
et  Dindjmene.  Elle  empruntait  ces  trois  derniers  noms 
de  trois  montagnes  de  Phrygie.  On  la  représentait  sous 
la  figure  d'une  femme  couronnée  de  tours  {tunifa)^et 
assise  sur  un  char  tiré  par  des  lions,  Ovid.  Fast.  iv. 
249,  etc. 

Cybele^  ou  pierre  sacrée  appelée  par  les  Phrygiens 
Mère  des  Dieux.  Elle  fut  transportée  de  Pessinys,  ville 
de  Phi-ygie,  à  Rome,  au  temps  de  la  seconde  guerre 
punique,  Tit.-Lii-.  xxix.  11  et  i4- 

4.  PLUTON  ,  frère  de  Jupiter  et  souverain  des  rivages 
infernaux.  On  le  nommait  encore  Orcus .,  Jupiter  Infernus 
et  Sfyiiius.  Son  épouse  était  PR03ERPINE ,  fille  de  Ccres. 
Il  lenleva  lorsqu'elle  cultivait  des  fleurs  dans  les  plaines 
d'Enna,  en  Sicile.  Elle  était  aussi  appelée  Juno  Inferna 
ou  Stygia.  Souvent  on  la  confond  avec  Hécate  ou  Diane. 
On  la  reajardait  comme  la  divinité  des  sortiléoes  et  de? 
enchantements  [veneficiis  pi-œesse\ 

Parmi  les  autres  divinités  des  régions  infernales,  on 
distinguait  principalement  les  Parques  ou  Destinées 
(PARCAE,  a  parcendo .,  vel  per  Antiphrasix  ,  quod 
neniini pnrcant  ).  Elles  étaient  filles  de  Jupiter  et  de 
Théinis,  ou  de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit.  On  en  comptait 
trois  :  Clotho  ^  Lachesis  et  Atropos.  Elles  déterminaient, 
en  filant ,  la  durée  de  la  vie  des  humains  ,  Ovid.  Pont.  i.  8. 
64.  ii/'.xii.3.Glotho  tenait  la  quenouille,  Lachesis  filait , 
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et  Atropos  coupait  le  fil.  Si  la  quenouille  n'était  pas 
garnie,  il  en  résultait  les  aiêines  eftéts ,  Ovid.  Ainoi.  ii. 
6.  4^-  Quelquefois  on  les  représente  toutes  rompant  les 
fil'à ,  Zwcrt'/i ,  m.  18.  Les  FURIES  étaient  également  au 
niombre  de  trois  (  Fiiriœ  vel  Diiœ^  Ewnenides  vel  Er'in- 
nj-es)  :  Alecto ^  Tjsiphonc ^  et  Megera.  On  les  représen- 
tait avec  des  ailes,  les  clieveux  enlacés  de  serpents  et 
tenant  dans  lexu^s  mains  une  torche  et  un  fouet  pour 
tourmenter  les  coupables;  MORS  vel  Icthum^  mort  ,• 
SOMNUS ,  sommeil ,  etc.  Les  peintures  qui  représen- 
taient les  supplices  infligés  aux  criminels  dans  les  régions 
infernales ,  avaient  pour  but  le  plus  souvent  de  détour- 
ner les  hommes  du  crime,  Plaiit.  Captiv.  v.  4-  i- 

5.  RACCHUS,  dieu  du  vin,  fils  de  Jupiter  et  de  Sé- 
mèlé.  Il  était  surnommé  Liber  ou  Lyœus ,  parce  que  le 
vin  a  la  propriété  de  délivrer  l'homme  de  toute  inquié- 
tude. On  prétendait  qu'il  avait  fait  la  conquête  de  l'Inde. 
On  le  représente  sous  les  traits  d'un  jeune  homme  cou- 
ronné de  feuilles  de  lierre  ou  de  vigne ,  quelquefois  avec 
des  cornes  :  d'où  le  surnora  de  cornigeu  ,  Ovidi  Ep.  xiii. 
33,  et  tenant  à  sa  main  un  thyrse  ou  une  épée  entourée 
de  lierre  ;  son  char  était  traîné  par  des  tigres ,  par  des 
lions  ou  par  des  lynxs,  suivi  de  Sylène,  son  nourricier 
et  son  instituteur,  et  des  Racchantes,  femmes  frénétiques 
(  Bacchœ^  Tliyadcs ^  vel  Menades)^  et  des  Satyres,  Ovid. 
Fast.  III.  715.  770.  Ep.  IV.  47. 

On  célébrait  les  fêt^s  de  Racchus  (  Bacchanalia  ORGIA , 
Vel  Dionj-sia)  tous  les  trois  ans  :  don  on  les  appelait 
Trieterica.  C'était  pendant  la  nuit,  principalement  sur 
le  Cfthœron  et  sur  VIsmcneus  en  Réotie ,  sur  Xlsmarus , 
le  Rhodope  et  \Edon.,  dans  la  Thrace. 

Priape  ,  PRIAPUS ,  dieu  des  jardins ,  fils  de  Racchus 
et  de  Vénus ,  Serv.  in  Virg.  G.w.  \\i. 

6.  SOL ,  le  soleil.  C'est  le  même  qu'Apollon  ;  mais 
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quelques-uns  le  distinguent,  et  prétendent  que  le  soleil 
était  fils  cVHrpérion^  l'un  des  Titans,  géants  nés  de  la 
terre ,  qui  est  aussi  pi^is  pour  le  soleil. 

Sol  est  représenté  sous  les  traits  d'un  jeune  homme, 
dont  la  tête  est  entourée  de  rayons,  conduisant  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux  et  escorté  des  Heures  et  des 
Quatre- Saisons  ;  f'^cr  ^  le  Printemps,  A  Estas  ,  l'Eté, 
Autumnus ,   l'Automne,   et  Hiems ,  1  Hiver,  O^'id.  Met. 

II.    25. 

Les  Perses  rendaient  au  Soleil  un  culte  particulier, 
et  lui  donnaient  le  nom  de  Mithras. 

7.  LUNA,  la  lune,  au  nombre  des  divinités  choisies, 
{^dii  selecti),  fille  d'Hypérion  et  sœur  du  Soleil.  Son  char 
était  traîné  par  deux  chevaux. 

8.  GEIVILS,  le  démon  ou  le  génie,  qui,  d'après  les 
idées  religieuses  des  anciens ,  prenait  soin  de  chacun 
des  mortels  ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments. Les  pays  et  les  villes  avaient ,  comme  les  hommes, 
leur  génie  particulier. 

Selon  l'opinion  générale,  tout  homme  avait  deux  gé- 
nies [genii'j,  l'un  bon  et  lautre  mauxais ^  dej^raudare 
genium  suum ,  restreindre  son  désir.  Ter.  Phorm.  i.  i. 
10  ;  indulgere  genio  ,  Pers.  v.  i5i ,  se  livrer  à  l'impulsion 
de  son  génie. 

Les  LARES  et  les  PENATES  {Lares  et  Pénates), 
divinités  de  la  maison,  dieux  tutélaires.  Les  familles  avaient 
beaucoup  de  rapports  avec  les  génies  [genii). 

Il  paraît  que  les  Lares  des  Romains  étaient  les  mânes 
de  leurs  ancêtres,  Firg.  AEn.  ix.  255.  Ils  avaient  de 
petites  statues  en  cire  qu'ils  revêtaient  de  peau  de  chien  j 
ils  les  plaçaient  dans  leurs  maisons  {in  atrio)  autour 
de  leur  foyer;  aux  jours  de  fête,  ils  les  couronnaient  de 
guirlandes,  Plaut.  Tria.  \.  i,  leur  offraient  même  des 
sacrifices,  Juvenal.  xii.  89. —  Snet.  Aug.  3i.  Non-seu- 

Tonic  2^  a 
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lement  ils  avaient  leurs  lares  domestiques  et  Jamiliers , 
mais  encore  leurs  compitales  et  uiales ,  militarcs  et  ma- 
rin i ,  etc. 

Les  Pknates  étaient  adorés  dans  la  partie  la  plus  re- 
tirée de  la  maison  (^sive  a  penu  ;  est  eniin  omne  qiio  ves- 
cuntiir  homines  ,  penus  ;  sii'e  quod  i^einins  insident  ^  Cic. 
Nat.  Deor.  ii.  27,  dii pcr  qiios  penitus  spiramus,  Macrob. 
Sat.  m.  4-  Jdetti  ac  Magni  Dii,  Jupiter,  Juiio ,  Miner  va , 
Serv.  ad  Virg.  AEn.  11.  296.  On  les  appelait  Penctralia; 
aussi  Impluvium  ou  Compluviuni,  Cic.  et  Suel.  Aiig.  92. 
Il  y  avait  aussi  des  pénates  fiublics  adorés  au  capitole , 
Tit.-Liv.  m.  17;  la  ville  et  les  temples  étaient  sous  leur 
protection  :  ces  divinités  furent  apportées  de  Troie  par 
Enée,  f'irg.  AEn.  11.  2g3.  717.  m.  148.  iv.  5t;8  ;  d'où 
patrii  Pénates,  familiaresque,  Cic.  pro  Do  m.  57. 

Quelques  mythologistes  pensent  que  les  Lares  et  les 
Pénates  sont  les  mêmes  dieux;  et,  en  effet,  ces  divinités 
paraissent  être  quelquefois  confondues,  Cic.  P.  Quint. 
26  et  27.  — -  Verr.  iv.  22.  Il  y  a  cependant  une  différence, 
Tit.-Liv.  1.29.  Les  Pénates  ont  une  origine  divine,  et  les 
Lares  une  origine  humaine.  On  admettait  certaines  per- 
sonnes à  l'adoration  des  Lares  qui  n  auraient  pu  parti- 
ciper au  culte  des  Pénates.  On  ne  rendait  de  culte  à  ces 
derniers  que  dans  la  partie  la  plus  secrète  de  la  maison, 
tandis  que  les  Lares  étaient  adorés  dans  les  routes  pu- 
bliques, au  camp,  et  sur  la  mer. 

Le  mot  lare  exprime  souvent  la  maison  oii  le  domicile  : 
apto  cuui  lare  fundus ,  Horat.  Od.  i.  12.  44-  — Ovid.  Fast. 
VI.  95  et  362  ,  et  Pénates  ;  ainsi ,  nostris  succède  pena- 
tihushospes ,^\x^.  AEn.  viii.  laS  — Plin.Pan.  47-  — Ovid. 
Fast.  VI.  529. 
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DU    M  I  N  O  R  U  M     G  E  N  T  I  U  ni , 
ou    DIVINITÉS    INFÉRIEUniIS. 

Les  divinités  de  l'ordre  inférieur  se  divisaient  en  plu- 
sieurs classes. 

I.  DU  INDIGETES ,  ou  héros  que  leurs  vertus  et 
leurs  mérites  firent  placer  au  rang  des  dieux.  Les  prin- 
cipaux furent  : 

HERCULE  ,  fils  de  Jupiter  et  d'Alcmène ,  épouse 
d'Amphytrion,  roi  de  Thèbes  ,  était  fameux  pai^  ses  douze 
travaux  et  d'autres  exploits.  Il  étouffa  au  berceau  deux 
serpents;  tua  le  lion  de  la  forêt  deNemée,  l'hydre  du  lac 
de  Lerne ,  le  sanglier  dErymanthe,  le  cerf  aux  pieds 
d'airain  du  mont  Ménale ,  les  harpies  du  lac  de  Stym- 
phale ,  Diomède  et  ses  chevaux  qu'il  nourrissait  de  chair 
humaine,  le  taureau  sauvage  de  l'île  de  Crète;  nettoya 
les  écuries  d  Augias,  dompta  les  Am.a2ones  et  les  Cen- 
taures; entraîna  Cerbère  hors  des  enfers;  enleva  d'Es- 
pagne les  troupeaux  de  Géryon  à  trois  têtes;  posa  les 
colonnes  du  détroit  de  Gibraltar  [J'retiini  Gaditanum  ^  ; 
rapporta  les  pommes  d'or  des  Hespérides  ,  et  tua  le  dra- 
gon qui  les  gardait;  terrassa  le  géant  Antée  ,  et  Cacus  ^ 
voleur  monstrueux,  etc. 

Hercule  était  appelé  Jlcides ^îï Alccem  ^  Alcée,  père 
d'Amphytricn ,  et  Tirynthius  de  Tirjns^yïWe  où  il  avait 
pris  naissance;  enfin  OEteus ^  du  inontOEta,  où  il  mourut. 
Il  y  expira  consumé  par  une  robe  empoisonnée  que  lui 
envoya  sa  femme  Déjanire  dans  un  accès  de  jalousie. 
Ne  pouvant  s'en  dépouiller,  il  éleva  lui-même  son  bû- 
cher funéraire  ,  et  ordonna  d'y  mettre  le  feu. 

On  représente  Hercule  avec  une  force  prodigieuse/ 
armé  d'une  massue  et  couvert  de  la  peau  du  lion..die> 
Némée.  On  avait  coutume  de  jurer  par  Hercule  pour  af- 

2. 
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lîrmer  la  vérité  de  ce  quon  disait  :  Hcrcle  y  Mehercle, 
vel  — es;  on  l'attestait  aussi  sous  le  nom  de  DIUS  Fl- 
DIUS ,  id  est  Deas  fidei ^  le  Dieu  de  la  bonne-foi  et  de 
\\ionne\xv -y  aiiïï&i  per  diumjîdiuin,  Plaut.  me  Dius  fidiusy 
se.  juvet.  Sallust.  i.  Cat.   35. 

On  croyait  qu'Hercule  présidait  aux  trésors  ;  d'où , 
dives  amico  Hercule,  Ilorat.  Sat.  ii.  6.  12,  dextro  Her- 
cule ,  par  la  faveur  d'Hercule,  Pers.  n.  11.  Ainsi  ceux  qui 
acquéraient  de  grandes  richesses  en  consacraient  [pollu- 
cebant)  la  dixième  partie  à  Hercule ,  Cic.  Nat.  D.  m.  36". 

—  Plaut.  Stich.  I.  3.  80.  —  Baccli.  iv.  4-  i5.  —  Plutarch. 
ia  Ciasso.,  init. 

CASTOR  et  POLLUX,  fds  de  Jupiter  et  de  Léda  , 
femme  de  Tyndare,  roi  de  Sparte  ,  frères  d'Hélène  et  de 
Clj'^temnestre.  Ces  dieux,  d'après  les  traditions  mytholo- 
giques ,  sortii'ent  de  deux  œufs  :  l'un  produisit  Pollux 
et  Hélène,  et  l'autre  Castor  et  Clytemnestre  ;  mais  Horace 
dit  que  le  même  œuf  donna  naissance  aux  deux  frères, 
Sat.  II.  I.  26  ;  il  les  appelle  cependant  fratres  Helen.e, 
Od.  I.  3.  2,  dieux  des  marins,  parce  que  leur  constel- 
lation est  beaucoup  observée  en  mer  ;  on  les  surnommait 
Tjndaridœ ,  Gemini,  etc.  Castor  était  habile  à  conduire 
uu  cheval ,  et  Pollux  ,  au  combat  de  la  lutte ,  Horat.  Od. 
I.  12.  26.011  les  représentait  sur  des  chevaux  blancs  ;  une 
étoile  brillant  au-dessus  de  chacun  d'eux ,  la  tête  cou- 
verte dun  bonnet;  d'où  ils  étaient  appelés  fratkes  vi~ 
IjIs,  ATI,  Festus. — Catull.  35.  On  avait  dédié  un  temple  dans 
Borne  à  ces  deux  jumeaux;  mais,  près  de-là,  un  autre 
était  nominativement  consacré  à  Castor,  Dio.  xxxvii.  S. 

—  Suet.  Cœs.  10. 

Enée,  sous  le  nom  de  Jupiter  liidigcs,  et  Romulus, 
sous  celui  de  Quirinus ,  furent  aussi  placés  au  rang  des 
dieux.  Ce  dernier  prit  son  surnom  de  Quiris  ^ixne  épée, 
ou  de  Cures,  ville  des  Sabins,  Ovid.  Fast.  ii.  475,  48o- 


RELIGION     DES     ROMAINS.  21 

On  décerna  également  l'apothéose  aux  empereurs 
romains,  après  leur  mort. 

2.  On  reconnaissait  encore  certaines  divinités  appelées 
SEMONES  [quasi  semihomines,  minores  diis  et  majores 
fiominibus)  ^  Tit.-Liv.  viii.  20,  telles  que  : 

PAN,  dieu  des  bergers  ,  inventeur  de  la  flûte ,  était  re- 
gardé comme  le  fds  de  Mercure  et  de  Pénélope  ,  Cic.  Ce 
dieu  était  particulièrement  adoré  en  Arcadie  j  d'où  il 
était  appelé  Arcadius  et  Menalius  ^  yei-ides  et  Lyceiis,  de 
deux  montagnes  de  cette  contrée;  Tegeœus ,  d'une  ville  , 
etc.,  et  Iriiius  par  les  Romains.  On  le  représente  avec 
des  cornes  et  des  pieds  de  chèvre. 

On  prétend  que  ce  dieu  faisait  naître  les  frayeurs 
subites  et  irréfléchies ,  qu'on  a  appelées  de  -  là  panici 
terrores ,   terreurs  paniques,  Dionjs.  v.  16. 

FAUNIIS  et  SYLVANUS  étaient,  selon  les  mytholo- 
gistes,  les  mêmes  que  le  dieu  Pan.  Il  avait  pour  fdle  ou 
pour  femme  Fauna  ou  Fatua,  appelée  aussi  Marica  et 
Bon  A  Dea,  Macroh.  Sat.  t.  12. 

Il  y  avait  encore  différentes  divinités  rustiques  appe- 
lées Faunes  (Fauni),  in.voquées,  à  ce  que  l'on  croit, 
contre  le  cauclxemar  [ludibria  noctis ,  vel  ephialten  im^ 
mittere^  Plin.  xxv.  4- 

VERTUMJNUS  présidait  à  la  succession  des  saisons 
et  à  l'échange  des  marchandises  ;  on  prétendait  qu'il 
prenait  différentes  formes,  Propert.  iv.  2;  d'où,  Fer- 
tumnis  natus  iniquis ,  un  homme  inconstant,  Horat.  Sat. 
II.   7.  14. 

POMONA  ,  Pomone  ,  déesse  des  jardins  et  des  fruits, 
épouse  de  Vertumne,  Ovïd.  Met.  xiv.  628,  etc. 

FLORA  ,  Flore ,  déesse  des  fleurs  ,  nommée  Cloris 
par  les  Grecs,  Lactant.  i.  20.  6.  —  Ovid.  Fast.  v.  ipS. 

TERMINUS  ,  dieu  des  limites,  dont  le  temple  restait 
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toujours  découvert  à  son  sommet,  Festus.  {se  supra  ne 
quid  nisi sidéra  cernât)^  Ovid.  Fast.  ii  ;  67 1 ,  et  lorsqu' avant 
de  bâtir  le  Capitole,  on  enleva  de  tous  les  temples  les 
divinités  qu'on  y  adorait  {exaii^urarentur^  ,  on  ne  put 
réussir  à  enlever  ce  dieu  du  temple  qui  lui  était  dédié  , 
Tit.'Liv.  I.  55.  v.  54,  Jovi  ipsi  régi  noluit  concedere, 
Gell.  XII.  6.  On  reçfarda  cette  circonstance  comme  un 
présage  de  la  perpétuité  de  l'empire,  TU.-Liv.  ibid. 

PALES  ,  dieu  ou  déesse  des  troupeaux.  On  la  regar- 
dait plus  généralement  comme  une  déesse ,  Pastoria 
Pales,  Flor.  i.  20. 

HYMEN,  vel  HYMENAEUS,  dieu  du  mariage. 

LilVERNA  ,  déesse  des  voleurs,  Horat.  Ep.  i.  16.  60. 

VACUNA ,  déesse  qui  présidait  aux  vacances  ou  au 
repos  après  le   travail,  Oi^id.  Fast.  vi.  3i.  3oy. 

AVERRUNGUS  ,  dieu  qui  préservait  des  calamités , 
{ykala  averruncabat) ,  Varr.  vi.  5.  On  en  distinguait  plu- 
sieurs. 

FASCINUS ,  qui  empêchait  l'effet  d  essortiléges  et 
des  enchantements. 

ROBIGUS  et  Rubigo^  diea  qui  garantissait  le  blé 
de  la  nielle,  [a  ruhigine')  ^  Gell.  v.  i3,  Ovide  ne  fait 
mention  que  de  la  déesse  Robigo  ,  Fast.  iv.  911. 

MEPfllTIS,  déesse  des  mauvaises  odeurs,  Sen>.  î/i 
Kirg.  \AEn.  vu.  8.4;  CLOACINA,  déesse  des  cloaques 
ou  des  égoûts  publics. 

Dans  la  classe  des  divinités,  seinones ,  étaient  com- 
prises les  nymphes,  NYMPHAE,  déesses  qui  présidaient 
dans  tous  les  lieux  de  la  terre  :  sur  les  montagnes  , 
Orcades  ;  dans  les  bois ,  Dryades  ^  Hamadrjades ,  ISapœœ; 
sur  les  rivières  et  les  fontaines  ,  Naïades  ;  sur  la  mer. 
Néréides.  Oceanitides ,  etc.  On  attribuait  à  chaque  fleuve 
une  divinité  particulière,  protectrice  de  ses  eaux,  comme 
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Tiberiaus  ^  pour  le   Tibre,  Virg.  AEn.  viii.  3i    et  77  ; 
Eridanus,  pour  le  Pô,  sous  les  traits  d'un  taureau  avec 
(les  cornes  (taurino  vultu)  5  ainsi  qu'on  représentait  tous 
les  autres  fleuves  [quod  Jluinina  sant  atrocia  ,  iittauri, 
Festus  ;   vel  propter   impetus  et   inugitus  aquarttm  ^  Vet. 
Schol.  in  Horat.  Od.  iv.   i4-  a^j  ^io   tauri  formis  vol- 
vitur  Aufidus)  ^  Virg.  G.  iv.    Z-ji.  —  Ovid.  Met.  ix.   pr. 
AElian.  11.  33.  —  Claudian.  Gons.  prob.  2145  etc.  Les 
sources  des  rivières  et  des  fontaines  étaient  particuliè- 
rement consacrées  à  des  divinités,  et  on  les  entretenait 
avec  des  soins  religieux,  Senec.  Ep.  /\i.  On  leur  élevait 
des  temples,  comme  à  Clitumnus,  Plin.  Ep.  viii.  8,  à 
rillissus,  Pausan.  i.   19;  on  jetait  dans  leurs  eaux  des 
petites  pièces  de  monnaie  pour  se  rendre  propices  ces 
divinités   cpii  y  présidaient  ;  et  il   était   défendu   de   se 
baigner  près  de  la  source  de  ces  fleuves,  de  peur  que 
le  contact  d'un  corps  nu  ne  souillât  leui'S  ondes  sacrées, 
ibid.  et  Tacit.  Annal,  xiv.  22.  Ainsi  aucune  barque  ne 
pouvait  voguer  sur  le  lac  Vadimonis .,  Plin.  Ep.  viii.  20, 
dans  lequel  se  trouvaient  plusieurs  îles  flottantes,  ibid. 
et  Plin.  II.  ^5.  s.  96.  On  offiait  aussi  des  sacrifices  aux 
fontaines,  culte  que  rendit  Horace  à  celle  de  Blandusia, 
Od.  m.  i3  j  au  ruisseau  qui  donnait  probablement  nais- 
sance à  la  petite  rivière  appelée  Digentia,  Ep,  i.  18.  io4. 
Parmi  les  dieux  Semones  ,  étaient  aussi  les  juges  des 
régions  infernales  :  MINOS ,  AEacus  et  Uhadamanthus; 
GARON,  nautonnier  des  enfers  (Portitor),  l^'irg-  AEn. 
VI.  298,  PoRTHMEus,-eo5,  Juvenal  III ,  266,  qui  condui- 
sait dans  sa  barque  les  ombres  des  morts  sur  les  rivières 
du  Stja:  et  de  X Achéron  ^  et  exigeait  de  chacune  d'elles 
un  droit  de  i^nssa^e  portorium  [naulum).,  dont  il  rendait 
compte  à  Pluton  ;  de-là  il   était  appelé   (portitor),  et 
enfin   le  chien  Gerbère,  monstre  à  trois  têtes,  gardien 
de  l'entrée  des  enfers. 
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Les  Romains  adoraient  encore  les  vertus  et  les  affec- 
tions fin  cœur;  telles  que  la  piété,  la  foi ,  l'espérance, 
la  concorde,  la  fortune,  la  renommée,  etc.,  Cic.  nat. 
D.  II.  23,  même  les  vices  et  les  calamités,  Id.  Legg.  ii. 
II.  Nat.  D.  m.  aS. —  Juvenal.  i.  ii5;  et,  sous  les  em- 
pereurs ,  ils  introduisirent  dans  leur  culte  des  dieux 
étran<^ers,  comme  /sw  ,  Osiris  ^  A?mbis ,  divinités  des 
Egyptiens  ,  Lucan.  viii.  83 1  ;  de  même  les  vents  et  les 
tempêtes,  Eurus .,  le  vent  d'Est;  Auster  ou  Notas  ,  le 
vent  du  Midi;  Zephjrus^  le  vent  d'Ouest;  Boreas .,  celui 
du  Nord;  Africus^  le  sud-Est;  Conis,  le  Nord-Est;  Eole, 
AEoIus^  dieu  des  vents  ,  auquel  on  donnait  pour  séjour 
les  îles  Lipari,  appelées  de-là,  Jjisulœ  AEoliœ ,  AXi^PsJÊ,^ 
les  Nymphes  de  l'air  ou  les  Sylphes ,  etc. 

Les  Romains  adoraient  certaines  divinités  ,  pour 
qu'elles  leur  fissent  du  bien ,  et.  d'autres  ,  pour  qu'elles 
ne  leur  fissent  pas  de  mal,  comme  Averruncus  et  Ro- 
bigus.  On  distinguait  un  bon  Jupiter  et  un  mauvais;  le 
premier,  appelé  Dijovis  Ça  jurando),  ou  Diespiter,  et 
l'autre,  Vejovis  ou  Vedius^  Gell.  v.  12;  mais  Ovide  at- 
tribue au  même  dieu  les  noms  de  Vejoids  ^  Jupiter  parvus 
ou  non  Magnus ,  Fast.  m.  ^/\^,  etc. 

II.    MINISTRI    SACRORUM, 
MINISTRES  DE  LA  RELIGIOIV. 

Les  ministres  de  la  religion  ,  parmi  les  Romains ,  ne 
formaient  pas  un  ordre  distinct  de  citoyens,  [i>ojvz 
page  i54)-  On  élevait  ordinairement  au  sacerdoce  les 
hommes  les  plus  distingués  de  l'état. 

Les  uns  étaient  employés  au  culte  de  tous  les  dieux 
[omnium  dcornni  sacerdotes)\  d'autres  étaient  attachés 
au  culte  de  quelque  divinité  particulière,  {uni  alicui 
numini  addicti)\  parmi  les  premiers  on  distinguait  : 
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i"  Les  pontifes,  PONTIFICES  (à  posse  facere,  quia 
lUis  jus  erat  sacra  faciendi;  'vel pothis  a  ponte  faciendo; 
nam  ah  iis  siiblicius  est  factus  prinium  ^  et  restitutus  sœpe^ 
ciun  ideo  sacra  ctids  et  cis  Tiberim  Jiant ,  Varr.  L.  L.  iv. 
1 5.  —  Dionys.  ii.  ^S.  m.  45  :  Nunia  fut  leur  premier 
fondateur  ,  Tit.-Liv.  iv.  4-  —  Dionys.  ii.  ^3.  Ils  étaient  au 
nombre  de  quatre  ,  choisis  d'abord  parmi  les  patri- 
ciens jusqu'à  Tan  de  Rome  4^4  •>  époque  à  laquelle  on 
en  nomma  quatre  autres,  de  l'ordre  plébéien,  Tit.- 
Lw.  X.  6.  Mais  quelques  écrivains  prétendent  que , 
dans  l'origine,  il  n'y  avait  qu'un  seul  pontife,  parce  que 
Tite-Live  ne  fait  mention  que  d'un  seul,  i.  20.  ii.  2. 
Sylla  augmenta  leur  nombre  qu'il  porta  à  quinze,  Tit.- 
Liv.  Ep.  89  ;  ils  étaient  divisés  en  majores  et  minores  , 
Cic.  Hariisp.  R.  B.  —  Tit.-Liv.  xxii.  S^j.  Suivant  quel- 
ques-uns, on  appelait  Minores  les  sept  nouveaux  pon- 
tifes institués  par  Sylla  ,  titre  qui  passa  à  leurs  succes- 
seurs ;  celui  de  majores  resta  aux  anciens ,  et  se  continua 
à  ceux  qu'on  choisit  à  leur  place  ;  d'autres  prétendent 
que  le  titre  de  Majores  se  donnait  aux  pontifes  patri- 
ciens,  et  celui  de  Minores  à  ceux  qui  étaient  plébéiens. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  distinction  n'existait  certaine- 
ment pas  avant  Sylla,  Tit.-Liv.  ibid.  On  nommait  COL- 
LEGIUM  le  corps  des  pontifes ,  Cic.  Dom.  iv. 

Les  pontifes  jugeaient  toutes  les  causes  relatives  aux 
choses  sacrées  \  et ,  dans  les  occasions  où  il  n'existait  pas 
de  lois  écrites,  ils  prescrivaient  les  règlements  qu'ils 
croyaient  convenables.  On  pouvait  mettre  à  l'amende  les 
pontifes  coupables  de  négligence  dans  leurs  devoirs  ,  d'a- 
près la  gravité  de  la  faute.  Selon  le  témoignage  formel 
de  Denys,  ils  étaient  soustraits  à  toute  autorité,  et  ne 
rendaient  compte  de  leur  conduite,  ni  au  sénat,  ni  au 
peuple.  II.  73 ;  mais  cette  indépendance  n'était  pas  en- 
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tière  et  sans  lestriction  :  nous  voyons  en  effet,  dans 
Cicéron ,  les  tribuns  du  peuple  contraindre  les  pontifes 
à  remplir,  même  contre  leur  gré,  certaines  parties  de 
leurs  fonctions,  Dom.  45;  et,  ainsi  qu'à  l'égard  des  au- 
tres magistrats,  on  pouvait  appeler  au  peuple  de  leurs 
décisions,  Ascon.  in  Cic.  Mil.  12.  Cependant  on  ne  peut 
douter  que  leur  autorité  ne  fut  très-grande,  Cic.  Dom. 
I.  5i.  —  Harusp.  R.  10  ;  leur  emploi  consistait  principa- 
lement à  surveiller  les  prêtres  inférieurs,  et  à  s'assurer 
s'ils  s'acquittaient  de  leurs  devoirs  ,  Dionjs.  ihid.  A  raison 
des  différentes  fonctions  des  pontifes,  les  Grecs  les  ap- 
pelaient i£pO(5't,oa(7îta);Oi,  ispovojxoi,  ispoçuXa/.eç  ,  lepoçav-ai 
sacroiwn  doctores  ,  administra  tores ,  custodes,  et  interprè- 
tes,  ibid. 

Depuis  Numa,  le  collège  des  pontifes  nommait  aux 
places  vacantes  dans  son  sein  ,  Dionys.  11.  y3,  et  il  jouit 
.de  cette  prérogative  jusqu'à  l'année  65o;  mais  alors  le 
tribun  Domitius  la  fit  transférer  au  peuple  par  une  loi, 
Suet.  Ner.  2.  —  Cic.  Pudl.  11.  'j.  —  f^ell.  11.  12.  Sylla 
abrogea  cette  loi ,  Ascon.  in  Cic.  Cœcil.  3  ;  mais  un  autre 
tribun  nommé  Labiénus,  appuyé  de  Jules-César,  la  fit 
levivre ,  Dio.  xxxvii,  3^.  Antoine  transféra  de  nouveau 
du  peuple  aux  prêtres  ce  droit  d'élection,  Dio.  xi.i\.Jîn. 
Ainsi  Lépide  fut  élu  irrégulièrement  grand  pontife  ,  ibid. 
fiuto  creatus ,  Veli.  11.  61  ,  in  confusionc  ixrum  ac  tu- 
multit  pontifîcatum  maximum  intercepit ,  Tit. -Liv.  Epi  t. 
117.  Pansa  transféra  encore  une  fois  cette  nomination 
au  peuple,  Cic.  Ep.  ad  Brut.  5.  Après  la  bataille  d'Ac- 
tium  ,  on  accorda  à  Auguste  le  pouvoir  d'augmenter  le 
nombre  des  prêtres  autant  qu'il  le  jugerait  convenable. 
Les  empereurs  qui  lui  succédèrent  usèrent  de  ce  même 
pouvoir,  de  sorte  que  le  nombre  des  prêtres  devint  par 
là  très-incertain  ,  Dio.  li.  20.  lui.  17. 
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Le  chef  des  pontifes  était  appelé  PONT I FEX  MAX  i- 
MUS  [quod  maximus  rerum,  quœ  ad  sacra  et  religiones 
pertinent ,  judex  sit ,  Festus  :  Judex  atque  arbiter  rerum 
divinarum  atque  hunianarwn  ,  id.  in  ordo  sacerdotum)  ; 
Tite-Live  parle  le  premier  de  ce  titre,  m.  54  •'  le  peuple 
choisissait  le  grand  pontife ,  lors  même  que  les  autres 
collèges  élisaient  les  prêtres  inférieurs,  Tit.-Liv.  xxv.  5. 
On  donnait  ordinairement  cette  dignité  aux  personnes  qui 
avaient  possédé  les  premières  charges  de  l'état  ,  ibid. 
C.  Coruncanius  fut  le  premier  plébéien  élu  grand  pon- 
tife, Tit.-Liv.  Ep.  xvm. 

C'était  une  dignité  éminente  à  laquelle  était  attaché 
un  pouvoir  très-étendu  :  le  grand  pontife  était  le  juge 
suprême  de  toutes  les  affaires  qui  concernaient  la  reli- 
gion, Tit.-Liv.  I.  2.0,  IX.  46  ;  il  était  chargé  de  faire  ob- 
server tous  les  rites  religieux,  et  à  cet  égard  tous  les 
autres  prêtres  lui  obéissaient,  Tit.-Liv.  11.  2.  Il  avait 
le  pouvoir  de  leur  défendre  de  sortir  de  la  ville,  fus- 
sent-ils même  revêtus  de  l'autorité  consulaire,  Tit.-Liv. 
Ep.  XIX.  L.  XXXVII.  5.  —  Tacit.  Annal,  m.  58.  5i,  et 
de  les  mettre  a  lamende  ,  quoique  magistrats  ,  s'ils 
n'exécutaient  pas  ses  ordres,  Tit.-Liv.  ibid.  xl.  2.42. — 
Cic.  Phil.  XI.  8. 

On  peut  juger  du  respect  des  anciens  Romains  pour 
la  religion  ,  et  pour  ses  ministres ,  par  la  punition  du 
tribun  Trémellius  ,  qu'ils  condaranèi'ent  à  une  amende 
pour  avoir,  dans  une  dispute,  parlé  en  termes  injurieux  à 
Lépide  qui  était  grand  pontife  [sacrorumque  quant  ma- 
gistratuuni  jus  potcntius  fuit),  Tit.-Liv.  Ep.  xlvii;  mais 
au  moins,  du  temps  de  Cicéron,  les  grands  pontifes 
paraissent  avoir  été  soumis  ,  sous  quelques  rapports,  à 
l'autorité  des  tribuns  du  peuple,  Cic.  Dom.  45. 
•   Le  grand  pontife  devait  particulièrement  surveiller 
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rexécution  des  rites  sacrés  de  Vesta  ,  Oçicl.  Fast.  m.  417  ^ 
Gell.  I.  12.  — Senec.  Contr.i.  2.  Si  quelqu'une  des  prê- 
tresses négligeait  ses  devoirs,  il  la  réprimandait,  Tit.- 
Liv.  IV.  44  5  liii  imposait  des  châtiments,  xxviii.  11,  et 
quelquefois  même  la  sentence  du  collège  les  condamnait 
à  la  peine  capitale,  Cic.  Har.  Fesp.  j? ,  Legg.  11.  9.  — 
Tit.-Liv.  VIII.  i5.-  XXII.  5^. 

La  présence  du  grand  pontife  était  nécessaire  dans 
les  solennités  religieuses  et  publiques;  si  les  magistrats 
donnaient  des  jeux  ou  d'autres  spectacles  ,  Tit.-Lw.  iv. 
27.  XXXI.  9.  xxxvi.  2;  s'ils  adressaient  une  prière,  Siiet. 
CL  22  ,  ou  dédiaient  un  temple,  Tit.-Lw.  ix  4^  j  si  un 
général  se  dévouait  pour  son  armée,  Tit.-Liv.  viii.  9. 
X.  7.  28,  le  pontife  prononçait  avant  lui  les  paroles  dont 
il  devait  se  servir ,  {iis  verha  prœire ,  vel  carmcn  prœfari, 
ibid.  et  V.  /\i.  Sénèque  appelle  cette  formule  pontificale 
CARMEN,  Consol.  acl  Marc.  i3  ;  on  regardait  comme  im- 
portant de  la  prononcer  sans  hésitation ,  VaJer.  Max. 
VIII.  i3.  2.  Il  se  trouvait  aux  comices,  sur-tout  lorsqu'on 
devait  y  élire  des  prêtres,  afin  de  les  inaugurer,  77^.- 
Liv.  XXVII.  8.  XL.  42  ;  il  assistait  également  à  ces  assem- 
blées, lorsqu'on  devait  y  ratifier  des  testaments  ou  des 
donations,  Tacit.  Hist.  i.  i5.  ^ —  Gell.  v,  19.  xv.  27. — 
Cic.  Dom.  i3.  —  Plin.  Pan.  3y  ;  les  autres  pontifes  s'y 
rendaient  également.  De- là  on  disait  que  les  comices 
avaient  été  tenus  ou  que  les  décrets  avaient  été  faits  , 
apiid  pontifices  ,  vel  pro  collegio  pontificiun  ,  en  présence 
des  pontifes  ,  ibid. ,  solemnia  pro  pcmtijice  suscipere , 
observer  les  rites  sacrés  en  présence  ou  d'après  la  di- 
rection du  grand  pontife,  Tit.-Liv.  11.  27.  Tout  ce  qui 
était  fait  de  cette  manière  s'exprimait  par  :  pontificio  jure 
Jieri,  Cic.  Dom.  i4;  et  lorsque  le  grand  pontife  pronon- 
çait un  décret  du  collège  des  prêtres  en  leur  présence ,  il 
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était  dit,  pro  collegio  respondere  ,  Cic.  pro  Dont.  51^. 
Quelquefois  la  décision  du  collège  était  opposée  à  son 
opinion  particulière;  il  devait  cependant  s'y  conformer, 
Tit.-Lw.  XXXI.  9.  L'accord  de  trois  pontifes  validait  une 
délibération,  Id.  Resp.  Har.  6;  mais  dans  certains  cas, 
comme  pour  la  dédicace  d'un  temple,  [approbation  du 
sénat  ou  celle  de  la  majorité  des  tribuns  était  nécessaire , 
Tit.-Liv.  IX.  46'-  Le  peuple  qui  ,  dans  toutes  les  affaires, 
avait  un  pouvoir  suprême  [cujus  est  suinma  potestas 
omnium  rcj'wn)^  Gic.  ibid  ,  pouvait  cluirger  qui  il  jugeait 
à  propos  de  dédier  un  temple,  et  contraindre  le  souverain 
pontife  à  en  faire  la  consécration  ,  même  contre  son 
gré,  comme  le  prouve  1  exemple  de  Flavius,  Tit.-Liv. 
ibid.  11  paraît  que  ,  dans  quelques  circoustances ,  les 
flamines  et  le  roi  des  sacrifices  jugeaient  conjointement 
avec  les  pontifes,  Cic.  Dom.  49,  et  que  même  ils  étaient 
regardés  comme  membres  du  même  collège,  ibid.  Sa. 

Une  des  attributions  des  pontifes  consistait  à  juger 
les  affaires  relatives  aux  mariages,  Tacit.  Atui.  i.  10. — 

l)io.  XLVIII.   44- 

Le  grand  pontife  était  chargé  avec  ses  collègues  de 
régler  Tannée  et  le  calendrier  public ,  Suet.  Jul.  4o.  — 
Aug.  3i.  —  Macrob.  Sat.  i.  i4,  appelé  FASTI  KALEN- 
DARES,  parce  que  le  jour  de  chaque  mois  d  une  calende 
à  l'autre  ,  c'est-à-dire  du  premier  au  deinier  jour  du 
mois,  on  y  marquait  pour  toute  l'année  les  \o\\x?>  fasti 
et  les  jours  nefasti .,  etc.  Festus.  La  connaissance  de  cette 
distinction  appartint  exclusivement  aux  pontifes  et  aux 
patriciens,  Tit.-Liv.  iv.  3,  jusqu'au  temps  où  Flavius  la 
fit  connaître  au  public  [fastos  circa  forum  in  albo  pro- 
posuit,  Tit.-Liv.  ix.  46  [vojez  page^  2^5).  On  insérait  dans 
les  fastes  de  chaque  année  les  noms  i\es  magistrats  , 
particulièrement  ceux  des  consuls,  Tit.-Liv.  ix.  18.  — 
Valer.  Max.  vi.  2.  —  Cic.  Scxt.  i4. — Jtt.  iv.  8.  —  Pis,  i3. 
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Ainsi  enumeratio  fastorum  quasi  annorwn,  Cic.  Fam,  v. 
12.  —  Tusc.  I.  28,  souvenirs  durables,  fasti  memores  , 
Horat.  Od.  m,  17.  4-  iv.  i^.  J\^picti,  bigarrés  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  Ovid.  Fast.  1.  1 1 ,  signantes  tempora  , 
id.  607.  En  fouillant  dans  l'emplacement  de  l'ancien  fo- 
rum A.  D.  1 545  ,  on  a  trouvé  une  liste  de  consuls  gravée 
sur  des  tables  de  marbre  ,  ayant  pour  titre  fasti  con- 
suLARES  ;  on  l'attribue  au  temps  de  Constance,  fils  de 
Constantin.  On  appelle  ce  monument  marbres  capitolins, 
parce  que  le  cardinal  Farnese  les  ayant  fait  polir  et  ré- 
parer, les  fit  placer  dans  le  Capitole. 

Anciennement  on  avait  coutume  dajouter  au  nom 
de  certains  jours  de  fête,  la  mention  de  quelque  fait 
mémorable  :.ainsi ,  après  le  nom  de  la  fête  des  lupercales 
était  inscrite  (  adscriptam  est)  l'offre  de  la  couronne  que 
César  fit  à  Antoine,  Cic.  Philip.  11.  34-  On  regardait 
comme  le  plus  grand  honneur  d'avoir  son  nom  inscrit 
dans  les  fastes ,  Cic.  Ep.  ad.  Brut.  1 5.  —  Ouid.  Fast.  1.  9. — 
Tacit.  Annal,  i.  i5  :  :^  de-là  sans  doute  l'origine  de  la  ca- 
nonisation dans  l'église  romaine)  ;  et  la  plus  grande  des 
disgrâces  était  de  s'en  voir  rayé,  Cic.  Sext.  14.  —  Pis. 
i3.  —  Verr.  11.  53.  w.  fin.  —  Tacit.  Annal.,  wi.   ly. 

L'ouvrage  d'Ovide  sur  l'origine  des  fêtes  de  l'année, 
est  appelé  FASTI,  Ovid.  Fast.  i.  7.  (Fastorum  libri ap- 
pellantur ,  in  quihiis  totius  anni  fit  descriptio ,  Festus  ; 
quia  de  consulibus  et  regibus  editi  sunt)^  Isid.  vi.  8.  On 
ne  possède  que  les  six  premiers  livres  de  cet  ouvrage. 

Dans  les  premiers  temps ,  le  grand  pontife  tenait  un 
registre  succinct  de  ce  qui  se  faisait  dans  Tannée,  et  le 
gardait  chez  lui  dans  un  lieu  ouvert  à  tout  le  monde 
(  in  album  efjercbat  vei  potii»  referebat  )  ,  où  l'on  pouvait 
aller  le  consulter  (^proponebat  tabulam  donii .,  potestas  ut 
csset  populo  cognoscendi).  Cette  coutume  se  suivit  jusqu'au 
temps  de  Mulius  Scaevola ,  qui  périt  dans  les  massacres 
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de  Marins  et  de  Cinna,  du  temps  de  Cicéron.  On  appe- 
lait ces  annales,  ANNALES  waxzw/,  Cic.Orat.  ii.  12. — 
Gell.  w\  5 ,  parce  qu'elles  étaient  rédigées  par  le  grand 
pontife. 

La  plus  grande  partie  des  Annales  des  pontifes  jusqu'à 
1  époque  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois ,  périt 
dans  l'incendie  de  la  ville.  On  les  appelait  aussi  Gommen- 
TARii,  Tit.-Lw.\i.  Il  paraît  qu'après  l'époque  de  la  dic- 
tature de  Sylla  ,  les  pontifes  cessèrent  de  faire  des  annales; 
mais  depuis,  quelques  écrivains,  comme  Gaton,  Pictor, 
et  Pison ,  firent  une  Gbronique  de  l'Histoire  Romaine, 
qui,  par  sa  concision,  ressemblait  assez  aux  annales  des 
pontifes,  et  à  laquelle  ils  donnèrent  aussi  le  titre  d'An- 
nales, Cic.ibid. —  Tit.-Liv.\.^\.^^.  11.40. 58.  x.9.  3y,etc. 
— Dionys.  iv.  y.  —  Gell.  i.  19. . —  Vell.  11.  16.  On  peutciter 
parmi  ceux-ci  Hortensius  et  Tacite. 

Les  Mémoires  (  'J7ïou.vy;aaTa  )  ,  que  faisait  un  particulier 
en  racontant  sa  propre  histoire,  s  appelaient  proprement 
GOMMENTARIl,  Cic.  Fam.y.  12.  Syll.  16.  Verr.  v.  21. 
—  Siiet.  Aag.  y 4.  Tib.  61  ;  et  Gésar  donne  ce  titre  modeste 
à  Ihistoire  de  ses  guerres  qu'il  publia,  Cic.  Brut.  y5. — 
Suet.Cœs.  56.  Avdu-Gelle  appelle  l'ouvrage  de  Xénophon , 
sur  la  vie  et  les  actions  de  Socrate  à-o[y,vr,aov£ijtj,aTa, 
Memorahilia  Sucratis ,  xiv.  3.  Mais  on  donnait  ce  nom  à 
toutes  les  notes  mcmoranduni,  que  l'on  faisait  soi-même  ou 
que  l'on  faisait  faire  pour  son  souvenir  particulier  ou  dans 
l'intention  de  les  rendre  publiques  (  quœ  commeniinisse 
opus  esset  ) ,  pour  soulager  la  mémoire  ;  on  le  donnait 
aussi  au  résumé  des  idées  principales  aun  discours  à 
prononcer,  Cic.  Brut.  44-  —  QuintiL  iv.  i.  69.  10.  7.  3o  ; 
aux  notes  extraites  d'un  livre  ou  du  discours  tl'un  autre, 
id.  II.  II.  7.  III.  8.  6j  ;  ou  à  un  ouvrage  quelconque  dans 
lequel  on  aurait  inséré  des  remarques  [mémorandum): 
ainsi,  commentarii  régis  JVumœ,  Tit.-Liv.  i.  3i  eiZ^. — 
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Scivii  Tullii,  ibid.  60.  —  Euinenis ,  xlii.  6.  —  Regum ,  Gic. 
Rabir.  perd. 5.  Cœsaris,  Cic.  Atl.  xiv.  1 4-  Trajani,  Plin.  Ep. 
x.  106.  De-là,  û^  commentariis ,  un  scribe  ou  secrétaire, 
Gruter.p.  89.  Caelius ,  écrivant  à  Cicéron  ,  appelle  les  re- 
gistres publics  de  la  ville  acta  piihlica,  commentaritjs 

RERUM  XJRBANARUM,  Cic.  FaUl.  Vlll.  I  I. 

Dans  certaines  occasions,  le  grand  pontife  et  son  col- 
lègue avaient  droit  de  vie  et  de  mort,  Cic.  Har.  resp. 
7.  Lcgg.  II.  9  ;  mais  le  peuple  pouvait  revoir  leur  sen- 
tence, Ascon.  in  Cic.  pro  Mil.  12.  —  Tit.-Liv.  xxxvii. 
5i.  XI.. 42. 

Quoique  dépositaire  d'une  aussi  grande  autorité ,  le 
grand  pontife  n'était  pas  magistrat ,  car  Cicéron  le  désigne 
par  la  seule  épitbète  de  privatus  ,  Cat.  i.  2;  mais  quel- 
ques personnes  pensent  que  Scipion  portait  le  titre  de 
grand  pontife  par  anticipation  :  il  ne  possédait  pas  en- 
core cette  charge,  suivant  Paterculus  ,11.  3  ,  dont  l'opi- 
nion est  contraire  ici  au  texte  d'Appien,  B.  civ.  \.p.  SSp; 
et  Cicéron  l'appelle  simplement  ailleurs,  un  simple  par- 
ticulier,Oïî.i.  11.  Tite-Live  fait  expressément  contraster 
le  mot  pontifices  di\ec  privatus ,  v.  Sa. 

Les  pontifes  portaient  une  robe  bordée  de  pourpre 
(  toga  prœtexta  ) ,  Tit.-Liv.  xxxiii.  28.  —  Lamprid.  Alex. 
Serv.  40,  et  un  bonnet  de  laine  (^galerus pileus  \e\.  tutu- 
lus)^  Festus  et  Varr.  vi.  3,  de  forme  conique,  avec  une 
petite  baguette  (  virgula  )  entourée  de  laine  et  terminée 
au  sommet  par  une  touffe  qu'on  appelait  apex,  SerK>.in 
Virg.  AEn.  ii.  683.  viii.  664.  x.  270,  souvent  pris  pour  le 
bonnet  entier,  Tit.'Liv.  vi.  4i-  — •  Cdc.  Legg.  i.  i  ;  ainsi, 
iratos  tremere  regum  apices ,  trembler  au  moindre  signe 
de  tête  d'un  roi  de  Perse  irrité  ,  Horat.  Od.  m.  21.  19  , 
ou  pour  la  bande  de  laine  dont  les  prêtres  s'entouraient 
la  tête  au  lieu  d'un  bonnet,  pour  éviter  la  chaleur,  Serv. 
ihid.    On   destitua    Sujpiclus    Galba    de    son   pontificat 
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parce  qu'il  avait  laissé  tomber  de  sa  tète  le  bonnet  pon- 
tifical (  apex  prolapsus  )  à  l'instant  du  sacrifice ,  Valer. 
Max.  1. 1.  4-  De-là,  on  se  sert  du  mot  apex  pour  designer 
l'extrémité  de  quelque  chose  :  comme,  nwntis  apex  ^ 
Sil.  XII.  709,  ou  le  plus  haut  degré  d  honneur  et  de 
considération  :  comme  ,  apex  seiwctiitis  est  auctoritas , 
Cic.  Sen.  ly. 

Dans  les  premiers  temps,  on  ne  permettait  pas  au 
grand  pontife  de  quitter  l'Italie,  Tlt.-Lw.  xxviii.  38.44- 
• — Dio.fragni.  62.  Licinius  Crassus  fut  le  premier  pon- 
tife affranchi  de  cette  contrainte,  Ann.urh.  618,  Tit.-Liv. 
Epit.  39,  et  après  lui  César,  Suet.  22. 

La  charge  de  grand  pontife  était  inamovible,  Dio. 
Lxix.  i5  :  c'est  pourquoi  Auguste  ne  se  revêtit  point  de 
cette  dignité  pendant  la  vie  de  Lépide  ,  Suet.  Aug.  3i  ; 
Tibère,  Dio.  lvi.  3o,  et  Sénèque,  D.  Cleni.  i.  10,  en  font 
honneur  à  la  clémence  de  ce  prince.  Mais  on  peut  juger 
si  c'est  avec  justice ,  en  considérant  la  manière  dont 
Auguste  se  comporla  avec  Lépide  dans  d'autres  circon- 
stances :  car,  après  l'avoir  dépouillé  de  sa  puissance  trium- 
virale ,  Ajui.  urh.  718,  Dio.  xlix.  i  a,  il  le  relégua  sous  es- 
corte à  Circéji,  16.  Dio.  ihid.^  puis  le  força  de  revenir 
à  Rome  contre  son  gré,  Ann.  urh.  786,  et  le  traita  enfin 
avec  la  dernière  indignité,  Dio.  liv.  i5.  Après  la  mort  de 
Lépide,  Ann.  urh.  y4^  >  Auguste  se  revêtit  de  la  charge 
de  grand  pontife ,  iôid.  27.  - —  Ouid.  Fast.  m.  420  ;  et ,  de- 
puis, cette  dignité  se  transmit  à  ses  successeurs,  même 
à  ceux  qui  firent  profession  de  christianisme,  jusqu'au 
règne  de  Gratien ,  Zozim.  iv.  36 ,  ou  plutôt  jusqu'à  celui 

de  Théodose.  On  trouve  en  effet  ce  titre  sravé  sur  une 

•  o 

médaille  du  premier  de  ces  empereurs.  Quand  il  y  avait 
deux   ou  plusieurs  empereurs,  Dion  rapporte  qu'alors 
un  seul  d'entre  eux   était  grand  pontife,  lui.  17.  Mais 
Tome  2^.  3 
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cette  règle  fut  bientôt  violée,  Capitolin.  in  Balbin.  8,  etc. 
On  croit  que  la  hiérarchie  de  l'église  romaine  a  été  éta- 
blie sur  le  modèle  de  celle  du  collège  des  pontifes. 

Le  souverain  pontife  habitait  toujours  un  édifice  pu- 
blic (  habitavit,  se.  Cœsar^  in  sacra  via  ,  donio  pitblicâ) , 
Suet.  Caes.  46,  appelé  regia,  Plin.  Ep.  iv.  11.  6.  (  Quod 
in  ea  sacra  a  rege  sacrijicido  erant  solita  usurpari,  Fes- 
tus,  vel  guod  in  eâ  rex  sacrificidiis  habitare  consnesset) , 
Serv.  in  Virg.  AEn.  viii.  363.  Aussi  Auguste,  devenu 
souverain  pontife,  transforma  en  édifice  public  une 
partie  de  son  palais,  et  donna  l'édifice  regia,  que  Dion 
appelle  la  maison  du  rex  sacrorion ,  a.ux  vestales,  dont 
l'habitation  se  trouvait  voisine,  Dio.  liv.  27  :  d'où  plu- 
sieurs écrivains  ont  pensé  que  cet  édifice  était  aussi  le 
bâtiment  appelé  Regia  Nnmœ,  le  palais  de  Numa,  Oi'id. 
Trist.  III.  I.  3o.  On  le  croit  désigné  par  Horace  dans  lex- 
pression,  rnonumenta  régis,  Od.  i.  2.  i3.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  Suétone,  n6,  qu'Auguste  avait  soutenu  l'au- 
tel de  Vesta  [atrium)^  Ovid.  Fast.  vi.  263,  appelé  atrium 
REGiuM,  Tit.-Liv.  XXVI  ;  d'autres  pensent  différemment: 
cependant  cet  édifice  paraît  avoir  été  celui  qu'on  appelait 
Regia,  dont  paille  Festus,  in  Equus  October,  dans  lequel 
était  le  sanctuaire  de  Mars,  Gell.  iv.  6.  —  Plutarch.  q. 
nô/fi.  q6  ;  car  Dion  nous  apprend  que  les  armes  de  Mars, 
c'est-à-dire  les  bouchers  [ancilici) ,  étaient  déposées  dans 
la  maison  de  César,  d'après  son  titre  de  grand  pontife, 
XLiv.  ly.  Macrobe  dit  que  la  femme  du  Flamen  dialis 
(FLAîviiNicA),»S'<7r.  I,  16,  avait  coutume  d  immoler  un  bélier 
dans  cette  enceinte  tous  les  joui-s  de  xn^ivché  [Nundinœ). 

On  croyait  que  l'attouchement  et  môme  la  vue  d'un 
corps  mort  souillait  la  personne  du  grand  pontife, 
Senec.  consol.  ad  Marc.  i5.  —  Dio.  lv.  28.  35.  lvi.  3i.  Il 
en  était   de  même  pour  un  au^xwe  ^Tacit.  Annal.  1.  61. 
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Les  Juifs  avaient  une  opinion  semblable  touchant  leur 
grand  prêtre,  Levit.  xxi.  ii  ,  et  même  on  enleva  la  sta- 
tue d'Auguste  de  sa  place  ordinaire,  pour  empêcher 
qu'elle  ne  fût  souillée  par  un  meurtre  commis  en  sa 
présence,  Dio.  lx.  i3.  Mais  Dion  semble  dire  que  le  grand 
pontife  ne  pouvait  être  souillé  que  par  l'attouchement 
d'un  corps  mort,  liv.  28. 

IL  ALÎGURES,  augures,  anciennement  appelés  Aus- 
pices, Plntarch.  Q.  Rom.  72  ,  dont  les  fonctions  consis- 
taient à  prédire  les  événements  futurs,  principalement 
d'après  le  vol ,  le  chant  et  l'appétit  des  oiseaux  (  ex- 
aviûm  gestu ,  \e\  garritu  et  spectioiie)  ^  Festus,  et  quelques 
autres  circonstances,  Cic.  FaTn.yi. — Horat.  Od.  m.  27^ 
etc.  Cette  corporation  de  prêtres  (  ainplissimi  sacerdotii 
collegium),  Cic.  Fam.  m.  10,  avait  la  plus  grande  in- 
fluence parmi  les  Romains,  TU. -Liv.  i.  36,  parce  qu'on 
n'y  délibérait  sur  aucune  affaire  importante  et  d'un  in- 
térêt général,  soit  pour  les  affaires  du  dehors,  soit  pour 
celles  de  lintérieur,  à  Toccasion  de  la  paix  ou  de  la 
guerre ,  sans  les  consulter  (  iiisi  aiLspicato) ,  Tit.-Liv.  i.  36\ 
VI. 4 1  ;  sine  auspiciis ,  Cic.  Divin,  i.  2  ;  nisi  augurio  acto,  id. 
17.  II.  36. — Varr.y.  6,  vel  capto) ,  Suet.  Aug.  pS.  An- 
ciennement on  étendait  ce  scrupule  jtmx  affaires  particu- 
lières d'une  certaine  importance,  Cic.  Div.  I.  16. 

Le  mot  AUGURE  désigne  toute  personne  prédisant  l'a- 
venir ,  Cic.  Divin.  11.  34-  Fam.  vi.  6.  Ainsi ,  Aiigur  Apollo ., 
id  est  qui  augurio prœest.,  le  dieu  des  augures,  Hoiat.  Od. 
I.  2.  32.  —  P^irg.  ÂEn.  iv.  3^6.  Auspex indiquait  une  per- 
sonne qui  observait  et  qui  interprétait  les  présages  (<7 «5- 
picia  vel  omina^^j .,  Hoiat.  Od.  m.  27.  8,  particulièrement 
les  prêtres  qui  célébraient  les  mariages , /Mt^^w^/.  x.  336. 
—  Cic.  Cluent.  5.  —  P/aut.  Cas.prol.  (S6'.  — Suet.  CL  26. — 
Tit.-Liv.  xLii.  12.  Dans  les  derniers  temps,  lorsqu'on  eut 
abandonné  presque  généralement  l'usage  de  consulter 
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les  auspices  dans  des  mariages,  Cic.  Nat.  D.  i.  i5.  ii.  à. 
Lcgg.  i3,ils  servaient  de  témoins  pour  la  signature  du 
contrat,  et  s'assuraient  de  lobservation  de  toutes  les  for- 
malités. On  les  appelait  Auspices  Nuptiarum  ,  Cic.  Divin. 
i.  16;  autrement  proxenetœ ,  conciliatores^7;a.<^œ4\i]j/!^v^\^ 
pronuhi.  Ainsi  le  terme  auspex  s'emploie  pour  un  pro- 
tecteur ou  un  directeur  :  ainsi,  auspex  legis ,  Cic.  Att. 

II.  ^;  auspices  cœptoriun  operum ,  protecteur,  Virg.  AEn. 

III.  20  ;  diis  auspicibus ,  sous  la  direction  et  la  conduite  des 
dieux,  ici.  iv.  45,  et  aiispice  inusâ ,  Horat.  Ep.  i.  3.  i3. — 
Tcucro  ,  Od.  I.  <j.  27. 

On  se  servait  indistinctement  de  ces  deux  mots,  AU- 
GURIUM  et  AUSPICIUM,  Virg.  AEn.i.  3gi.—  Cic.Dii'. 

I.  47;  mais  on  les  distinguait  aussi  quelquefois  :  auspi- 
cium  indiquait  particulièrement  la  prédiction  des  évé- 
nements par  l'inspection  des  oiseaux  et  par  des  présages 
ou  des  prodiges  quelconques,  Non.  v.  3o,  et  Cic.  Nat.  D. 

II.  3  \  mais  ces  deux  mots  désignent  souvent  le  présage 
lui-même ,  Virg.  AEn.  m.  89.  499-  On  appelait  Augurium 
salutis  ,  ce  recours  aux  augures  pour  savoir  ce  qu'il 
était  permis  de  demander  aux  dieux,  Dio.  xxxvii.  24. 
El.  —  Siiet.  Aug.  3i.  —  Tacit.  Annal,  xii.  23.  —  Cic. 
Div.  i.  47-  On  appelait  aussi  les  présages,  ostenta.,  por~ 
tenta,  tnonstra,  prodigia  {^quia  ostendunt ,  portendunt , 
monstrant ,  prœdicunt  ) ,  Cic.  Div.  1.42. 

On  appelait  Peremnia  les  auspices  pris  avant  le  passage 
dune  rivière,  Festas.  —  Cic.  Nat.  D.  11.  37.  Div.  11.  36 ,  et 
EX  acuminibus,  ceux  tirés  du  bec  des  oiseaux,  sortes 
d'auspices  particuliers  à  la  guerre ,  ibid.  ;  mais ,  au  temps 
de  Cicéron  ,  l'un  et  l'autre  de  ces  auspices  n'étaient  plus 
en  usage ,  ibid. 

Les  Romains  avaient  emprunté  des  Toscans  leurs  con- 
naissances des  augures;  et,  dans  les  premiers  temps,  on 
prenait  autant  de  soin  à  instruire  la  jeunesse  dans  cet 
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art  qu'on  en  mit  dans  la  suite  à  lui  apprendre  la  littéra- 
ture grecque,  Tit.-Lw.  ix.  36. — Cic.  Legg.  ii.  9.  Un  décret 
spécial  du  sénat  ordonnait  d'envoyer  dans  les  douze  états 
d'Etrurie  six  enfants  des  principaux  citoyens  de  Rome, 
pour  y  être  instruits,  Cic.  Div.  i.  4i-  Valère-Maxime  dit 
qu'on  y  en  envoyait  dix  ,1.1.  Ces  deux  écrivains  en- 
tendent probablement  un  dans  chaque  état. 

Avant  la  fondation  de  Rome,  Romulus  et  Rémus 
convinrent,  dit-on,  de  laisser  les  augures  déterminer 
quel  serait  celui  qui  donnerait  son  nom  à  la  ville  (  aiigu- 
riis  légère)^  et  qui  la  gouvernerait  après  sa  construction. 
Romulus  choisit  le  mont  Palatin,  et  Rémus  le  mont 
Aventin ,  pour  faire  leurs  observations  (  ^d//?^/«  adiiiau- 
gurandum).  Six  vautours  apparurent  d'abord  à  Remus. 
On  considéra  cette  apparition  comme  un  présage  [au- 
giirium  )  ;  mais  ,  après  qu'il  fut  annoncé  ou  formellement 
déclaré  (  nunciato  augurio  ) ,  ou ,  comme  le  dit  Cicé- 
ron  ,  decantato,  Divin,  i.  47  (  voyez  p.  i3i  e^  i32  ) ,  douze 
vautours  se  montrèrent  à  Romulus  :  alors  chacun  d'eux  fut 
salué  roi  par  ses  partisans.  Ceux  de  Rémus  prétendaient 
que  la  couronne  appartenait  à  ce  prince ,  comme  ayant 
vu  le  premier  le  présage  ;  les  autres  soutenaient  que  le 
nombre  des  oiseaux  qu'avait  distingués  Romulus  lui 
donnait  le  trône;  delà  dispute  on  en  vint  aux  coups, 
et  Rémus  périt  dans  le  combat  ;  mais  l'opinion  la  plus 
généi^ale  est  que  Romulus  tua  son  frère  pour  avoir,  par 
dérision  ,  franchi  en  sautant  les  murailles  de  sa  nouvelle 
ville ,  Tit.-Liv.  i.  7. 

Depuis  Romulus,  la  coutume  s'établit  qu  on  ne  pou- 
vait remplir  aucune  charge  sans  avoir  d'abord  consulté 
les  auspices,  Dionjs.  m.  35.  Denys  nous  informe  que, 
de  son  temps,  cet  usage  s'observait  seulement -pour  la 
forme.  Le  matin  du  jour  où  les  citoyens  élus  devaient 
entrer  en  fonctions ,  ils  sortaient ,  au  crépuscule ,  de  leui-s 
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habitations,  et  répétaient  certaines  prières,  étant  accom- 
pagnés d'un  augure,  qui  déclarait  avoir  aperçu  un  éclair 
à  leur  côté  gauche ,  quoique  cette  circonstance ,  qui  d'ail- 
leurs passait  pour  un  présage  favorable,  ne  s  offrît  pas 
toujours;  et  cette  déclaration  verbale,  quoique  fausse, 
sullisait ,  Dioiiys.  ii.  6. 

On  pense  que  Romulus  institua  d'abord  les  augures 
au  nombre  de  trois,  un  pour  chaque  tribu,  Tit.-Liv.  x.  6, 
de  même  que  les  aruspices  ,  Dionj-s.  ii.  22,  et  que  Numa 
les  confirma , /^îV/.  &\.  Un  quatrième  fut  ajouté,  proba- 
blement par  Servius-TuUius ,  lorsqu'il  eut  augmenté  le 
nombre  des  tribus  et  divisé  la  ville  en  quatre  tribus ,  id. 
IV.  34. —  Tit.-Liv.  I.  i3.  On  nomma  d abord  tous  les  au- 
gures parmi  les  patriciens  ;  mais  ,  en  l'an  4')4^  oi^  y  ajouta 
cinq  plébéiens,  Tit.-Liv.  x.  9.  Sylla  porta  leur  nombre  à 
quinze,  Tit.-Liv.  Ep.  lxxxix.  Dans  les  premiers  temps, 
le  choix  des  augures,  ainsi  que  celui  des  autres  prêtres, 
se  faisait  dans  les  comices  par  curies  (  comitia  curiata  ) , 
Dionys.  11.  64  ;  mais  cette  élection  éprouva  dans  la  suite 
les  mêmes  changements  que  celle  des  pontifes,  Tit.-Liv. 
III.  37  (^voyez page  0.6,  tome  2^). 

On  donnait  le  titre  de  maître  du  collège  ,  inagister 
collegii ,  au  chef  des  augures. 

Les  augures  jouissaient  du  privilège  particulier  de 
ne  pouvoir  être  dépouillés  de  leurs  charges  ,  quelques 
crimes  qu'ils  eussent  commis,  Plin.  Ep.  iv.  8.  Plutarque 
en  donne  un  motif  :  on  leur  avait  confié,  dit-il,  tous 
les  secrets  de  l'empire,  Q.  Rom.  97.  Les  augures  obser- 
vaient entre  eux  avec  grand  soin  les  lois  de  l'amitié,  et 
n'admettaient  jamais  dans  leur  sein  un  citoyen  qu'ils 
auraient  su  être  l'ennemi  d'un  de  leurs  membres,  Cic. 
Fam.  m.  10.  Quand  ils  donnaient  leurs  avis  dans 
leur  collège,  l'âge  déterminait  la  primauté  dans  l'ordre 
des  suffrages,  Cic,  Sert.  18  ;  de  même  que  les  pontifes 
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prescrivaient  les  formules  et  les  cérémonies  solennelles, 
Cic.  Peu.  185  de  même  aussi  les  augures  expliquaient 
tous  les  présages,  Cic.  Hariisp.  9.  Ils  tiraient  leurs  pré- 
sages {signa)  de  cinq  principales  sources  j  des  signes  du 
ciel,  comme  le  tonnerre,  les  éclairs;  du  chant  ou  du 
vol  des  oiseaux,  Stat.  Theb.  m.  482  ;  de  l'appétit  des 
poulets  ,  des  quadrupèdes  et  des  circonstances  extraor- 
dinaires appelées  Dirœ  ^  \.  — a. 

Les  oiseaux  dont  le  chant  donnait  des  présages  (osci- 
NEs)  étaient  le  corheau  (con>us)^  la  corneille  [cornix).,  le 
hihou  [jioctua  vel  bubo)^  le  coq  [gallus  gallinaceus)., elc. 
Festus. — ^Plin.  x.  20.  s.  22.  29.  s.  42;  d'autres  en  don- 
naient par  leur  vol  (alites  vel  pRiEPETEs) ,  tels  qvie  Faigle 
et  le  vautour ,  etc.  Ibid.  GelL  vi,  6.  —  Setv.  in  t'irg. 
AEn.  III.  36i.  —  Cic.  Divin,  i.  47-  —  Nat.  D.  11.  6"4-  On 
les  tirait  enfin  de  l'appétit  des  poulets  (pulli)  ,  Cic.  Div. 
II.  34.  (Voyez  page  i32).  On  observait  avec  grand  soin 
ces  présages  en  temps  de  guerre,  Plin.  x.  22.  s.  24. — 
Tit.  -  Liv.  X.  4o ,  et  le  mépris  de  ces  prédictions  était 
reo-ardé  comme  une  annonce  de  grandes  calamités.  Lliis- 
toire  cite  à  ce  sujet  l'exemple  de  P.  Claudius  dans  la 
première  guerre  punique  ;  la  personne  chargée  du  soiu 
de  ces  oiseaux  (pullarius)  étant  venue  l'avertir  qu'ils 
ne  voulaient  pas  manger,  circonstance  regardée  comme 
un  présage  funeste ,  hé  bien ,  dit-il ,  qu'on  les  jette  à  la 
mer ,  ils  boiront.  Ensuite  il  attaqua  l'ennemi  ;  mais  il 
fut  défait  et  perdit  sa  flotte  ,  Cic.  Nat.  D.  11.  3.  Divin. 
1.  16.  —  Tit.-Liv.  Ep.  XIX.  —  Valer.  Max.  1.  4-  ^>-  sur  le 
présage  des  oiseaux ,  etc.  Voyez  Statias,  Theb.  m.  5o2,  etc. 

Les  augures  avaient  pour  marques  distinctives  (orna- 
menta  augiiralia),  Tit.-Liv.  x.  7,  1°  une  espèce  de  robe 
rayée  de  pourpre  qu'on  appelait  TRABEA  {xdrgata  vel 
palinata  a  trabibus  dicta) -.^  selon  Servius,  elle  était  de 
pourpre  et  décarlate  {ex  purpura  et  cocco  mistum)  in 
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Virg.  AEn.  vu.  612,  et  Denys  parlant  des  vêtements  des 
Saliens  [Salii)^  11.  ^o,  dit  qu'ils  étaient  attachés  avec  des 
agraffes  ,  ibid.;  d'où  bibaphwn^  id  est,  purpuram  bis 
tinctam  cogitare,  aspirer  aux  fonctions  d'augure,  Cic. 
Fam.  Ti.  16,  bibapho  Destire ^  faire  un  augure,  Att.  11.  9; 
"^  un  bonnet  de  forme  conique  semblable  à  celui  des 
pontifes,  ibicL;  3**  un  petit  bâton  courbé  qu'ils  portaient 
à  leur  main  droite  pour  marquer  les  différentes  régions 
des  cicux  {^quo  regiones  cœli  detenninarent) ^  et  qu'on 
nommait  LITUUS  [bacidiis  \e\-um^  sine  nodo  aduncus, 
Tit.-Liv.  I.  18,  inciirvuni  et  leviter  a  summo  injlexumba- 
cilluin  ^  quod  ab  ejus  litui ,  qiin  canitur  ,  similitudine 
nomen  irwenit,  Cic.  Divin,  i.  ly,  virga  brei'is,  in  parte 
quâ  robustior  est  ^  incun'a ,  Gell.  v.  8. 

Les  augures  faisaient  leurs  observations  dans  les  cieux 
(SERVABAT  de  cœlo ,  vel  cœlwn) ,  Cic.  Div.  11.  35.  — 
Dom.  i5.  —  Phil.  II.  32.  — Liican.  i.  601.  v.  SpS.  Ordi- 
nairement pendant  la  nuit,  post  mediam  noctem^  Gell. 
III.  2,  média  nocte  ^  Tit.-Liv.  xxxiv.  i4,  ciim  est  silen- 
TiuM  ,  Fe5tus  :  nocte  silExXtio  ,  Tit.-Liv.  ix.  38.  viii.  23, 
aperto  cœlo ,  ita  ut  apertis  uti  liceat  liicernis ,  Plutarch. 
Q.  R.  yi.  Id  silentiwn  dicimus  ,  in  auspicio  ^  quod  onini 
i)itio  caret.  Cic.  Divin,  ii.  44?  o^^i  ^w  crépuscule,  Dio~ 
njs.ii.  5. 

L'augure  se  plaçait  sur  un  lieu  élevé  appelé  Arx  ou  Tem- 
PLTiM,  Tit.-Liv.  I.  6  ,  vel  Tabernaculum,  Tit.-Liv.  iv.  y. — 
Cic.  Div.  II.  35  ,  et  que  Plutarque  appelle  Skvivvi  in  MarcelL 
p.  3oo,  d'où  la  vue  s'étendait  de  tous]  côtés;  et,  pour 
ôter  tous  les  obstacles ,  on  abattait  quelquefois  des  édi- 
fices. D'abord  l'augure  offrait  des  sacrifices  et  proférait 
ensuite  une  prière  solennelle,  effata,  plur.  ^en'.  Virg. 
AEn.  VI.  ipj  ;  d'où  cffari  tcmplwn  pour  consacrer  ,  Cie. 
Att.  XIII.  4^,  hinc  FANA  nominata,  quod  pontifices  in 
sa^randoîdiûsunt  finefiiy  Varr.  L.L.  v.  7  5  il  s'asseyait  f  .îi?-. 
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deni  cepit  in  solida  sella  )  la  tête  couverte  (  capite  velato), 
et  suivant  Tite-Live,  i.  i8,  le  visage  tourne  à  l'Est,  afin 
d'avoir  le  Sud  à  sa  droite  [ partes  dextrœ)  et  le  Nord  à 
sa  gauche  ijœvce)  ;  il  déterminait  ensuite  avec  son  litiais 
les  régions  célestes  de  l'Est  à  1  Ouest ,  et  remarquait  dans 
le  fond   du  ciel  un  astre  (^signum  contra  animo  Jînh'it) 
qui  lui  servait  de  point  fixe ,  auquel  il  rapportait  ses  ob- 
servations, T'it.-Liv.  I.    ï8.  On   appelait  cette  étendue 
TEMPLUM  {h  tuendo  :  locus  augurii  aut  auspicii' causa 
quibusdamconceptis  verhis  finitus^ ^  ■axv .  L.L.  vi.  2.  Donat. 
in  Ter.  m.  5.  42.  Denys  s'accorde  avec  Tite-Live  dans 
la  description  qu'il  donne  de  la  position  de  l'augure  et 
des  régions  célestes,  11.  5,  ainsi  que  Hyginus,  de  liniit.; 
mais  Varron  fait  regarder  l'augure  au  Sud  ,  qu'il  nomme 
pars  antica ,  ce  qui   placerait  à  l'Est  son  côté  gauche  , 
et  l'Occident  à  sa  droite  ;   et  il  appelle  postica  le  sep- 
tentrion ,  ihid.  Mais  de   quelque   manière  que  l'augure 
fût  placé,  les  Romains  regardaient  comme  heureux  les 
présageprisà  sa  ^AXxcXïe^Plaut.Pseud.ii.  ^.'j'X.Epid.  ir.2.1. 
Serv.  in  V'irg.  y4En. 11. 6g'5.  ix.  63 1. — Stat.  Theb.  m.  493- 
—  Cic.  Legg.  m.  3.  Di^.  11.  35.  —  Gell.  v.  12.  —  Oi>id. 
Trist.  I.  8.  49-  —  Dionjs.  11.  5.  Quelquefois  on  regar- 
dait comme  sinistres  les  présages  observés  de  ce  côté  , 
Firg.  Ec.  i.  18.  IX.  i5.  —  Suet.  CL  7.  —  Fit.  9.  —  Ovid. 
Epist.  II.  ii5.  —  Trist.  iv.  3.  69,  à  l'imitation  des  Grecs, 
chez  qui  les  augures  se  tenaient  au  Nord  et  ensuite  à 
l'Est,  et  l'on   regardait  le  côté  droit  comme  celui  des 
signes  favorables  (sinistrum  qiiod  bonum  sit  ,  nostri  no- 
niinaverunt  externi  (se.  Grœci)  dextrum),  Cic.  Div.  ir.  36. 
Ainsi  le  terme  dexter  désigne  souvent  felix  \e\  faustus, 
heureux  ou   propice,  Virg.  AEn.  iv.  679  vin.  3o2  ;  et 
sinister  ^ouTinfelix,  infaustus .^  on  fimeslus .,  pour  funeste 
ou  défavorable ,  Jd.  i.  444.  — ■  PHn.  Ep.  i.  9.  vu.  28.  — 
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Tacit.  Hist.  y.  5.  Un  coup  de  tonnerre  entendu  à  la 
gauche  annonçait  un  heureux  présage,  si  ce  n'est  pour 
la  tenue  des  comices,  Cic.  Div.  ii.  i8.  35.  Le  cri  d'un 
corbeau  à  la  droite  icorvus) ,  celui  d  une  corneille  (coniix) 
à  la  gauche  désionaient  encore  des  augures  favorables, 
et  ils  étaient  malheureux  quand  le  contraire  avait  Heu , 
Cic.  Diç.  I.  7  et  Sp;  en  un  mot,  toute  la  science  des 
augures  chez  les  Romains  était  enveloppée  dincertitu- 
deSyiùùL;  il  paraît  qu'elle  n'a  été  inventée  et  ensuite 
cultivée  que  pour  accroître  l'influence  des  gens  instruits 
sur  la  multitude. 

Les  Romains  tiraient  aussi  des  pronostics  (^omina  cap- 
tabant)  ^  quand  ils  voyaient  quelque  quadrupède  tra- 
verser un  chemin  ,  ou  paraître  dans  un  lieu  où  il  ne 
s  en  trouvait  pas  ordinairement.  [Jiwenal.  xiii.  62.  — 
Horat.  Od.ui.i'j. —  Tit.-Lw.  xxi.  ult.  xxii.  i.  Eternuer 
(ex  sternutationê) ,  renverser  du  sel  sur  la  table  et  d'au- 
tres circonstances  de  ce  genre,  appelées  Dira  se.  «^//<a! 
ou  DiR/E  ,  Cic.  de  Dlvinat.  i.  i6.  11.  4o.  —  Dio.  xl,  18. — 
Ovid.Anwr.  i.  12,  étaient  regardés  comme  des  présages. 
Les  augures  expliquaient  ces  événements  et  indiquaient 
les  expiations  convenables  5  leurs  explications  s'appe- 
laient couiinentari  ,  Cic.  Amie.  2.  Si  1  augure  était  favo- 
rable ,  on  se  servait  de  l'expression  impetritum  ,  inau- 
GTJRATUM  EST,  Piaiit.  Asiu.  II.  Il  ;  doù  on  l'appelait 
augiiriuni  inipetrativam  vel  optatiun ,  '^erv .  in  Yirg.  AEn. 
V.  190.  On  rapporte  plusieurs  exemples  de  la  supersti- 
tion des  Romains  et  des  Grecs ,  pour  les  présages  et  autres 
choses  semblables  ,  Plia.  28.  2.  —  Pans.  iv.   i3. 

César  conduisant  son  armée  à  Adrumète,  en  Afrique, 
tomba  par  accident  le  visage  contre  terre;  sa  chute  fut 
regardée  comme  un  mauvais  présage  ;  mais  ce  général , 
par  sa  présence  d'esprit,  la  fit  tourner  à  son  avantage  ; 
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il  embrassa  la  terre  et  la  baisa  comme  s  il  fût  tombé 
«lans  ce  dessein,  eu  s'écriaiit  :  Afrique  ,  je  m  empare  de 
toi  (TENEO  TE,  Africa,  Dio.  XLii.y?«.  —  Suet.  Jul.  5(). 

On  pronostiquait  aussi  l'avenir  avec  des  dés  quon 
tirait  au  sort,  sortibus  dncendis ^  Civ.  Div.  ii.  33  ,  et  qui 
étaient  placés  de  manière  que  l'un  ne  devait  pas  sortir 
plutôt  que  l'autre  ,  oracida  sortibus  œquatis  ducuntur , 
Cic.  Div.  II.  33.  —  Plaut.  Cas.  ii.  6.  35.  Ces  dés  étaient 
de  bois  (^tali  v.  tesserœ) ,  Plaut.  Cas.  ii.  6.  32 ,  d  or , 
Suet.  Tib.  i4,  ou  d'autres  matières,  Plaut.  ibid.  46.- — • 
Pausan.  Messen.  iv.  3. —  Eliac.  v.  25  ,  et  on  y  gravait 
certaines  lettres,  des  mots  ou  différentes  marques,  Cic. 
Divin.  II.  4i-  fis  étaient  ordinairement  jetés  dans  une 
urne,  ibid..,  quelquefois  remplie  deau,  Plaut.  ibid.  28 
et  33 ,  et  tirés  par  un  enfant  ou  par  celui  qui  consultait 
le  sort,  et  laugure  en  donnait  l'interprétation,  Cic.  Div. 
i.  34.  On  se  servait  aussi  de  dés  ordinaires  ,  et  les  nom- 
bres quon  obtenait,  comme  au  jeu,  étaient  jugés  favo- 
rables ou  sinistres,  Suet.  Tib.  i4-  —  Piopert.  iv.  9.  ic). 
Le  mot  sortes  désignait  non-seulement  les  résultats  que 
Ion  obtenait  et  le  sens  tiré  de  leur  explication,  (ainsi 
sortes  ipsas ^  et  cœtera  quœ  erant  ad  sortent,  id  est,  ad 
responsum  reddendum  parata ,  disturbavit  simia  ) ,  Cic. 
Div.  I.  34-  —  Tite-Liv.  viii.  24;  mais  encore  toute  ré- 
ponse verbale  d'un  oracle ,  quelle  qu'elle  put  être ,  [sortes 
quœ  ^laticinatione  funduntur  ^  quœ  oracla  veriiis  dicimus\ 
Cic.  Div.  II.  33  et  56,  Dictœ  per  canniua  sortes  ^  Horat. 
art.  p.  4o3  ,  et  Tit.-Liv.  i.  56.  v.  i5. — Yirg.  AEn.  iv.  346. 
VI.  72.  —  Ovid.  Met.  I.  368  et  38 1 ,  etc-  Ainsi  le  mot 
ORACULUM  désigne  souvent  un  temple,  Cic.  Font.  10. — 
Ep.  ad  Brut.  1 ,  et  la  réponse  qu  on  y  a  reçue ,  Cic.  Div. 
I.  I.  34  et  5i,  etc.  Tacite  se  sert  du  mot  sortes  pour 
exprimer  la  manière  dont  les  Germains  consultaient  l'a- 
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venir;  ils  coupaient  les  branches  d'un  arbre  en  petites 
parties  {insurcidos)  qu'ils  distinguaient  par  certaines  mar-' 
ques,  et  les  jetaient  au  hasard  [temere  ac  fortidto)  sur 
un  drap  blanc.  Alors  le  prêtre,  si  le  présage  intéressait 
le  public  i^si  puhlice  consideretur)^  et  s'il  n'était  consulté 
que  pour  des  intérêts  particuliers,  le  maître  de  la  fa- 
mille, après  avoir  invoqué  les  dieux  et  regardé  le  ciel, 
ramassait  chacun  de  ces  fragments  à  trois  reprises  dif- 
férentes ,  et  donnait  une  interprétation  d'après  les  mar- 
ques qu'ils  portaient,  Tacit.  de  Mor.  G.  lo.  De  tous  les 
sorts  prophétiques  ceux  de  Prœneste  étaient  les  plus  fa- 
meux, Cic.Div.  II.  \i.  —  Suet.  Tïh.  63. — Domù.  i5. — 
Stat.  Sjlv.  I.  3.  8o. 

^  Tite-Live  nous  dit  que  les  sorts  de  Crere  et  de  Falère 
étaient  malheureux  depuis  qu'on  avait  rogné  les  dés 
{exténuât œ)  ^  xxi.  62.  xxii.  i.  On  tirait  aussi  des  présages 
sur  les  noms.  Plant.  Pers.  iv.  4-  73.  —  Bacch.  11.  3.  5o. 
On  appelait  sortilegi  tous  ceux  qui  prédisaient  l'avenir 
par  le  sort  ou  de  toute  autre  manière,  Liican.  ix.  58i. 
Isidore  étend  cette  dénomination  à  ceux  qui  ouvraient 
un  livre  au  hasard,  formaient  des  conjectures,  d'après 
le  sens  des  premières  lignes,  ou  du  passage  sur  lequel 
il  leur  arrivait  de  tomber,  viii.  p.  Les  écrivains  des  der- 
niers temps  5  en  parlant  de  sortes  virgilian^  ,  home- 
ricce .,  ect. ,  rapportent  qu'on  écrivait  sur  des  bandes  de 
papier  {in  pittaciis)  des  vers  choisis ,  qu'on  les  jetait  dans 
une  urne  ,  d'où  ils  étaient  ensuite  retirés  de  la  même 
manière  que  les  dés  ordinaires  ;  d'où  l'expression  Sors 
excidk^  Spartian.  Adrian.  a.Lamprid.  Alex.  Sev.  i4- On 
appelait  astrologi  ceux  dont  les  prédictions  s'appuyaient 
sur  l'observation  des  étoiles,  Cic.  Divin,  i.  38.  39.  11.  42. 
—  Verr.  11.  Sa  ,  mathematici,  Siiet.Aug.  94-  —  Tih.  Cal. 
57.  —  Tacit.  Hist.  i.  22.  —  Juvenal  vi.  56i.  xiv.  248, 
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GENETHLiAci ,  Gcll.  XIV.  I  ,  de  gcnesis  vel  genitura,  la 
naissance  ou  l'heure  de  la  naissance  de  quelqu'un  ,  ou 
l'étoile  qui  se  levait  à  ce  moment  [Sidus  natalitiwu)  ^ 
Cic.  Div.  II.  43. — Juvenal.  xiv.  248.  —  Suet.  Tit.  9,  et 
à  laquelle  on  attribuait  la  direction  de  sa  fortune  à 
venir.  On  l'appelait  aussi  Horoscope ,  horoscopus  (  ab 
horâ  iiispiciendâ  )  ;  ainsi  gemùios  ,  horoscope ,  varo  , 
(pour  vai^io) ^  producis  genio  ^  moment  de  la  naissance, 
tu  produis  deux  jumeaux,  tu  es  le  même  pour  l'un  et 
l'autre,  et  ils  sont  différents,  Pers.  vi.  18. 

Ainsi  celui  dont  un  astrologue  avait  prédit  dès  sa 
naissance  l'élévation  à  l'empire,  Suet.  Fesp,  i^.  —  Dom. 
10,  était  dit  :  hahere  iinperatoriam  genesim.  Gomme  ces 
astrologues  étaient  originaires  de  la  Chaldée  et  de  la  Ba- 
bylonie,  Strah,  xiv.  739,  ou  de  la  Mésopotamie ,  contrée 
entre  le  confluent  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  Pliii.  vi. 
28.  —  Diod.  II.  29,  de -là  ils  reçurent  la  dénomina- 
tion de  Chaldaei  ou  Babylonii  ,  Chaldàicis  rationibus 
eruditus ,  habile  en  astrologie,  Cic.  Div.  11.  47,  Bahjlo- 
nica  doctrina  ,  astrologie,  Lucret.  v.  726,  nec Bahjloiiios 
teiitaris  numéros ,  ne  point  faire  examiner  les  calculs 
astronomiques,  c'est-à-dire  n'avoir  aucun  recours  à  l'as- 
trologie, Horat.  Od.  i.  11.  Ordinairement  les  astrologues 
se  servaient  d'un  livre  (  Epheineris ^  plur.  ides  ) ,  où  le 
lever ,  la  portion ,  la  conjonction  ,  et  les  autres  aspects 
des  étoiles  étaient  calculés  5  il  y  avait  des  gens  assez  su- 
perstitieux pour  consulter  ces  espèces  de  livres  dans 
tout  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  Pliii.  29.  i.  Juvénal  tourne 
en  ridicule  cet  étrano^e  égarement ,  vi.  576.  Les  astrolo- 
gués  d'Asie  [phrjôc  augur  et  indus),  habiles  en  astro- 
nomie [astroruni  mundique  peritus)  étaient  consultés  par 
les  personnes  riches;  les  pauvres  s  adressaient  aux  di- 
seurs de  bonne  fortune  [sortilegi  vel  divini)\  ils  se  pla- 
çaient ordinairement  dans  le  grand  cirque  [circus  rnaxi- 
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mus)  ibid.  ;  aussi  Horace  donne-t-il  le  surnom  Ae  fallax 
à  cet  emplacement,  Sut.  i.  6.  ii3  ia). 

On  appelait  conjectores  ceux  qui  annonçaient  l'avenir 
en  interprétant  les  songes ,  et  Harioli  vel  Divini,  'vates 
vel  ^'aticinatores ,  etc.  ,  les  devins  par  des  inspirations 
apparentes. 

On  attribuait  aux  personnes  dont  1  esprit  était  aliéné 
{inelancholici  j  cardiaci  et  phrenetici)  la  faculté  de  pré- 
dire l'avenir,  Cic.  Div.  i.  38.  On  leur  donnait  différents 
noms  ^  ils  étaient  appelés  Gerriti  ou  ceriti,  Plaut.  Amph. 
II.  2.  i44-  — Horat.  Sat.  ii.  3.  278,  parce  que  Gérés  , 
selon  les  mythologistes ,  privait  quelquefois  de  la  raison 
ses  adorateurs,  Non.  i.  21 3,  et  larvati,  larvarum pleni, 
id  est^J'uriosi  et  mente  moti ,  quasi  larvis  et  spectris  ex- 
territi  ^  Festus-,  Plaut.  Men.  v.  4«  2  ,  et  Lymphatici  ou 
hinphati  Virg.  AEn.  vu.  Sjy.  —  Tit.-Liv.  vu.  17  (« 
njmphiis  in  furorem.  acti  vu'xçtoXvrrToi ,  Varro ,  L.  L.  vi.  5  , 
qui  speciem  quamdam  e  fonte,  id  est  effigieni  njniphœ 
Qjidetint ,  Festus),  parce  que  les  Nymphes  rendaient  in- 
sensés ceux  qui  les  apercevaient,  Ovid.  Ep.  iv.  49-  Isidore 
se  sert  du  mot  Ij-mphaticus  pour  désigner  aussi  un  hy- 
drophobe  ,  uàpoçjoé^ûç  qui  aquam  timeat^  x.  literaL.  Pavor 
Ijmphaticus,  une  terreur  panique,  Tit.-Liv.  x.  28. — 
Senec.  Ep.  i3.  Nunimi  auri  Ijmphatici ^  argent  qui  brûle 
dans  la  poche,  qu'on  s'empresse  de  dépewser  et  de  dis- 
siper, Plaut.  Pœn.  i.  2.  i32.  Mens  Ijmphata  marœotico , 
eniwé y  Horat.  Od.\.  37.  i4>  comme  on  employait  l'ellé- 
bore pour   guérir  les  insensés  \  de  -  là  elleborosus  pour 

[a)  Si  les  prédictions  des  astrologues  étaient  prouve'es  fausses , 
ils  étaient  quelquefois  mis  à  mort;  mais,  si  l'événement  les 
confirmait,  on  les  récompensait  magnifiquement,  et  on  en  esti- 
mait davantage  leur  habileté,  Suet.  Tib.  i4^.  —  Tacit.  Jnn.  6. 
jo.  2G.  —  Dio.  ^5.  1 1.  Note  de  l'auteur. 
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insanus  ^  Plaut.  Rud.  iv.  3.  67.  On  appelait  fanatici 
ceux  qui  étaient  transportés  d'un  enthousiasme  religieux, 
Jiwenal.  11.  11 3.  iv.  128,  Cic.  Divin.  11.  Sy. —  Dont.  60, 
de  FANUM,  hifciri,  parce  que,  pour  consacrer  y«/z« ,  les 
temples,  on  prononçait  une  certaine  formule  {J'ando)^ 
Festus  ,  et  Varr.  L,  L.  v.  7  ,  ou  de  Faunus  {qui  primas  fani 
conditor  fuit)^  Serv.  in  Virg.  G.  i.  10.  L'influence  de  la 
lune  sur  les  personnes  attaquées  de  certains  genres  de 
folie,  les  a  fait  appeler  par  les  écrivains  des  derniers 
temps ,  LUNATICI. 

HARUSPICES ,  les  aruspices,  <7<^  hamgâ ,  id  est  hostiâ , 
Donat.  in  Ter.  Phorm.  iv.  4-  28  ,  vel  potiùs  a  inctimis.^aiit 
extis  victimarum  in  arâ  inspiciendis ,  appelés  aussi  extispi- 
CES ,  Cic.  Div.  II.  Il,  Non.  i.  53  ,  examinaient  les  entrailles 
des  victimes,  et  en  tiraient  des  présages  pour  l'avenir  , 
Stat.  Theb.  m.  /i^d6.,  ainsi  que  de  la  flamme  ,  de  la  fumée, 
et  des  autres  circonstances  du  sacrifice;  ils  observaient 
si  la  victime  s'approchait  de  l'autel  sans  résistance,  si 
elle  s'y  arrêtait  tranquillement ,  lorsqu'on  l'abattait  d'un 
seul  coup,  et  si  même  le  sang  coulait  librement,  etc.; 
toutes  ces  particularités  paraissaient  des  présages  favora- 
bles. Plusieurs  écrivains  font  mention  des  signes  qui 
donnaient  des  présages  funestes,  f^irg.  G.  m.  486.  — 
Lacan.  1.  609,  etc.  Ils  interprétaient  aussi  les  prodiges, 
Cic.  Cat.  III.  8.  - —  Div.  I.  3.  —  Saet.  -^ag.  29.  —  Plin. 
VII.  3.  Ces  charges  avaient  quelque  rapport  avec  les  fonc- 
tions des  augures;  mais  elles  n'étaient  pas  aussi  considé- 
rées. Jules-César  ayant  admis  dans  le  sénat,  Ruspina  ,  l'un 
d'entre  eux  ,  Cicéron  représente  ce  choix  comme  une 
injure  faite  à  cet  ordi'e ,  Fam.  vi.  18.  On  appelait  ha- 
RUSPiciNA  ,  l'art  des  aruspices  ,  vel  haruspicam  disciplina, 
Cic.  Div.  I.  2.  4i-  Les  Romains  avaient  puisé  ces  con- 
naissances en  Etrurie ,  où  on  attril)uait  leur  découverte 
à  un  certain  Tage,  Cic.  Div.  11.  23. —  Ovid.Met.  xv.  553. 
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—  Lucan.  i.  63 j.  —  Censoriii.  Nat.  Z).  4^  et  d'où  l'on 
envoyait  souvent  des  aruspices  à  Rome  ,  Tit.-Liç.  v,  i5. 
xxvii.  37.  —  Cic.  CaL  m.  8.  —  Lucan.  i.  584.  —  Martial. 
III.   24.  3.  Quelquefois  ils  venaient   de    l'Orient  ;  ainsi 
Armenius  'vel   Cornagenus  haruspeœ ,    Juvenal.   vi.   549- 
Des  femmes  exerçaient  aussi  cet  art  (aruspic.e)  ,  Plant. 
Mil.  Glor.   III.   I.  99.  Romulus  institua  le  collège  des 
aruspices,  Dionjs.  u.  22:  le  nombre  dont  il  le  composa 
est  incertain  ;  leur  chef  portait  le  titre  de  summus  arus- 
PEx,  Cic.  Dii>.  II.  24.  Caton  disait  souvent  qu'il  ne  con- 
cevait pas  comment  un  aruspice  pouvait  en   regarder 
un  autre  sans  riie,  Cic.  Nat.  D.  i.  26.  —  Divin.  11.  24» 
Cependant   quelque   ridicule  que  fût  cet  art,  1  histoire 
rapporte  plusieurs  événements  étonnants  qui  se  sont  trou- 
vés conformes  .1  leurs  prédictions,  Tit.-Liv.  xxv.  16", — 
Sallust.  Jug.  63. —  Tacit.  Hist.  1.  27.  —  Suet.  Galb.  19. 
—  Suet.  Cœs.  8i. —  Dio.  xliv.  18. 

III.  QUINDECEMVIRI ,  sacris  faciendis.  Ils  avaient 
le  dépôt  des  livres  sybillins;  ils  les  consultaient  par  or- 
dre du  sénat  dans  les  circonstances  difficiles  ,  et  offraient 
les  sacrifices  qu'il  prescrivait.  Ils  étaient  chargés  de  cé- 
lébrer les  jeux  sécidaires,  Hor.  de  Carin.  Sœc.  yo.  — 
Tacit.  Ann.  11.  11.  vi.  12,  et  ceux  d'Apollon,  Dio. 
Liv.  19. 

On  donne  l'origine  suivante  à  leur  institution. 
Une  certaine  étrangère,  nommée  Amalthée,  vint  sous 
le  règne  de  Tarquin-le-Superbe ,  offrir  à  ce  prince  l'a- 
chat de  neuf  livres  sybillins  ou  d'oracles  prophétiques. 
Tarquin  refusant  de  lui  donner  le  prix  qu'elle  en  de- 
mandait, elle  sortit  et  brûla  trois  de  ces  livres;  un  mo- 
ment après  elle  reparut ,  mettant  la  même  valeur  aux 
six  livres  qui  lui  restaient  :  le  roi  se  moqua  d'elle, 
comme  d'une  femme  insensée.  Elle  sortit  de  nouveau  , 
et  après  en  avoir  brûlé  trois  autres,  elle  revint  encore 
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proposer  au  roi  de  lui  acheter  les  trois  qui  lui  restaient, 
pour  le  même  prix  qu'elle  avait  demandé  d  abord,  Aulu- 
Gelle  rapporte  que  ces  livres  furent  briilés  en  présence 
du  prince  ,  i.  19.  Tarquin  surpris  de  cette  étrange  con- 
duite ,  consulta  les  augures  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
prendre;  ceux-ci  regrettant  la  perte  des  livres  brûlés, 
conseillèrent  au  roi  de  donner  le  prix  demandé.  La 
femme  lui  remit  ses  livres;  et,  après  avoir  recommandé 
de  les  conserver  avec  soin  ,  elle  disparut ,  et  on  ne  la 
revit  plus,  Dionjs.  iv.  62. — Lactant.  i.  6.  —  GelL  i.  19. 
D'après  Pline,  Amalthée  brûla  deux  livres,  et  le  troi- 
sième seul  fut  préservé,  Plin.  xiii.  i3.  s.  l'j.  Tarquin 
confia  la  garde  de  ces  livres  appelés  libri  Sibyllini  , 
ibid.  ou  VERSUS  ,  à  deux  hommes  (  ditumviri)  d'une  nais- 
sance illustre  ,  Horat.  Cann.  Sœc.  5. — Cic.  Verr.  iv.  49. — 
Dioiiys.  ibid.  L'un  deux  nommé  AliYins .^  Dio?ijs.  iv.  62, 
ou  Tullius,  Valer.  Max.  i.  i.  i3,  infidèle  à  son  ser- 
ment, subit  le  supplice  auquel  on  condamna  depuis  les 
parricides:  il  fut  cousu  vivant  dans  un  sac  {in  cideum 
insui).,  et  jeté  à  la  mer,  ibid.,  Cic.  Rose.  Ann.  23.  En 
l'année  387,  On  chargea  dix  personnes  [decemviri)  de 
ce  dépôt  ,  cinq  patriciens  et  cinq  plébéiens,  Tit.-Liv.vi. 
3y.  42.  On  croit  que  Sylla  en  porta  le  nombre  à  quinze, 
Sen:  in  Firg.  AEn.  vi.  ^3  ,  et  Jules-César  à  seize ,  Dio. 
xLii.  3i.  XLiii.  5i.  On  procéda  à  leiir  élection  selon 
le  mode  suivi  pour  celle  des  pontifes,  Dio.  liv.  (Voyez 
lex  domitia.)  On  donnait  le  titre  de  magister  collegii, 
au  chef  de  cette  corporation,  Plin.  xxviii.  2. 

On  croyait  que  les  livres  de  la  Sibylle  renfermaient 
le  sort.de  l'empire  romain,  Tit.-Liv.  xxxviii.  45,  et 
c'est  pourquoi,  lors  des  malheurs  ou  des  dangers  pu- 
blics ,  le  sénat  ordonnait  souvent  à  leurs  gardiens  de  les 
consulter  [adiré ^  iiispicere.,  vel  considère),  Tit.-Liv.  m. 
10.  v.  i3.vii.  27.  XI.  12.  \xi.  62.  XXII.  9.  XXIX.  10.  xxxvr. 

Tome  1^.  A 
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3y.  xLi.  21.  On  les  conservait  dans  un  lieu  souterrain 
construit  en  pierre ,  et  pratiqué  au-dessous  du  temple 
de  Jupiter  Capitolin  ;  mais  lincendie  qui  détruisit  le  Ca- 
pitole  dans  la  guerre  Marsique  consuma  ces  livres 
avec  cet  édifice,  Ann.  iirh.  670.  Alors  on  envoya  de  tous 
côtés  des  ambassadeurs  pour  rechercher  les  oracles  des 
Sibylles,  Tacit.  Annal,  vi.  12;  car  il  y  avait  d'autres 
Sibylles,  outre  celle  qui  était  apparue  à  Tarquin  ,  Pau- 
san.  X.  12.  Lactance  en  compte  dix,  daprès  Yarron, 
1 .  6.  AElien ,  quatre ,  xii.35.  Pline  parle  de  trois  statues  de 
Sibylles  érigées  près  de  la  tribune  dans  le  forum , 
XXXIV.  5.  10.  On  croyait  que  la  principale  de  toutes,  la 
Sibylle  de  Cumes  {Sibjlla  Cumœa) ,  avait  été  consultée 
par  Enée.  Virgile  l'appelle  Deiphobe^  AEn.  vi.  36.  98, 
longœva^  à  cause  de  son  âge,  32 1.  Ovide  lui  donne  lé- 
pithète  de  vwax  ,  Met.  xiv.  104.  On  appelait  (Erythr^ea 
Sibylla)  la  Sibylle  d'Erythrée,  ville  d'Ionie,  Cic.  Divin. 
I.  18;  elle  mettait  tant  dambiguité  dans  ses  oracles  qu'ils 
paraissaient  toujours  avoir  annoncé  l'événement,  quel 
qu'il  lût,  id.  11.  54,  de  même  que  la  prêtresse  d'Apollon 
à  Delphes,  Pausan.  iv.  12.  Quoi  qu'il  en 'soit,  ses  vers 
étaient  tellement  disposés,  que  leurs  premières  lettres 
formaient  un  certain  sens,  d'où  on  les  appela  acros- 
TiCHis  ou  au  pluriel  Acrostichides  ^  a/.pouTL/.si;  ,  Dionys. 
IV.  62.  Les  écrivains  chrétiens  citaient  souvent  les  vers 
de  la  Sibylle  pour  la  défense  de  leur  religion  ,  comme 
Lactance,  1.  6.  11.  11.  12.  iv.  6;  mais  ces  citations  pa- 
raissent être  supposées. 

Les  quindécemvirs  recueillirent  les  différents  vers  si- 
byllins dont  ils  composèrent  neuf  nouveaux  livres.  Auguste 
fit  renfermer  ces  prédictions  dans  deux  caisses  dorées 
(  fondis  auratis  \  et  fit  brûler  tous  les  autres  livres 
prophétiques,  grecs,  ou  romains,  qui  étaient  au  nom- 
bre de  plus  de  deux  mille  { fatidici  libn)\  on  plaça  ces 
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deux  caisses  sous  la  base  de  la  statue  d'Apollon  ,  dans 
le  temple  de  ce  Dieu  ,  sur  le  mont  Palatin  ,  Suet.  Aug. 
3i.  Virgile  y  fait  allusion  ,  AEn.  vi.  6g.  Auguste  avait  eu 
soin  que  les  prêtres  transcrivissent  eux-mêmes  ces  vers, 
la  première  copie  étant  altérée  par  son  ancienneté,  Z)/<3. 

LIV.    l'J. 

On  affranchissait  les  quindécemvirs  du  service  mili- 
taire ,  ainsi  que  des  autres  charges  de  la  cité  ;  ils  possé- 
daient à  vie  leur  sacerdoce ,  Dionys.  iv.  61  ;  ils  paraissent 
avoir  été  particulièrement  consacrés  au  culte  d'Apollon; 
aussi  chacun  d'eux  conservait-il  dans  sa  maison  un  tré- 
pied d'airain  [cortina  vel  tripus) ,  Serv.  in  Virg.  AEn.  m. 
332.  —  Val.  Flacc.  i.  5,  comme  prêtre  du  dieu  ,  Suet. 
Àug.  5?. ,  semblable  à  celui  qui  servait  de  siège  à  la  Py- 
thonisse,  dont  Servius  fait  un  tabouret  à  trois  pieds  ou 
une  table  [mcnsa),  ibid.  36o.  Mais  d'autres  voient  dans 
ce  meuble  un  vase  à  trois  pieds  avec  un  couvercle  , 
particulièrement  appelé  cortina,  o'Xj/.oç,  qui  signifié  aussi 
une  vaste  chaudière  ronde,  P/in.  xxxv.  11.  s.  4i-  — 
P^arr.  L.  L.  vi.  3_,  mot  souvent  employé  pour  le  trépied 
tout  entier  ou  pour  l'oracle,  Virg.  AEn.  vi.  347-  111.92. 

—  Ovid.  Met.  XV.  635.  — Plin.  xxxiv.  3.  s.  8;  d'où  tripo- 
das  sentire ,  comprendre  les  oracles  d'Apollon  ,  Virg. 
AEn.  III,  36o.  Quand  on  lit  que  des  trépieds  ont  été 
donnés  en  présent,  il  faut  entendre  des  vases  ou  des 
coupes  supportés  par  trois  pieds,  Virg.  AEn.\.  iio.  — 
Horat.  Od.  iv.  8.  3. — Nep.  Paus.  i.~Ond.  Her.  m.  32. 

—  Suet.  Aug.  52  ,  semblables  à  ceux  qu'on  voit  repré- 
sentés sur  les  anciennes  médailles. 

IV.  SEPTEMVIRI  epulonwn;  ces  prêtres  préparaient 
et  ordonnaient  les  rites  sacrés  dans  les  jeux  publias  , 
les  processions  et  autres  solennités.  Chez  les  Romains  on 
avait  coutume  d'ordonner  des  fêtes  en  Ihonneur  des 
dieux  pour  appaiser  leur  courroux;  elles  étaient  dédiées 

4. 
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principalement  à  Jupiter  {epuluîii  Jovis^  vel — / ) ,  du- 
rant les  jeux  publics  i^hidorum  causa) ,  Tit.-Liv.  xxv.  2. 
xxvii.  38.  XXIX.  38.  — /in.  xxx.  39.  xxxi.  4-  xxxn.  ^.  Ces 
fonctions  religieuses  se  multiplièrent  tellement  qu'il  de- 
vint impossible  aux  pontifes  de  s'y  livrer;  et  ce  motif 
détermina  à  créer  un  nouvel  ordre  de  prêtres  comme  sup- 
pléants. On  en  élut  d'abord  trois,  ^/i.?^/(5.55;7,(Triumviri 
EPULONTs),  Tit.-Lw.  xxxiji.  \^.  —  Cic.  Orat.  m.  19.  Ils 
avaient  la  prérogative  de  porter  la  robe  prétexte  comme 
les  pontifes  ,  ibid.  au  sing.  Triumvir  Epulo  ,  id.  xl.  42  ; 
leur  nombre  fut  porté  à  sept  par  Sylla,  à  ce  que  l'on 
croit,  GelL  i.  12,  au  sing.  septemvirque  epulis  Festis ^ 
Lucan.  i.  602.  Si  les  Epidones  avaient  remarqué  quelque 
négligence  ou  quelque  acte  inconvenant  dans  les  jeux  pU'* 
blics,  ils  en  faisaient  part  aux  pontifes  {afferebant)^  et  quel- 
quefois ceux-ci  ordonnaient  de  célébrer  les  jeux  de  nou- 
veau, Cic.Harusp.  10. — Tit.-Lw.  ibld.  On  préparait  les  fêtes 
sacrées  avec  une  grande  magnificence  ;  d'où  Cœnœ  pon- 
tificum,  vel  pontificales  et  augurâtes ,  pour  repas  somp- 
tueux, Horat.  Od.  11.  14.  28.  —  Macrob.  Sat.  11.  9. 

Les  pontifes,  les  augures,  les  septemvirs  des  fêtes 
(  septcmviri  epulones  ),  les  quindécemvirs  étaient  ce  qu'on 
appelait  les  quatre  collèges  des  prêtres  TSGGapsç  ïepcocuvai, 
Dio.  Eiii.  I.  Sacerdotes  summorum  collegiorum  ,  Suet, 
yiiig.  10 1.  Quand  on  eut  décerné  les  honneurs  divins  à 
Aviguste,  après  sa  mort,  on  ajouta  un  cinquième  collège 
composé  de  ces  prêtres  qu'on  appela  collegium  soda- 
EiUM  AUGusTALiUM,  Tacit.  Aiiiial.  m.  Q^.  —  Dio.  lvi.  46. 
Lviii.  12  :  ainsi,  flavialium  collegium ,  les  prêtres  de 
Vespasien  et  de  Titus,  Suet.  Dont.  4;  mais  on  étendit 
l'application  du  mot  COLLEGIUM  non-seulement  aux 
autres  corporations  de  prêtres,  T'/?.-L/t'.xxxvi.3,  mais  en- 
core à  toute  assemblée  d  hommes  exerçant  en  même- 
temps  des  fonctions  semblables  :  comme   aux  consuls  , 
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Tit.-Liv.  X.  22.  24,  aux  préteurs,  Cic.  Off.  m.  20,  aux 
questeurs,  Suet.  Claud.  24,  aux  tribuns,  Cic.  Dom.  18,  à 
quelques  compagnies  de  marchands,  Tit.-Liv.  11.  27,  d'ar- 
tisans,/*//«.  xxxiv,  I.  —  PUn.Ep.^.  42, aux  habitants  du 
Capitole,  Tit.-Liv.  v.  5o.  52,  et  même  à  une  réunion 
des  citoyens  de  la  plus  basse  classe ,  Cic.  Dom.  28 ,  ou  d  es- 
claves, Cic.  post.  red.  in  Sen.  i3.  Sext.  23.  Pis.  4. 

Jules -César  ajouta  un  nouveau  prêtre  à  chacun  des 
collèges  des  pontifes,  des  augures  et  des  quindécemvirs? 
Dio.  XLii.  5i ,  et  trois  à  celui  des  septemvirs,  id.  xm.  1 1. 
Jin.  Après  la  bataille  d'Actium ,  Auguste  fut  autorisé  à 
ajouter  aux  divers  collèges  sacerdotaux  autant  de  prêtres 
qu'il  le  croirait  convenable.  Ce  pouvoir  passa  à  ses  suc- 
cesseurs :  aussi  le  nombre  dont  ces  collèges  étaient 
composés  devint  alors  très-incertain,  Dio.  li.  20.  lui.  ly. 
Ils  paraissent  avoir  cependant  conservé  leurs  anciens 
noms  :  ainsi  Tacite  se  donne  le  titre  de  quindeceirn'irnli 
saccrdodo  pr-œditus ,  Ann.  xi.  n;  et  Pline   parle   d'un 

SEPTEMVIR  EPULONUM  ,  £^.  II.    II. 

Une  ancienne  loi  défendait  d'admettre  au  même  sacer- 
doce deux  individus  de  la  même  famille  (sx.  tt.ç  œuTr,ç 
cuyysvsiaç  j ,  Dio.xxxix.  ij-  mais  sous  les  empereurs  ce 
règlement  ne  fut  plus  observé. 

Il  existait  encore  d'autres  corporations  de  prêtres  5 
mais  elles  étaient  moins  importantes,  quoique  formées 
de  citoyens  d'un  rang  élevé. 

I.  FRATRES  AMBARVALES,  au  nombre  de  douze. 
Ces  prêtres  offraient  des  sacrifices  pour  la  fertilité  des 
fruits  de  la  terre  {ut  a.T\aJ}-iigesJèrrent),  Varr.  iv.  i5. 
On  appelait  ces  sacrifices  saca  ambarvnlia ,  parce  qu'on 
conduisait  la  victime  autour  des  champs  cultivés  (  arva. 
ambiebat,  ter  circum  ibat  hostia  Jruges) ,  Virg.  G.  i.  345  j 
agros  lustrare.,  id.  Ecl.  v.  ^5,  et  pwgare,  TibuU.  11.  i.  i. 
17  ;  et  on  appelait  la  victime  hostia  ambarvalis,  Fcstus^ 


V 


54  ANTIQUITÉS     ROMAIN  Ti  S. 

—  Macroh.  Sat.  m.  5.  Les  habitants  de  la  contrée  la  sui- 
vaient en  foule  ;  on  suspendait  aux  édifices  sacrés  des 
guirlandes,  des  feuilles  de  chêne;  le  peuple  dansait  en 
chantant  les  hymnes  de  Cérès,  et  on  faisait  en  1  honneur 
de  cette  divinité  des  libations  de  miel  mêlées  de  lait  et 
de  vin  (  cui  tu  lacté  Javos ,  id  est  mel,  et  miti  dilue  Bac- 
cho  ),  Virg.  G.  I.  344-  Ces  rites  se  célébraient  publique- 
ment ,  ou  en  particulier  avant  de  commencer  la  moisson , 
ibid.  347- 

On  regarde  Romulus  comme  le  fondateur  de  cet  ordre 
de  prêtres,  qu'il  établit,  dit-on,  en  Ihonneur  de  sa  nour- 
rice Acca  Laurentia  ,  mère  de  douze  fils  :  l'un  d'eux 
étant  mort,  Romulus,  pour  la  consoler,  s'offrit  de  le 
remplacer  près  d'elle,  et  donna  à  ces  douze  frères  le 
nom  de  fratres  arvales.  La  charge  de  ces  prêtres 
était  à  vie  ;  ils  la  conservaient  même  en  captivité  et  en 
exil.  Ils  portaient  une  couronne  formée  d'épis  de  blé 
[corona  spicea)^  et  un  bandeau  de  laine  blanche  autour 
de  leur  tête  [iiifula  alba  ),  Gell,  vi.  17.  — Plin.  xviii.  2. 

Inful^e  erant  filament  a  lanea ,  quihus  saccrdotes  et 
hostiœ,  templaque  velabantur ,  Festus.  On  appelait //?/«/âg 
de  larges  bandes  de  laine  liées  par  des  bandelettes  (  vittœ)^ 
Virg.  G.  III.  487.  AEn.  x.  538.  — Ovid.  Pont.  m.  2.  74, 
dont  se  servaient  non-seulement  les  prêtres  pour  couvrir 
leurs  têtes ,  Cic.  Verr.  iv.  5o.  — Lucan.  v.  142  ,  mais  encore 
leurs  suppléants,  Cœs.  B.  C.  ii.  12.  —  Tit.-Lu>.  xxiv.  3o. 
XXV.  2  5.  —  Tacit.  Hist.  i.  66. 

2.  GURIONES.  Ges  prêtres  étaient  au  nombre  de 
trente  ;  ils  célébraient  les  rites  religieux  dans  chaque 
curie,  cun'œ  (voyez page  i  ).  On  appelait  aussi  ccriones 
les  hérauts  qui  proclamaient  pendant  les  spectacles  les 
édits  du  prince  ou  du  peuple,  Plin.  Ep.  iv.  7.  ■ — Martial. 
Pra^f.  II.  Plaute  appelle  un  agneau  maigre c/^r/o  ,  id  est  qui 
ciird macet ,  quiest  maigri  par  l'inquiétude,  y^ul.  m.  6.  tiy. 
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3.  FECIALES  ye\JetialeSy  espèce  de  prêtres  ou  plutôt 
de  personnes  sacrées  qu'on  employait  pour  déclarer  la 
guerre  et  pour  faire  la  paix,  Tit.-Liv.  ix.  5.  Le  fécial 
qui  prononçait  le  serment  au  nom  du  peuple  romain , 
lors  d'un  traité  de  paix ,  était  appelé  PATER  PATR  ATTJS 
{^quod jusjiiranduin pro  toto populo  patrabat,  id  estp?œstn~ 
bat i:el peragebat\  Tit.-Liv.  \.i\.  Les  ïéc\2i\xyi  { collegium 
fecialiiun)^  Tit.-Liv.  xxxvi ,  furent  établis  par  Nunia 
Pompilius,  qui,  selon  Denys,  i.  21. 11.  72  ,  emprunta  des 
Grecs  cette  institution.  On  croit  que,  dans  l'origine,  ils 
étaient  au  nombre  de  vingt,  Varr.  apud  J\on.  xii.  43.  Ils 
jugeaient  toutes  les  affaires  relatives  aux  proclamations 
de  guerre  et  aux  conclusions  de  paix,  iln'd.  Cic.Legg.  11. 9. 
Ancus  détermina  les  formules  dont  ils  devaient  se  servir, 
Tit.-Lw.  I.  32.  On  les  envoyait  demander  à  l'ennemi  res- 
titution des  effets  enlevés  (  clarigatum,  id  est  res  raptaa 
clare  rcpetitum  ).  Ils  portaient  toujours  dans  leurs  mains 
de  la  verveine  (  uerhena ,  Serv.  in  Virg.  xii.  1 20 ,  vel  ver^ 
benaca  ),  et  en  ornaient  leurs  temples  de  guirlandes.  La 
verveine  est  une  espèce  d'berbe  tendre  [sagmina  ,\ii\ 
herbœ  piirœ  ) ,  qui  croissait  dans  x\n  endroit  particulier 
du  Capitole,  et  qu'on  arrachait  avec  la  terre  [gramen  ex 
arce  ciun  sud  terra  evuhum  )  :  d'où  on  appelait  leur  chef 
VERBENARius,  Pliii.  XXII.  3.  xxx.  C).  S.69.  Quand  ils  étaient 
envoyés  pour  un  traité,  chacu  i  portait  de  la  verveine 
comme  un  emblème  de  paix,  et  un  caillou  pour  frap- 
per la  victime  qu'on  devait  immoler  (jr7/7Vo.v  lapides  silices , 
privasque  verbenas),  Tit.-Liv.  xxx.  43. 

4-  SODALES,  z^//'// vel  titienses ^Tprèlres  institués  par 
Titus-Tatius,  et  qu'il  chargea  de  conserver  les  rites  sacrés 
des  Sabins  j  ou  par  Romulus ,  en  l'honneur  de  Tatius 
lui-même,  Tacit.  Annal,  i.  54-  Hist.  ii.  pS.  C'est  d'après 
cette  institution  qu'on  appela  sodales  les  prêtres  créés 
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pour  Auguste  après  l'apothéose  de  ce  prince, /(^/V/.  Siiet. 
ClaïuL  6.  Galh.  8. 

5.  PiEX  sacronim,  vel  rex  sacriftculus ,  prêtre  institué  , 
après  l'expulsion  de  Tarquin ,  pour  les  rites  sacrés  que 
célébraient  les  rois  eux-mêmes,  charge  de  peu  d'impor- 
tance, et  dont  les  titulaires  ainsi  que  les  autres  prêtres 
étaient  soumis  au  grand  pontife ,  Tit.-Liv.  ii.  i.  — Dionys. 
IV.  174.  V.  I.  Celui  que  l'on  admettait  à  ce  sacerdoce  était 
obligé  de  se  démettre  de  toutes  les  dignités  qu'il  pou- 
vait posséder  avant  d'en  exercer  les  fonctions,  Tit.-Liv. ' 
XI,.  52.  On  appelait  sa  femme  regina,  Macroh.  Sut.  i.  i5  , 
et,  anciennement,  sa  maison  regia  ,  iSe/^t^.  Ui  Virg.  AEn. 
VIII.  363. 

PRÊTRES    DFS    D  I V  I  N  I  T  É  S    P  A  RTI  CU  L  lÈ  RES. 

Les  prêtres  des  divinités  particulières  étaient  appelés 
FLAMINES,  à  cause  d'un  chapeau  ou  d'un  filet  [dijilo 
vel  pileo)  qu'ils  portaient  sur  leur  tête  ,  Varr.  L.  L.  iv.  1 5. 
Les  principaux  étaient  :  ^ 

1°  Flamen  DIALIS,  le  prêtre  de  Jupiter  (ûî).  Il  avait 
pour  marque  distinctive  un  licteur,  la  chaise  curule 
{sella  curulis) ,  et  la  toge  prétexte  {toga prœtextci) ,  Tit.- 
Liv.  I.  20.  Sa  charge  lui  donnait  droit  d'entrée  au  sénat , 
Tit.-Liv.  xxvii.  8.  Flamen  MARTIALIS ,  le  prêtre  de 
Mars;  QUIRINALIS,  de  R^omulus.  Ces  trois  prêtres 
étaient  toujours  élus  parmi  les  patriciens,  Cic.  Dom.  1^. 
Ils  furent  institués  par  Numa,  Tit.-Liv.  1.  20.  —  Dionys. 


{a)  Le  fiamine  de  Jupiter  ne  pouvait  voir  travailler  personne 
quand  il  sortait;  un  huissier  ,/)roc/a/?z«?07',  le  précédait  pon'r 
avertir  les  ouvriers  de  cesser  leurs  travaux,  Macrob.  Sat. 

Note  du  trad.fr. 
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II.  64-  Ce  prince  avait  d'aborj  exercé  les  foflctions  reli- 
gieuses, qui  depuis  appartinrent  nu  Jlamen  dialis^  Tit.- 
Liv.  I.  20;  dans  la  suite,  ces  prêtres  furent  nommés  par 
le  peuple,  Gell.  xv.  37.  Après  cette  élection,  ils  étaient 
dits  électif  desigiiati ^  créatif  vel  destinati^  Vell.  ii.  4>^- 
■ — Suet.  Jul.  I.  Ensuite  ils  étaient  inaugurés  ou  admis 
solennellement  dans  leurs  charges  par  le  grand  pontife 
et  par  les  augures,  Cic.  Phil.  ir.  4'^-  Brut.  \.  — Suet. 
Cal.  12.  —  Tit.-hiv.  XXX.  26.  —  Valcr.  Max.  \i.  9.  3  :  c'est 
ce  qu'on  appelait  inaii,gurari .,  prodi ,  vel  capi\  ibid. ,  et 
Cic.  Mil,  10.  17.  Il  paraît  que  le  grand  pontife  présen- 
tait au  peuple  trois  candidats  pour  chacune  de  ces  places , 
et  que  le  peuple  choisissait  un  d  entre  eux,  Tcfcit.  Armai. 
IV.   16. 

Les^a77im^5  étaient  vêtus  d'une  robe  de  pourpre  appelée 
XiENA,  Cic.  Brut.  i4  5  quils  portaient  sur  leur  toge:  d'oii 
JFestus  appelle  leur  yèlevaeni  duplex  amictu s.  Ils,  ayaient 
sur  leur  tête  un  bonnet  de  forme  conique  appela  apex, 
Lucan.  i.  6o4 ,  lanigerosque  apices,  Virg.  AKn.  vin,  6"()4. 
Quoiqu'ils  ne  fussent  pas  pontifes  ,  il  paraît  qu  ils  sié- 
geaient dans  le  collège ,  Cic.  Harusp.  6,  Dom.  9.  On  créa 
dans  la  suite  d'autres  flamines  qu'on  appela  minores,  et 
qui  pouvaient  être  pris  parmi  les  plébéiens.  Tel  était  le 
flamen  de  Carmenta  mère  d'Evandte,  Cic.  Brut,  i  4- Les 
empereurs  ,  après  leur  apothéose  ,  eurent  chacun  des  fla- 
mines, de  même  qu'un  collège  de  prêtres  appelés  sodales., 
Suet.  Cl.  6  :  Ainsi ,  flawien  C-esaris  ,  Suet.  Jul.  ^4-  se.  An- 
toine eut  ce  titre,  Cic.  Phil.  11.  4^- — i^io.  xl.  jlv.  6. 

On  regardait  comme  une  grande  dignité  la  charge  de 
flamen  de  Jupiter  (maxime  dignationis  inter  xy.  flamines).^ 
Festus;  mais  les  pîiviléges  des  flamines  étaient  restreints 
par  beaucoup  de  dispositions  gênantes  :  par  exemple, 
le  flamen  ne  pouvait  faire  usage  du  cheval ,  Fest.  5  ,  — - 
Plia,  xxviii,  9  ,  ni  passer  une  nuit  hors  de  la  ville,  Tit.- 

Tome  i\  *  > 


58  ANTIQUITÉS     ROMAINES. 

Lw.y,  Sa.  —  Tacit.  Annal,  m.  58  ,  ni  prononcer  un  sei- 
ment,  Tit.~Lw.  xxxi.  5o,  et  plusieurs  ajxtres  défenses 
semblables,  Gell.  x.  i5.  — Pliitarch.  g.  Rom.  ?>g.  43.  107 
108  ,  etc.  Sa  ïemme (/iami/iica  )  était  aussi  soumise  à  quel  - 
ques  devoirs  particuliers,  ibid.  —et  Tacit.  Annal,  iv.  16.— 
Ovid.  Fast.  vi.  226;  mais  son  mari  ne  pouvait  pas  la  ré- 
pudier; et,  si  elle  mourait,  le  flamine  se  démettait  de 
de  sa  chargé,  Plutarch.  Q.  Rom.  49,  ne  pouvant  sans 
elle  observer  certaines  cérémonies  religieuses ,  ibid. 

Depuis  la  mort  de  Mérula,  qui  se  tua  lui-même  dans  le 
temple  de  Jupiter,  {incisis  %>enis.,  supcrfusoque  altarihus  san- 
guine), Gicéron  dit  dans  celui  de  Vesta ,  Orat.  m.  3  ,  pour 
éviter  la  cruauté  de  Cinna,  Ann.  urb.  Ç>Ç)Çi.  Flor.  m.  21,  vel 
II.  22,  il  n'y  eut  point  de  flamen  dialis  pendant  soixante- 
douze  ans,  Tacit.  Annal.,  m.  58.  Dion  fait  cet  intervalle 
de  soixante-dix-sept  ans,  liv.  36;  mais  il  paraît  qu'il  se 
trompe,  /è.24j  et  ses  fonctionsfurentremplies  par  les  pon- 
tifes, jusqu'à  l'année  où  Auguste  créa  prêtre  de  Jupiter  Ser- 
vius  Maluginensis,  Tacit.  ibid.  —  Suet.  Aiig.  3i.  Jules-César 
fut  revêtu  de  cette  dignité  à  l'âge  de  dix-sept  ans  [pêne puer 
destinatim.,  Suet.  i .  Creatus^  Vell.  11.  43);  mais  comme  il  n'a- 
vait pas  été  inauguré  il  en  fut  bientôt  dépouillé  par  Sylla,i3. 

IL  SALII ,  prêtres  de  Mars ,  au  nombre  de  douze , 
institués  par  Numa.  On  leur  donnait  ce  nom  parce  que, 
dans  les  fêtes  solennelles ,  ils  avaient  coutume  de  parcou- 
rir la  ville  en  dansant  (  a  saltu  nomina  ducunt,  Ovid.  Fast. 
ïii.  387,  exultantes .,  salïi  ,  Virg.  AEn.  viii.  663,  «  sal- 
tando  ,  quod facerc  in  comitio  in  sacris  quotannis  soient  et 
debent),  Vai'r.  iv.  i5.  Ils  étaient  vêtus  d'une  tunique  brodée 
[tunicâ pictd)  et  d'une  toge  prétexte  {togâ prétexta ,  vel  tra- 
heâ  ) ,  avec  une  ceinture  de  cuivre.  Ils  portaient  sur  la  tête 
un  long  bonnet  pointu  (  apex  x,up[îa<7ia)  ,  l'épée  au  côté, 
tenant  de  la  main  droite  une  lance  ou  une  baguette,  et 
de  l'autre  un  des  ancilia.,  ou  boucliers  de  Mars.  DionyS' 
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II.  70.  Lucain  rapporte  qu'ils  les  suspendaient  au  cou, 
et  Salius  lœto  portans  ancilia  collo  ^  i.  6o3.  Sénèque  com- 
pare le  pas  des  Saliens  (  saltus  saliaris  )  à  celui  des 
foulons  de  draps  (^saltus  fullonils  ),  Ep.  i5.  Ils  se  ren- 
daient au  Capitole  en  traversant  le  Forum  et  les  autres 
lieux  publics  de  la  ville,  chantant  dans  leur  marche  des 
hymnes  sacrés  {per  ut  hein  ihant  canentes  carmina  cum  tvi- 
piidiis  solemnique  saltatu^  .  Tit.-Liv.  i.  20. — îiorat.  Od.i. 
36.  I  2.  IV.  I.  28,  dont  On  attribuait  la  composition  à  Numa 
(  Saliare  Numœ  carmeri  ),  Horat.  Ep.  11.  x.  86.  —  Tacit. 
Annal.  11.83.  A  peine  pouvaient -ils  être  entendus  au 
temps  d'Horace,  ihid ,  même  parles  prêtres,  Quint  il.  i. 
6.  4o.  Festus  appelle  ces  vers  axamenta,  vel  a5^«/7zc«/<2, 
parce  qu'ils  étaient  écrits  sur  des  tablettes. 

L'époque  des  danses  les  plus  solennelles  des  Saliens 
était  au  commencement  de  mars  :  on  regardait  ce  temps 
comme  l'anniversaire  de  celui  oii  le  bouclier  sacré  était 
descendu  du  ciel^  sous  le  règne  de  Numa.  Cet  usage 
avait  quelque  rapport  avec  les  danses  guerrières  des 
Grecs,  nommées  curetés;  de  Crète,  où  cette  espèce  de 
danse  ,  qu'on  appelait  pyrriche  ,  avait  pris  naissance  ; 
soit  qu'on  l'attribuât  à  Minerve,  ou,  d'après  les  fables 
des  poètes,  aux  Curetés,  à  qui  l'enfance  de  Jupiter  avait 
été  confiée,  Serv.  in  Virg.  iv.  i5i.  Pour  empêcher  qu'il 
ne  fut  découvert  par  Saturne  son  père,  ils  étouffèrent  ses 
cris  par  le  son  de  leurs  cymbales  et  le  bruit  de  leurs 
armes,  Dionjs.  11.  70.  vu.  72.  —  Hj'gin.  iSp.  Cette  danse 
était  certainement  très-connue  des  Grecs  au  temps  d'Ho- 
mère ,  //.  VI.  ?;.  ,[g^.  —  Strab.  x.  467  et  ^6^.  fin. 

Pour  être  admis  dans  Tordre  des  prêtres  saliens  ,  il 
fallait  avoir  pris  naissance  à  Rome  ,  être  d'une  extraction 
libre ,  et  avoir  encore  son  père  et  sa  mère  vivants.  Lu- 
cain les  appelle  Iccta  juventus  patiicia ,  parce  qu'on  les 
prenait  dans  cet  ordre,  ix,  478.  Leurs    danses  ou  leurs 
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processions  étaient  terminées  par  un  repas  splendide , 
Suet.  Claud.  33  :  d'où ,  saliares  dapes ,  mets  somptueux  , 
Horat.  Od.  i.  3y.  i^epulari  saliarem  in  modiun  ^  traiter 
avec  magnificence,  Cic.  Att.  9.  On  appelait  leur  chef 
Pr^sul,  id  est  qui  ante  alios  salit.  Il  paraît  qu'il  mar- 
chait le  premier  à  la  procession  salienne,  Cic.  Divin,  i. 
26.  II.  66".  On  appelait  Vates  leur  principal  musicien  ; 
et  le  prêtre  qui  admettait  les  nouveaux  membres,  Magis- 
TER,  Capitolin.  in  Antonin.  Philos.  4.  Selon  Denys,  m.  32, 
Tullus- Hostiîius  ajouta  douze  autres  Saliens ,  qu'on 
appela  Agonales,  — enses .,  ou  Collini ^  du  temple  qu'ils 
possédaient  au  Mont-Collinus.  Ceux  qu'avait  institués 
Numa  avaient  le  leur  sur  le  Mont  Palatin.  Pour  les  dis- 
tinguer ,  ceux-ci  prirent  le  surnom  de  Palatini  ,  id.  11.  yo. 

m.  LUPEPiCf ,  prêtres  de  Pan  •  ainsi  appelés  («  lupo)^ 
parce  que  ce  dieu  était  considéré  comme  le  défenseur 
des  brebis  contre  les  loups  ,  Sew.  in  Virg.  AEn.  viii.  343. 
De-là,  on  appelait  Lupercal  le  lieu  où  il  était  adoré,  et 
on  célébrait  ses  fêtes,  appelées  Lupercalia ^  au  mois  de 
février.  A  cette  époque  les  Luperques  [Luperci)  erraient 
en  courant  tout  nus  dans  la  ville,  portant  seulement 
une  ceinture  de  peau  de  bouc  au  milieu  du  corps , 
tenant  des  sangles  de  la  même  peau  dont  ils  frappaient 
ceux  qu'ils  rencontraient,  et  sur-tout  les  femmes  mariées 
qui  espéraient  devenir  fécondes  en  s'exposant  à  leuis 
coups,  Ovid.  Fast.  ii.  427  et  44^.  ^'.  loi. 

Il  y  avait  trois  compagnies  (  sodalitates)  de  Luperques  , 
deux  anciennes,  appelées  Fabiani  et  Quintiliani  (<2Fa- 
bio  et  Çl\x\nl\\\o prœpositis  suis  ) ,  Festus  ]  et  une  troisième , 
appelée  JuLii,  instituée  en  l'honneur  de  Jules-César ,  dont 
Antoine  fut  le  premier  chef.  Quoique  consul ,  il  assista 
comme  Luperque  à  leurs  cérémonies,  se  présenta  presque 
nu,  escorté  de  ses  licteurs,  au  Foruui  Julium;  et,  après 
avoir  harangué  le  peuple  à   la  tribune  (  nudus  concio- 
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uatusest)  ,  Cic.  Phil.  ii.  34  et  43 ,  suivant  le  dessein  que 
l'on  croit  avoir  été  concerté  avec  César,  il  offrit  une 
couronne  à  ce  dictateurPqui  était  assis  sur  une  chaise 
d'or,  vêtu  d'une  robe  de  pourpre,  portant  un  diadème 
d'or  qu'on  lui  avait  décerné,  et  entouré  de  tout  le  sénat 
et  du  peuple,  ibid.  Antoine  essaya  plusieurs  fois  de  placer 
la  couronne  sur  la  tête  de  César  en  lui  adressant  le  titre 
de  roi,  et  en  lui  protestant  que  ce  qu'il  disait  et  ce  qu'il 
faisait  était  conforme  aux  désirs  des  Romains,  Dio.  xlv. 
3i.  4i-  xLvi.  5;  mais  César  s'apercevant  des  témoignages 
les  plus  marqués  d'aversion  de  la  part  du  peuple,  refusa 
cette  couronne,  déclara  que  Jupiter  était  le  seul  roi  de 
Rome,  et  envoya  cette  marque  de  l'autorité  suprême  au 
Capitole,  comme  un  don  offert  à  ce  dieu,  Suet.  Cœs.yg. 
—  Cic.  Phil.  m.  5. \.  14.X111.8.  i5.  19.' — Z)/o.  xlvi.  19. — 
f^e/L  II.  56.  —  Plutarxh.  Cœs.  p.  'j'Mi.  Anton,  p.  921.  — 
Appian.  B.  C.  11.  p.  496.  On  remarque  qu'aucun  de  ses  • 
successeurs,  dans  toute  la  plénitude  de  leur  puissance, 
ne  prit  le  nom  de  roi. 

La  corporation  des  Luperci^  qu'on  regardait  comme 
la  plus  ancienne,  puisqu'on  en  attribuait  l'établisse- 
ment à  Evandre,  Ovid.  Fast.  11.  2^9.  —  Tit.  -  Liv.  i.  5, 
surpassa  de  même  les  autres  en  durée  ;  car  elle  ne  fut 
abolie  qu'au  temps  d'Anastase,  qui  mourut  A.  J.  C.  5i8. 

IV.  POTITII  et  PINARII ,  prêt^jps  d'Hercule  établis 
par  Evandre  ,  Tit.-Liv.  i.  'j. — Fir^g.  AEn.  viii.  2^0,  lors- 
que après  la  victoire  d  Hercule  sur  Cacus,  ce  prince  lui 
eut  élevé  un  autel  appelé  maxima  ,  Tit.-Liv.  i.  7.  On  assu- 
rait qu'Hercule  lui-même  les  avait  instruits  dans  les  rites 
sacrés,  Cic.  Dont.  52.  — Sen^.  in  Virg.  AEn.  viii.  269. 
Ils  appartenaient  alors  aux  deux  familles*  les  plus  illus-» 
très  du  pays  ,  les  Pinarii  et  les  Potitii.  Les  premiers 
étant  arrivés  trop  tard  au  sacrifice,  lorsque  les  entrailles 
de  la  victime  étaient  consommées  (extis  adesis).,  il  leur 
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fut  interdit  pour  toujours  par  Heicule  de  toucher  les 
entrailles,  lùid.  et  Dionjs.  i.  4o  ;  de  sorte  qu'ils  n'étaient 
plus  que  comme  assistants  dffl|Pla  célébiMtion  des  rites 
sacrés  {^et  domus  Herculei  custos  pinaria  sacri),  ^irg. 
ibid.  Les  Potitii  ^  instruits  par  Evander^  ^  continuèrent 
pendant  plusieurs  siècles  à  présider  aux  sacrifices  d'Her- 
cule {antlstites  sncri  ejiis  fuerunt ^  Tit. -Liv.  ibid.,^ri- 
musqué  potitius  auctor),  Virg.  ibid.,  jusqu'à  ce  que  les 
Pinarii^  par  le  conseil  ou  par  l'influence  du  censeur 
Appius  Claudius ,  ayant  confié  leur  ministère  à  des  es- 
claves publics,  toute  leur  race  [genus  omne ,  vel  gens 
potitiorum),  consistant  en  douze  familles,  s'éteignit  dans 
l'espace  d'une  année,  et  quelque  temps  après,  Appius 
perdit  la  vue,  avertissement  donné  ,  ajoute  Tite-Live,  à 
tous  les  auteurs  dinnovations  dans  le  culte  des  dieux 
(  quod  dimovendis  statu  suo  sacris  religionein  faccre  pos' 
•set)  ,  IX.  29. 

V.  GALLI,  prêtres  de  Cybèle,  mère  des  dieux,  ainsi 
appelés  de  Gallus,  rivière  de  Phrygie  ,  dont  les  eaux 
rendaient  insensés  ceux  qui  en  buvaient ,  et  les  portaient 
à  se  mutiler  eux-mêmes  les  parties  sexuelles ,  Festus , 
comme  faisaient  les  prêtres  de  Cybèle,  Herodian,  i.  11. 
—  Ovid.  Fast.  iv.  36 1  {^genitalia  sibi  abscindebant  cultris 
lapideis ,  vel  satnià  testa ,  avec  des  pierres  tranchantes 
ou  des  briques  de  ^mos),  Juvenal.  11.  116.  vi.  5i3. — 
Martial,  m.  81.  3.  —  Pliii.  xi.  49-  s.  109.  xxxv.  12.  s.  ^6, 
à  l'imitation  d'^^r5 —jf75,^^i^w, — idis ,  v.Attin,  — inis, 
Ovid.  Fast.  iv.  223,  etc.  —  Met.  x.  io4-  Arnob.  appelés 
aussi  Curetés,  Lucret.  11.629,  Coryeantes, //o/'fl:^^.  Od.  i. 
16.  8.  On  appelait  leur  chef  Archigallus,  Serv.  iii  Virg. 
jx.  116.  —  Pliti.  xxxv.  10.  s.  36.  Ils  étaient  tous  d'ori- 
gine phrygienne,  Dionjs.  11.  19.  Dans  leurs  fêtes  ils 
promenaient  la  déesse  avec  des  gestes  d'insensés  ,  tour- 
nant la  tête,  se  frappant  le  sein  au  son  de  la  '^iw.i^itibiœ 
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bereejnthiœ  vel  buxi)^  faisaient  un  grand  bruit  avec  des 
tambours  et  des  cymbales,  Hoiat.  Od.  i.  i6.  7. — ^i'^g- 
AEn.  IX.  61Q.  Quelquefois  aussi  ils  se  faisaient  des  in- 
cisions aux  bras  et  proféraient  de  terribles  prédictions  , 
Lùcan.  I.  565.  —  Senec.  Med.  8o4-  A  la  fête  appelé  hi- 
L4RIA  ,  à  l'équinoxe  du  printemps  (viii  Kal.  april),  Ma- 
crob.  Sat.  1.  21,  ils  lavaient  dans  le  Tibre,  au  confluent 
de  l'Almo  ,  avec  certaines  solennités,  l'image  de  Cybèle, 
son  cbariot,  ses  lions,  et  tout  ce  qui  appartenait  à  son 
culte,  Ovid.Fast.  iv.  ^ÎSj.  Ils  parcouraient  tous  les  ans 
les  campagnes  en  mendiant  {stipeiii  emendicantes)  ^  ibid. 
35o.  —  Pont.  1.  1.40. — Dionys.  ii.  19,  usage  expres- 
sément interdit  à  tous  les  autres  prêtres  ,  Cic.  Leg^.  n. 
9.  16.  Ovide  a  fait  une  description  poétique  du  cidte  de 
Cybèle  ,  et  de  tous  les  détails  des  cérémonies  qu  on  y 
observait,  Fast.  iv.  181.  3^3. 

Une  grande  indécence  dexpressions  souillait  le  culte 
de  Cybèle  ,  Juvenal.  11.  no,  Augustin,  de  Ck>.  Dei.  11.  14. 

YIRGINES  VESTALES  (TrapOsvoi  EaGTta^e;),  vierges 
consacrées  au  culte  de  Yesta.  On  avait  emprunté  cette 
institution  d  Albe  ,  Tit.-Liv.  i.  20;  car  Rhéa  Sylvia,  mère 
de  Romulus  ,  était  Vestale  ,  ibid.  3,  originaire  de  Troie, 
Virg.  AEn.  11.  396.  D'abord  Numa  les  institua  à  Rome, 
Tit.-Liv.  ibid. ,  au  nombre  de  quatre,  Z)/o/y5.  11.  64  et  65. 
Tarquin-f  Ancien,  iV/.  m. 67,  ou  Servius  TuUius,  Plutarch. 
in  Numa.,  en  ajouta  deux  autres ,  et  depuis,  ce  nombre 
subsista  sans  changement  ,  Dionys.  ibid.  —  Festas  in 
SEX. 

Dans  l'origine ,  les  rois  nommaient  les  Vestales  , 
Dionys..;  ibid.,  et  après  leur  expulsion,  cette  nomi- 
nation appartint  au  grand  pontife.  Suivant  la  loi  Pa- 
plenne,  à  la  vacance  d'une  place  de  Vestale,  le  grand 
prêtre  devait  choisir  vingt  jeunes  filles  de  l'âge  de  six  à 
.seize  ans,  sans  aucun  défaut  corporel  (qualité  requise 
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de  toutes  les  personnes  attachées  au  culte  des  dieux , 
SACERDOS  INTEGER  siT  ,  Sejiec.  contTov.  IV.  2.  —  Plutarch. 
q.  Rom.  ^2,  dont  le  père  et  la  mère  lussent  vivants  et 
nés  de  citoyens  libres.  L'assemblée  du  peuple  dé^cidait 
par  le  sort  quelle  serait  celle  des  virigt  jeunes  personnes 
qui  remplirait  les  fonctions  de  Vestale  ;  alors  le  grand 
prêtre  allait  enlever  chez  ses  parents  ,  comme  une  pri- 
sonnière de  guerre,  celle  que  le  sort  avait  désignée  , 
(yinanu  prehensam  a  parente  neliitl  hello  captain  ahduce- 
bat),  et  lui  disait  :  te,  amata  ,  capio.  Selon  Aulu-Gelle, 
ce  nom  était  celui  que  portait  la  première  romaine  choi- 
sie pour  Vestale  ;  d'où ,  capere  -virginem  VeUalem ,  pour 
élire ,  etc. ,  expression  qu'on  employait  aussi  pour  le 
prêti'e  de  Jupiter,  pour  les  pontifes  et  pour  les  augures,- 
Gell.  I.  12.  Dans  la  suite,  il  devint  inutile  de  recourir 
au  sort  pour  nommer  les  vestales;  le  grand  pontife  pou- 
vait choisir  avec  le  consentement  de  leurs  parents  celles 
qui  réunissaient  les  qualités  requises  Çcujus  ratio  haberi 
posset)  .,  ibid.  Tacit.  Annal,  ii.  86.  Quand  aucune  ne 
s'offrait  volontairement,  on  suivait  l'ancienne  méthode 
de  tirer  au  sort,   Siiet.  Aug.  3i. 

Les  Vestales  devaient  exercer  leur  ministère  pendant 
trente  ans;  pendant  les  dix  premières  années  elles  s'in- 
struisaient des  pratiques  religieuses:  pendant  dix  autres, 
elles  les  remplissaient ,  et  elles  employaient  les  dix  der- 
nières à  les  montrer  aux  jeunes  Vestales,  Senec.  de  Vit. 
Beat.  29.  —  Dioiiys.  11.  67;  elles  étaient  dites  prœsidere 
sacris ,  Tacit.  Annal,  ii.  86,  ut  assidure  templi  Atstistites 
V. — -tœy  Tit.-Lii^.  I.  20.  On  appelait  la  plus  ancienne  (ves- 
taliam  ^etustissima) ,  Tacit.  Ann.  xi.  32,  maxima  ,  Suet. 
Jul.  83  ,  -^  7rp£(7(3euou<7a.  Dio.  liv.  24.  Après  trente  années 
d'exercice,  les  Vestales  pouvaient  quitter  le  temple  et  se 
marier  ;  cependant  elles  profitaient  rarement  de  cette 
liberté,  et  si  elles  en  faisaient  usage,  on  regardait  tou- 
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jours  cet  événement  comme  un  mauvais  présage,  Dio- 
njs.  II.  67. 

Les  fonctions  des  Vestales  consistaient ,   1°  à  conserver 
le  feu  sacré  perpétuellement  allumé,  Flor.  i.  2,  ctjsto- 
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8  ;  d'où  œternœque  Vestœ  ohlitus  ,  Horat.  Od.  m.  5.  i  ï 
Elles  veillaient  alternativement  pendant  la  nuit  auprès  de 
ce  foyer,  Tit.-Liv.  xxviii.  3i  ,  et  celle  qui  le  laissait 
éteindre  était  fouettée  par  le  grand  pontife  [flagris 
cœdebatur)  ,  Valer.  Max.  i.  i.  6.  —  Dionys.  11.  67  [iiuda 
qiiidcni,  sed  obscur o  loco  et  vélo  medio  interposito'),V\\x-' 
tarch.  Num.  p.  67,  ou  par  son  ordre,  Tit.-Liv.  xxviii. 
II.  Cette  circonstance  était  un  présage  sinistre,  qui 
exigeait  des  sacrifices  extraordinaires  et  expiatoires  , 
[hostiis  majoribus  procurari)  ibid.  On  rallumait  de  nou- 
veau le  feu ,  non  avec  une  autre  flamme  ,  mais  par  les 
rayons  du  soleil ,  Plutarc.  ibid.  On  le  renouvelait  ainsi 
tous  les  ans  au  premier  de  mars,  jour  qui  commençait 
anciennement  Tannée,  Macrob.Sat.i.  12. — Ovid.  Fast.iii. 
143  ;  2"  elles  conservaient  les  gages  secrets  de  l'empire, 
Tit.-Liv.  XXVI.  27.  V.  52.  On  croit  que  c'était  le  palla- 
diimi ,  Liica/i.ix.  ggi-)  o^  les  pénates  du  peuple  romain, 
Tacit.  Annal.  ^\.  4i.  — Dionjs.  11.  66,  appelés  par  Dion, 
(ra  ispaj.  Ce  dépôt  était  conservé  dans  un  endroit  re- 
tiré du  temple,  visible  seulement  pour  les  Vestales,  ou 
plutôt  uniquement  pour  la  plus  ancienne,  Lacan,  ibid.  et 
I.  SgS.  —  Herodian.  i.  14.  Quelquefois  les  prétresses  en- 
levaient ce  dépôt  précieux  du  temple  de  Vesta ,  lorsqu'il 
s'élevait  quelque  sédition  dans  la  ville,  Dio.  xlii.  3i  , 
ou  dans  une  occasion  d'incendie,  Tit.-Liv.  i/\.  Il  fut 
sauvé  du  temple  en  flamme  par  le  grand  pontife  Mé- 
tellus  ,  An.  urb.  5 1 2.  —  Tit.-Liv.  Ep.  xix.  —  Dionjs.  11.  66. 
—  Ovid.  Fast.  vi.  427,  qui  ne  craignit  pas  d'exposer  sa 
Tome  2*.  5 


66  ANTIQUITÉS      ROMAINES. 

vie,  et  qui  perdit  la  vue  dans  cette  circonstance,  Plùi. 
VII.  43 ,  et  par  suite  sa  dignité ,  Senec.  Cotitr.  iv.  2.  On 
récompensa  ce  dévouement  en  lui  érigeant  une  statue 
au  Capitule,  Dionjs.  n.  66,  et  par  d'autres  honneurs 
qui  lui  furent  accordés  [iiojez  page  24);  3°  et  enfin,  les 
Vestales  devaient  constamment  observer  les  rites  sacrés 
de  la  déesse  ,  Senec.  de  proç.  5.  On  attribuait  à  leurs 
prières  et  à  leurs  vœux  une  grande  influence  sur  les  dieux, 
Cic.  Font.  ly. — Dio.  xlviii.  19. — Horat.  Od.  i.  2.  28.  Dans 
leurs  prières  elles  s'adressaient  au  dieu  Fascinus  pour 
les  préserver  de  l'envie,  Plin.  xxviii.  4-  s.  7. 

Les  Vestales  portaient  une  longue  robe  blanche,  bordée 
de  pourpre;  elles  avaient  à  leur  chevelure  des  tresses, 
/'///ii/œ  {(STZ[j.ij.ixTcx.)^  Dionys,  11.  67.  viii.  89,  et  des  ban- 
delettes [vittœ),  Ovid.  Fast.  iii.3o;  de-là,  la  grande  A^es- 
tale  i^vestalis  maxima)  était  appelée  vittata  sacerdos  , 
Lucan.  i.  597,  et  simplement  vittata,  Juvenal.  iv.  10. 
Prudence  décrit  la  coiffure  des  Vestales ,  contra  Sjmniach. 
II.  1093,  suFFiBULUM,  Festus ,  Dès  qu'on  avait  nommé 
ces  prêtresses ,  on  coupait  leurs  cheveux  et  on  les  brû- 
lait dans  la  ville  sous  un  vieux  lotos  ou  sous  un  alisier, 
Plin.  XVI.  44-  s.  85  ;  mais  ensuite  elles  pouvaient  laisser 
croître  leur  chevelure. 

Les  Vestales  jouissaient  de  grands  honneurs  et  de 
grands  privilèges.  Quand  les  préteurs  ou  les  consuls  les 
rencontraient,  ils  faisaient  abaisser  leurs  faisceaux  et  se 
détournaient  de  leur  chemin  par  respect,  Senec.  Contr. 
VI.  8  ;  un  licteur  les  accompagnait  en  public ,  au  moins 
depuis  le  triumvirat,  Dio.  xlvii.  19.  —  Senec.  Contr.  i.  2. 
Plutarque  assuie  que  de  tout  temps  elles  en  furent  es- 
cortées ,  in  Nwna.  Quand  elles  sortaient ,  elles  se  faisaient 
conduii^e  dans  un  char  {^carpento  ye\  pilento) .,  Tacit.  An- 
nal, xn.  4^  ;  elles  avaient  aux  spectacles  une  place  dis- 
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tinguée ,  Id.  iv.  i6.  —  Suct.  Aug.  44-  —  On  ne  les  forçait 
pas  à  prêter  serment,  GeH.  x.  i5;  et,  quand  elles  y  con- 
sentaient, Tacit.  Annal,  ii.  34,  elles  ne  juraient  jamais 
qu'au  nom  de  Vesta ,  Senec.  ibid.  Elles  étaient  autorisées 
à  tester  même  avant  làge  licite;  car  elles  ne  dépendaient 
pas  comme  les  autres  femmes  de  la  puissance  dun  pa- 
rent ou  d'un  tuteur ,  Gell.  ibid.  Ces  prêtresses  pouvaient 
délivrer  un  criminel  de  la  peine  qui  lui  était  infligée , 
si  elles  le  rencontraient  par  hasard ,  i^/«/^arc/\  in  NurnUy 
et  on  avait  toujours  du  respect  pour  leur  intervention  , 
Cic.  Font.  17.  agr.  11.  36.  —  Tacit.  Ann.  xi.  32.  —  Saet. 
Jul.  I. —  Tib.  2.  Fit.  16. —  Tacit.  Hist.  m.  81  ;  elles  re- 
cevaient un  traitement  de  létat,  Tit.-Liv.  i.  20. —  Suet. 
Aug.  3 1 .  La  vénération  qu'elles  inspiraient  était  telle  qu'on 
confiait  à  leurs  soins  les  testaments,  ainsi  que  les  actes 
les  plus  précieux  ,  Suet.  Jul.  83  ,  Aug.  102.  — Tacit.  Annal. 
I.  8.  — Dio.  xLviii.  12.  3^.  46.  — Tacit.  Annal,  iv.  16.  Elles 
jouissaient  de  tous  les  privilèges  accordés  aux  mères  de 
trois  enfants,  Dio.  lvi.  10. 

La  demeure  des  Vestales ,  atrium  vest.e  ,  était  proba- 
blement une  maison  voisine  du  temple  et  du  palais  de 
Numa ,  ou  plutôt  une  partie  de  ce  palais  ,  regia  paira 
NuME  ,  Ovid.  Trist.  m.  i.  3o.  —  Fast.  vi.  263.  Quand 
quelque  indisposition  les  forçait  à  en  sortir,  on  les  con- 
fiait aux  soins  de  quelques  dames  vénérables ,  Plia.  Eu. 
VII.  19. 

Si  une  Vestale  manquait  à  son  vœu  de  chasteté,  ell 
était  jugée  par  les  pontifes  et  condamnée  à  être  enterrée 
vivante,  ce  qui  s'exécutait  avec  certaines  solennités  dans 
un  lieu  appelé  campus  sceleratus,  voisin  de  la  porte 
Colline, ^or^a  Collina,  et  son  amant  était  frappé  de  verges 
jusqu'à  la  mort  sur  la  place  du  Forum.  On  prétend  que  ce 
fut  Tarquin-l'Ancien  qui  établit  ce  genre  de  supplice,  Dio- 

5. 


68  ANTIQUITÉS     ROMAINES. 

?ijs.  III.  67.  On  regardait  cette  faute  comme  le  présage 
des  plus  grands  malheurs  pour  l'état,  et  on  1  expiait  tou- 
jours par  des  sacrifices  solennels,  Tit.  Liv.  viii.  iS.xiv. 
XXII.  5^.  Lxiii.  —  Dionjs.  i.  ^8.  11.  ôj.  viii.  89.  ix.  4o. 
—  Dio.  Fragin.i)v.  92  —  Platarch.  Q.  Rom.  83. — Ascon. 
in  MU.  i-i. — Suet.  Dom.  8.  — Plin.Ep.  iv.  11.  —  Juvenal, 
IV.  10.  Les  historiens  rapportent  plusieurs  miracles  qui 
rendirent  évidente  la  vertu  de  plusieurs  Vestales  que  l'on 
avait  suspectées,  Valcr.  Max.  viii.  i. — ■  Tit.-Liv.  xxix. 
14. — Plin.  VII.  35. 

Telles  étaient  les  principales  divisions  des  prêtres  ro- 
mains. Les  classiques  nous  laissent  dans  l'ignorance  sur 
les  émoluments  que  leur  accordait  l'état,  aussi-bien  que 
sur  ceux  que  recevaient  les  magistrats.  Romulus  en 
procédant  au  partage  du  territoire  de  Rome  ,  destina 
aux  frais  des  solennités  religieuses  ,  et  à  l'entretien  des 
temples,  une  certaine  étendue  de  terrain,  Dionjs.  11.  n. 
Ainsi  Tite-Live  nous  apprend  que  Numa,  qui  avait  in- 
stitué la  plus  grande  partie  des  rites  sacrés  et  des  prê- 
tres ,  pourvut  aux  dépenses  nécessaires  du  culte  qu'il 
avait  établi  [luicCe  in  cos  simiptus  pecuniœ  erogaretur)  , 
1.  2©  ;  mais  il  n'assigna  de  traitement  public  qu'aux 
Vestales  (^stipetidiuni  de  public o  statuit). 

Denys  ,  en  parlant  de  Romulus ,  dit  :  «  Tandis  que  les 
«  autres  peuples  montraient  la  plus  grande  indifférence 
«  sur  le  choix  de  leurs  prêtres,  en  souffrant  que  ces  charges 
«  se  vendissent  ou  fussent  données  par  le  sort,  Romidns 
«  ordonna  par  une  loi  que  l'on  choisît  dans  chaque  curie 
«  deux  citoyens  âgés  de  plus  de  cinquante  ans,  distin- 
«  gués  par  leur  rang  et  leurs  vertus  ,  sans  défaut  corpo- 
«  rel ,  et  possédant  une  fortune  suffisante ,  pour  y  exercer 
«  toute  leur  vie  les  fonctions  de  prêtres  ;  déjà  exempts 
«  par  leur  âge  du  service  militaire,  cette  loi  les  dispen- 
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«  sait  encore  de  tout  autre  service  public»,  C.  C.  ii.  21. 
Dans  ce  passage,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  salaire 
annuel.  Depuis,  les  prêtres  réclamèrent  une  immunité 
de  taxes  dont  jouirent  les  pontifes  et  les  augures  pen- 
dant plusieurs  années;  mais  les  questeurs,  ayant  besoin 
d argent  pour  les  dépenses  publiques,  forcèrent  ces  der- 
niers ,  après  de  vains  recours  aux  tribuns ,  à  payer 
les  arrérages  de  leurs  taxes  [annorict/t ,  pcr  qiios  non  de- 
derant,  stipendiuni  exactimi  est)^  Tit.  -  Liv.  xxxiii.  42. 
s.  44. 

Auguste  donna  un  nouvel  éclat  à  la  dignité  des  prê- 
tres, et  augmenta  leur  casuel  ou  leurs  profits  [comnioda)^ 
particulièrement  celui  des  Vestales,  Suet.  ^ng.  3i.ll  fixa 
de  même  alors  le  traitement  des  magistrats  provinciaux, 
Dio.  LU.  23.  25.  LUI.  i5.  Ainsi  nous  lisons  dans  les  his- 
toriens qu  d  est  fait  mention  de  sommes  d'argent  [sala- 
riiini)  données  à  ceux  qu'on  rappelait  de  la  province  , 
id.  y8.  22.  xLiii.  4-  Lxxviii.  22.  Tacit.  Agric,  42  ;  mais 
nous  ne  voyons  pas  de  salaires  fixés  pour  les  prêtres  ni 
pour  ceux  qui  enseignaient  les  arts  libéraux  ,  Suet.  Vesp. 
18.  Digest.  ni  pour  quelques  autres,  Suet.  Tih.  46, 
Ner.  10.  Tliéodose-le-Grand,  pour  abolir  à  Rome  le 
culte  païen,  défendit  seulement,  au  rapport  deZozyme^ 
d'admettre  dans  les  dépenses  du  trésor  les  frais  des  sacrifi- 
ces ,  et  renvoya  de  leurs  temples  les  prêtres  des  deux  sexes, 
v.  38.  Quoi  qu  il  en  soit,  il  est  certain  qu'on  assurait 
de  quelque  manière  des  fonds  suffisants  pour  l'existence 
des  personnes  exclusivement  consacrées  aux  fonctions 
religieuses.  L honneur,  peut-être,  était  la  principale  ré- 
compense des  citoyens  élevés  aux  dignités  sacerdotales  , 
qui  les  occupaient  accidentellement,  et  qui,  par  leur 
rang  et  par  leur  fortune,  se  trouvaient  au-dessus  de  tout 
intérêt  pécuniaire.  Voici  le  passage  de  la  vie  d'Aurélien 
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par  Vopiscus,  C.  i5,  qui  paraît  avoir  quelque  trait  à  ce 
sujet,  quoiqu'il  semble  exclusivement  se  rapporter  aux 
prêtres  dun  temple  particulier  :  «  Pontiflces  roboravit ^ 
•<  se.  Aurelianus ,  id  est,  il  assura  un  revenu  annuel  ou 
«  un  traitement  aux  prêtres  principaux,  decrevit  etiam 
«  EMOLUMENTA  MiNiSTRis,  et  accorda  un  certain  salaire 
«  à  ceux  qui  les  servaient  ou  aux  prêtres  inférieurs  qui 
«  avaient  soin  du  temple  ».  Les  écrivains  des  derniers 
temps  divisent  quelquefois  les  prêtres  en  trois  classes  : 
les  prêtres  principaux,  antistites ,  les  prêtres  ordinaires, 
sacerdotes  ,  les  prêtres  inférieurs,  niinistri ,  que  Manilius 
appelle  auctoratos  in  tertia  jura  niinistros ,  v.  35o;  mais 
on  les  distinguait  plus  généralement  en  deux  classes , 
pontiflces  ou  sacerdotes  et  niinistri^  comme  dans  Vopiscus. 
(Voy.  in  Leg.  1 4 ,  Cod.  Theodos.  de pagan.  sacrif.  et  templis.) 

SERVITEURS  DES  PRÊTRES. 

Les  prêtres  qui  avaient  des  enfants  s'en  faisaient  aider 
dans  la  célébration  des  rites  sacrés,  et  les  autres  pre- 
naient pour  les  servir  des  jeunes  gens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  d'origine  libre.  Ils  conservaient  les  garçons 
jusqu'à  l'âge  de  puberté,  et  les  fdles  jusqu'au  moment 
où  elles  se  mariaient.  On  les  appelait  Camilli  et  Camillœ, 
Dionys.  ii.  i\. 

Ceux  qui  prenaient  soin  des  temples  étaient  appelés 
.EDiTui  ou  œdltumni ^  Gell.  xii.  6  :  ceux  qui  conduisaient 
les  victimes  à  l'autel  et  les  tuaient,  Pop^e  ,  victitnarii  et 
cultrarii.  On  leur  donnait  particulièrement  le  nom  de 
MINISTRI,  Ovid.  Fast.  i.  319.  iv.  6Z-j.  —  Met.  11.  717. 
f^irg.  G.  III.  488.  —  Jiwencd.  xii.  14.  On  appelait  Fla- 
MiNii ,  les  jeunes  gens  qui  aidaient  les  Flamines  dans  les 
cérémonies  religieuses,  et  les  jeunes  filles,  Flamini^  , 
Festus. 
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Il  y  avait  aussi  différentes  sortes  de  musiciens  ,  Tihi- 
cines,  Tubicines ,  Fidicines  ^  etc. ,  Tit.-Liv. ,  ix.  3o. 

III.    LIEUX  ET  CÉRÉMONIES  DU  CULTE. 

Les  lieux  consacrés  au  culte  des  dieux  étaient  appelés 
TEMPLA  ,  fana,  deluhra^  sacraria,  œdes  sacrœ.  C'était  les 
augures  qui  en  faisaient  la  consécration;  de-là ,  on  les 
appela  Augusta.  Le  temple  quWgrippa  fit  élever  sous  le 
règne  d'Auguste ,  et  qu'il  dédia  à  tous  les  dieux ,  fut  ap- 
pelé Panthéon^  Dio.  lui.  27. 

Un  petit  temple  ou  une  chapelle  sappelait  sacelliim. 
ou  œdicula^  un  bois  ou  un  bosquet  qui  était  l'objet  d'un 
culte  religieux,  lucits^  un  bocage,  Plia.  xii.  6.  — Plaut. 
Ainph.  V.  I.  42.  On  croyait  que  les  divinités  fréquen- 
taient les  bois  et  les  fontaines;  d'où  esse  locis  superos 
testatur  silva  per  omnem  sola   virens  Libyen^   Lucan.  , 

IX.    522. 

L'adoration  des  dieux  consistait  sur-tout  en  prières, 
en  vœux  et  en  sacrifices. 

Tout  acte  religieux  était  accompagné  d'une  prière  , 
et  Ton  attachait  la  plus  grande  importance  aux  mots  dont 
on  se  servait.  Les  formules  de  pricres  («)  variaient  d'a- 
près la  nature  du  sacrifice,  Faler.  Max.  i.  i  ;  de-là, 
la  force  que  Ton  supposait  aux  charmes  et  aux  enchan- 
tements (yVerba  et  incantamenta  carminuni).,  Plin.  xxviii. 
1. — Horat.  Ep.  i.  i.  84.  Si  on  avait  des  doutes  sur  le  nom 


(a)  Scipion,  vainqueur  de  Numance  ,  durant  sa  censure, 
changea  la  formule  des  prières  publiques  :  au  lieu  de  prier  les 
dieux  d'accroître  la  fortune  des  Romains  ,  on  les  suppliait  de  la 
conserver,  Fal.  Max.  iv.  c.  i.  55.  10.  Note  du  trad.fr. 
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de  quelque  dieu ,  on  disait  ordinairement  en  l'invoquant, 
QuisQuis  ES,  Plant.  Rud.  i.  4-  3 7.  —  Virg.  AEneid. 
IV.  577. 

Toute  idée  qui  venait  à  l'esprit ,  et  qui  faisait  cesser 
une  incertitude ,  était  supposée  inspirée  par  les  dieux  , 
Plant.  l\1ost.  III.  I.  187.  —  Apulei,  de  deo  Socratis. 

On  croyait  que  les  dieux  pour  la  plupart  habitaient 
le  ciel  pendant  le  jour;  mais  que,  pendant  la  nuit,  ils 
descendaient  sur  la  terre  pour  observer  les  actions  des 
hommes,  et  que  les  étoiles  faisaient  le  contraire.  Plant. 
Rud.  Prol.  8. 

En  priant,  les  Romains  avaient  ordinairement  la  tête 
couverte  {capite  velato  vel  operto)  ,  et  avaient  les  yeux 
dirigés  vers  l'Est.  Un  prêtre  prononçait  les  paroles  avant 
eux  [verba  prœibat).  Ils  louchaient  souvent  les  autels  ou 
les  genoux  des  statues  des  dieux  («),  tournaient  circulai- 
rement  en  allant  de  gauche  à  droite  [in  gfrnm  seconder' 
tehant\  Tit.-Liv.  5.  21.  —  Plaut.  Cure.  i.  i.  70  ;  quelque- 
fois ils  portaient  la  main  droite  à  la  bouche  (decctram 
ori  admovebant ;  c'était  l'adoration  ,  adoratio)  ^  et  se  pro- 
sternaient aussi  à  terre  (  '^  ),  (  procumbebant  aris  ad- 
volnti). 


{a)  Les  Romains  témoignaient  souvent  leur  reconnaissance 
envers  les  dieux  en  embrassant  leurs  images.  Cicéron  parle 
d'une  statue  d'Hercule  adorée  en  Sicile,  dont  le  menton  avait 
été  usé  par  ces  démonstrations  de  gratitude,  in  Verr.  Lih.  14. 
c.  43.  Note  du  trad.fr. 

[h)  Quelques  personnes  s'agenouillaient  sur  le  seuil  de  la 
porte  du  temple;  et,  après  l'avoir  baisé,  se  traînaient  ainsi 
jusque  dans  l'intérieur.  Jules-César,  à  son  retour  d'Afrique, 
allant    remercier   les    dieux  des  victoires  qu'il  avait  rempor- 
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Les  anciens  habitants  de  Rome  observaient  les  mêmes 
pratiques  en  offrant  leurs  vœux  (VOVERE),  vota  fa- 
cere  ^  snsciperc  ^  concipere  ,  nimciipai-e  ,  etc.  Ils  faisaient 
vœu  de  bâtir  des  temples,  de  célébrer  des  jeux,  qu on 
appelait  de-là  luclLVOtwi, à' oïîr'iv  des  sacrifices,  des  dons, 
une  certaine  partie  dans  le  butin  d'une  ville  prise,  etc., 
et  aussi  ce  quon  appelait  VEPi  SACRUM,  c'est-à-dire 
tout  le  bétail  qui  naissait  du  premier  mars  à  la  fin  d'a- 
vril, Tit.-Liv.  XXII.  9.  10.  XXXIV.  44?  chez  les  Samnites, 
les  hommes  étaient  compris  dans  Q,Q.yi:^\x^Festus  in  Ma- 
mertini. 

Quelquefois  on  écrivait  les  vœux  sur  du  papier  ou 
sur  des  tablettes  cirées  ;  et ,  après  les  avoir  scellées  , 
[obsignare\  on  les  attachait  avec  de  la  cire  aux  genoux 
des  ii^ages  des  dieux.  On  croyait  par-là  se  les  rendre 
propices  ;  ainsi,  genua  incerare  deonwi ,  Juvenal.  x.  55. 

Les  expressions  T^^/ere,  esse  rata,  désignaient  le  succès 
des  vœux  adressés ,  etc.  ;  s'ils  avaient  été  infructueux,  on 
disait  :  cadeie  ,  esse  irrita ,  etc. 

Celui  qui  faisait  des  vœux  était  dit:  esse  ^l'oti  reus ;  et 
quand  les  vœux  étaient  exaucés  (^voti  compos)^  awti  clain- 
natus y  contraint  d'accomplir  son  vœu,  Macrob.  Sat.m. 
2,  vel  voto  Virg.  Ecl.  v.  8o  ;  de-là,  damnahisque  tit 
quoque  i^otis  ^  id  est,  obligahis  ad  vota  solvenda  ,  vous 
les  forcerez  d'accomplir  leurs  vœux  en  leur  accordant 
ce  qu'ils  ont  demandé ,  Virg.  ibid.  reddere ,  vel  soh>cre 
î'fjto  ,  accomplir  des  \ce\xyi,  pars prœdœ  débita ,  Tit.-Liv. 
debiti ,  vel   ineriti  honores,   mérita  dona^  etc.  Une  fête 


tées  ,  se  mit  à  genoux  siu"  la  première  marche  du  temple 
du  Capitole,  et  monta  ainsi  toutes  les  autres  marches  jusques 
'lans  l'intérieur,  Dio.  Cass.  Lib.  xliii.        Note  du  trad.  fr. 
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qu'on  avait  fait  vœu  de  célébrer  était  appelée  polltjctum 
{epulwn  votiçum)^  Plaut.  Rud.  v.  3.63,  depollucere^  con- 
sacre!', Id.  Stick.  I.  3.  8o;  ainsi  pollucihUiter  cœnare  ^ 
traiter  somptueusement,  Id.  Most.  i.  i.  23.  Ceux  qui 
imploraient  le  secours  des  dieux  couchaient  ordinaire- 
ment dans  les  temples  [incubaje) ,  comme  s'ils  devaient 
recevoir  pendant  le  sommeil  quelques  avertissements  de 
la  divinité,  Scrv.  in  Firg.  vu.  88.  —  Cic.  Divin,  i.  43j 
les  malades  sur-tout  passaient  la  nuit  dans  le  temple 
d'Esculape,  Plaut.  Cure.  i.  i.  6i.  ii.  2.  lo,  etc. 

Les  passagers  échappés  d'un  naufrage  étaient  dans 
l'usage  de  suspendre  leurs  vêtements  au  temple  de  Nep- 
tune, avec  un  tableau  [tabula  vofiva)  représentant  les 
circonstances  de  leur  naufrage  et  de  leur  salut ,  Virg. 
XII.  768.  — Horat.  Od.  i.  5.  —  Cic.  Nat.  D.  m.  37;  de 
même  les  soldats  allaient  suspendre  leurs  armes  dans  le 
temple  de  Mars  quand  ils  les  quittaient,  et  les  gladia- 
teurs, leurs  épées  dans  le  temple  d  Hercule,  Horat.  Ep. 
I.  I.  4- Ainsi  les  poètes,  après  la  composition  de  leurs  ou- 
vrages, offraient  à  Apollon  des  tresses  de  leurs  cheveux, 
Stat.  Silv.ix.  4-92.  Quelquefois  ceux  qui  avaient  éprouvé 
des  naufrages  exposaient  aux  regards  du  public  des  ta- 
bleaux représentant  leurs  malheurs ,  afin  d'exciter  sa 
compassion  et  de  s'attirer  des  secours  ^  fui^eiial.xiw.  3oi. 
—  Phœdr.  iv.  21.  24. 

Auguste  ayant  perdu  quelques  vaisseaux  dans  une 
tempête,  montra  son  ressentiment  contre  Neptune,  en 
défendant  de  porter  son  image  avec  celles  des  autres 
dieux,  à  la  prochaine  solennité  des  jeux  du  cirque^  Suet. 
^ug.  16. 

On  rendait  toujours  des  actions  de  grâce  à  la  divinité 
[gratiaruni  actiones)^  pour  tous  les  événements  heureux 
et   dans  toutes  les  circonstances  propices.  On  pensait , 
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en  effet,  que  les  dieux,  après  des  succès  remarquables, 
affligeaient  ordinairement  les  hommes  d'un  revers  de 
fortune  par  l'instigation  de  Némésis  ,  x^-ltkv^  facinorum 
impiorum ,  bunorumque  v^jew.ixtkix ^  Marcellin  ,  xiv.  ii. 
—  Tit.-Li'ç.  XLV.  4i-  Pour  l'éviter,  Auguste,  d'après  un 
songe,  à  ce  que  l'on  croit,  demandait  tous  les  ans  l'au- 
mône au  peuple,  et  tendait  la  main  à  ceux  qui  voulaient 
la  lui  faire ,  caçam  maniun  asses  porrigentibiis  prœbens  , 
Suet.  Aug.  91. — ^  Dio.  liv.  35. 

Quand  un  général  avait  remporté  une  victoire  signa- 
lée ,  le  sénat  ordonnait  de  rendre  des  actions  de  grâce 
dans  tous  les  temples  ,  SUPPLICATIO,  vel  supplicium, 
Tit-Liv.  m.  63  :  le  mot  LEGTISTERNIUM  désignait  les 
fêtes  dans  lesquelles  on  préparait  des  lits  pour  les  dieux 
[lecti  vel  pidvinatia  sternebantiir)  ^  comme  si  on  se  fût 
proposé  de  les  inviter  à  un  festin.  On  ôtait  les  statues  de 
leur  piédestal,  et  on  les  plaçait  sur  ces  lits  autour  des 
autels  chargés  des  mets  les  plus  somptueux;  d'où  ad 
omnia  pulvinaria  sacrificatum ,  Tit.-Liv.  xxii.  i,  suppll- 
catio  décréta  est ,  Cic.  Cat.  m.  10.  On  accorda  cet  hon- 
neur à  Gicéron  ,  après  qu'il  eut  fait  échouer  la  conspi- 
ration de  Catilina  ,  et  il  se  glorifia  souvent  de  cette 
marque  de  distinction  dont  ne  jouit  jamais  aucun  indi- 
vidu sans  avoir  quitté  la  robe  civile  [to gains) ^  Dio.  Sj. 
36.  —  Ciic.  Pis.  3.  —  Cat.  m.  6  et  10.  Ce  fut  Cotta  qui  fit 
rendre  ce  décret,  Cic.  Phil.  11.  6.  xiv.  8.  On  ordonnait 
aussi  une  supplication  dans  les  moments  de  dangers  ou 
de  calamités  publiques  ;  alors  les  femmes  se  prosternaient 
contre  terre,  dans  les  temples ,  et  quelquefois  même  en 
balayaient  le  sol  avec  leur  chevelure ,  Tit.-Liv.  m.  7. 
La  coutume  du /ecf/ifer/zi«/;z  prit  naissance  dans  un  temps 
de  peste,  An.  urb.  356,  Tit.-Liv.  v.  i3. 

Ceux  qui  offraient  des  sacrifices  devaient  se  présenter 
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à  l'autel ,  chastes  et  purs.  Il  fallait  qu'ils  se  fussent  baignés 
auparavant,  et  qu'ils  fussent  vêtus  d'une  robe  blanche, 
portant  sur  la  tête  une  couronne  de  feuilles  de  l'arbre 
Qonsacré  au  dieu  qu'ils  venaient  adorer.  Quelquefois  ils 
prenaient  l'haLillement  de  suppliant,  une  longue  robe 
sans  ceinture ,  les  cheveux  épars  et  les  pieds  nus.  On 
faisait  toujours  les  vœux  et  les  prières  avant  le  sacrifice. 
Les  animaux  qu'on  destinait  à  être  immolés  (hostiœ 
vel  Tjictimce)^  Ov'id.  Fast.  i.  335  ,  devaient  être  sans  tache 
et  sans  défaut  (decorœ  et  integrœ,  vel  iiitactœ),  ibid.  i. 
83.  11  ne  fallait  pas  quils  eussent  subi  le  joug,  et  on  ne 
les  prenait  en  conséquence  que  dans  les  troupeaux  choisis 
par  les  prêtres  qui  les  marquaient  avec  de  la  craie ,  Ju- 
venal.  x.  66'^  de-là  on  les  AT^^vlsàl  egregiœ ,  eximiœ,  lectce. 
On  les  ornait  de  bandelettes  [infulis  et  vittis)  et  de  guir- 
landes de  fleurs,  et  leurs  cornes  étaient  dorées,  Tit.-Lw. 
II.  54. 

La  victime  était  conduite  à  lautel  par  les  ministres 
appelés  popœ .^  ayant  leurs  vêtements  retroussés,  et  nus 
jusqu'à  la  ceinture  [qui  succincti  erant ,  et  ad  ilia  midi), 
Suet.  Calig.  32.  La  corde  qui  la  tenait  attachée  devait 
rester  lâche  ,  afin  qu'elle  n'y  parût  pas  entraînée  par 
violence  ,  ce  qui  aurait  été  d'un  mauvais  présage.  Par 
le  même  motif  on  la  laissait  libre  devant  l'aulel,  et  on 
regardait  sa  fuite  comme  un  signe  très-sinistre. 

Alors  on  imposait  silence  ,  Cic.  Divin,  i.  45.  (Voyez 
page  260).  On  prenait  un  gâteau  salé  fait  de  farine  et 
de  miel,  rnola  salsa,  vel  fruges  salsœ.,  ^^i^-  AEn.  11. 
i33  .,Jar  et  mica  salis  ,  Ovid.  Hoi'at.  id  est.,  Jar  tostum, 
commitiiituni  et  sale  inistiun ,  que  1  on  arrosait  avec  du 
vin  au-dessus  de  la  tête  .de  la  victime  [inspergebatia)  ; 
on  versait  également  entre  les  cornes  de  l'animal  du  vin 
mêlé  avec  de  l'encens.  Le  prêtie  goûtait  le  vin  aupara- 
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vant  et  le  donnait  à  goûter  aux  assistants  qui  Tenviron- 
naient;  c'est  ce  qu'on  appelait  LIBATIO ,  Serv.  in  Virg. 
AEn.  IV.  57,  etc.,  et  alors  la  victime  était  dite:  esse 
macta^  id  est,  T7iagis  aucta  ;  d'où,  inimolare  et  mactare 
pour  sacrifier  :  car  les  Romains  s'abstenaient  des  mots 
de  présage  sinisti'e,  tels  que  cœdere^  jugidare,  etc.  Le 
prêtre  arrachait  entre  les  cornes  les  crins  les  plus  longs 
et  les  jetait  au  feu,  ce  qu'on  appelait  libamina  prima, 
Firg.  AEn.  vi.  'î/\6.  Le  ministre  appelé  cultrarius  frap- 
pait la  victime  avec  une  coignéeou  un  maillet  (maZ/eo), 
Suet.  Galig.  Sa  ,  d'après  l'ordre  du  prêtre  auquel  il  di- 
sait :  AGO  NE  ?  Ovid.  Fast.  i.  323  ,  et  le  prêtre  répondait  : 
hoc  AGE,  Suet.  Calig.  58;  alors  on  égorgeait  l'animal 
avec  un  couteau  [jugulahatur) .,  et  on  répandait  sur 
l'autel  le  sansf  reçu  dans  des  vases.  L'animal  était  ensuite 
écorché  et  coupé  en  morceaux;  quelquefois  on  brûlait 
la  victime  ,  sorte  de  sacrifice  qu'on  appelait  iior.o- 
cAusTUM  (ex,  oXoç,  totus  et,  y.aito,  «ro),  Virg.  vi.  25; 
mais  ordinairement  on  n'en  brûlait  qu'une  partie,  et  les 
prêtres  partageaient  le  reste  avec  la  personne  qui  offrait 
le  sacrifice  [quisacrci.,  vel  sacrificiuni  faciebat  v,  sacris 
OPERABATUR,  Virg.  G.  i.  SqS.  —  Tucit.  Annal.  11.  i4- 
Celui  qui  découpait  ou  partageait  l'animal  en  plusieurs 
parties,  était  dit:  prosecare  exta^  Tit. -Liv.  v.  21.—^ 
Plaut.  Paen.  11.  1.8,  et  on  appelait  prosici.î;  ou  prosecta, 
les  parties  ainsi  divisées,  Ovid.  Fast.  xi.  i63.  Les  Ro- 
mains observaient,  à  cet  égard,  les  mêmes  rites  que  les 
Grecs;  d'où  Denys  conclut  quils  étaient  Grecs  d'origine  , 
VII.  y2. 

Alors  les  aruspices  inspectaient  les  entrailles  (  exta 
consulebant).,  Virg.  iv.  64.  Si  elles  présentaient  des  signes 
favorables  {^si exta  hona  essent),  on  pensait  que  les  dieux 
agréaient  le  sacrifice ,  ou  qu'ils    étaient  appaisés   (  diix 
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litasse)  ;  dans  le  cas  contraire  (5/  exta  non  bona^  vei 
prava  et  tristia  essent),  on  immolait  une  autre  victime 
{^sacrificiwn  ijistaiirabatui)^  vel  victima  succidanea  mac- 
tabatur),  et  quelquefois  plusieurs  ,  Cic.  de  Divin.  11.  36. 
38.  —  Suet.  Cces.  81.  —  Tit.-Liv.  xxv.  16.  —  Seri^.  in  P^irg. 
IV.  5o.  V.  94- 

De  toutes  les  parties,  c'était  le  foie  qu'on  examinait 
le  plus  attentivement,  et  que  l'on  supposait  donner  le 
présage  le  plus  certain  de  l'avenir  ;  d'où  on  l'appelait 
CAPUT  EXTORUM,  Plin.  xi.  3y.  s.  73.  On  le  divisait 
en  deux  parties,  pars  familiaris  et  pars  hostilis,  vel 
iniinici.  Dans  la  première ,  on  conjecturait  ce  qui  devait 
arriver  à  celui  qui  offrait  le  sacrifice  ,  et  dans  la  seconde, 
ce  qui  arriverait  à  son  ennemi.  Chacune  de  ces  parties 
avait  un  point  appelé  CAPUT,  Tit.-Liv.  viii.  9.  —  Cic. 
Divin.  II.  12.  —  Liican.  i.  621.  Il  paraît  que  c'était  la 
protubérance  qui  se  trouve  à  l'entrée  des  vaisseaux  san- 
guins et  des  nerfs,  que  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  de  fibres;  ainsi,  in  imâ  Jihrâ ,  Suet.  Aug.  95,  ecct: 
■videt  capiti  Jibraruin  increscere  inolem  alterius  capitis , 
Lucan.  1.627,  en  capita  paribus  bina  consurgiint  toris ., 
Senec.  AEdip.  356,  Caput  jecinoris  duplex,  y sXer.^Y.^^. 
I.  6.  9,  id  est,  deux  lobes,  un  de  chaque  côté  de  la 
fente  ou  cavité,  ordinairement  appelée  porta,  vel-to  , 
Cic.  Nat.  D.  II.  55,  que  Tite-Live  appelle  auctum  in 
jecinore ,  xxvii.  26.  s.  28.  Un  foie  sans  protubérance 
[jeciir  sine  capite)  ^  ou  qui  en  avait  été  séparé  {^caput 
jecinoris  cœsuni) ,  était  un  très -mauvais  présage  ,  viii. 
(nihil  tristius),  Cic.  Divin,  i.  52.  11.  i3  et  16,  —  Tit.-Liv. 
9,  ou  lorsqu'on  ne  trouvait  pas  le  cœur  de  la  victime; 
quoiqu'il  fût  reconnu  qu'aucun  animal  ne  pouvait  vivre 
sans  cœur,  Cic.  Div.  11.  16,  néanmoins  on  croyait  que  ce 
viscère  manquait  quelquefois,  ainsi  qu'il  arriva,  dit-on, 
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au  sacrifice  qu'offrit  César  quelques  jours  avant  sa  mort; 
c'était  le  jour  même  où  il  parut  pour  la  première  fois 
sur  un  siège  d'or,  revêtu  d'une  robe  de  pourpre,  ibid. 
I,  52.  —  Valer.  Max.  i.  6.  i3;  circonstance  qui  porta 
l'aruspice  Spurina  à  lui  conseiller  de  se  garantir  des  ides 
de  Mars,  ibid.  et  Suet,  JuL  81.  On  examinait  également 
avec  soin  la  principale  fente  ou  division  du  foie  (^  flssiim 
jecoris  familiare  et  vitale').,  Cic.  Nat.  D.  m.  6.  — Divin. 
i.  10.  II.  i3.  i4  ,  de  même  que  ses  fibres  ou  parties, 
et  celles  des  poumons  ,  ibid.  et  Virg.  G.  i.  484- — ^En. 
IV.  6.  X.  176. 

Dès  que  les  aruspices  avaient  examiné  les  entrailles, 
on  répandait  du  miel ,  du  vin  et  de  lencens  sur  cette 
portion  destinée  aux  dieux  ,  et  on  les  brûlait  sur  1  autel 
'adolebantur.,  vel  cremabantur)  ;  elles  étaient  dites  :  diis 
dari^  reddi,  et  poriici  (^quasi  porrigi^  vel  porro  jaci\., 
lorsqu'on  les  avait  placées  sur  l'autel  {^ciitn  aris ,  vel 
flammis  imponerentur).,  Yirg.  AEn.  vi.  aSa.  xii.  2 1 4 ;  quand 
on  sacri6ait  aux  dieux  marins  ,  on  les  jetait  dans  la  mer, 
ibid.  v.  774- 

Ainsi,  quand  un  événement  imprévu  empêchait  quel- 
qu'un d'exécuter  ce  qu'il  avait  résolu ,  on  disait  qu  il 
était  inter  cœsa  (se.  exta)  et  porrecta  ^  entre  le  temps 
d  immoler  la  victime  et  celui  de  brûler  les  entrailles  , 
c'est-à-dire  entre  le  temps  de  former  une  résolution  et 
celui  de  l'exécuter,  Cic.  Ait.  v.  18. 

Le  sacrifice  fini,  le  prêtre  se  lavait  les  mains,  récitait 
certaines  prières,  faisait  une  noyvelle  libation,  et  on 
renvoyait  ensuite  le  peuple  par  cette  formule  :  ilicet  ou 
ire  licet. 

La  cérémonie  se  terminait  par  une  fête  ,  epulce  sacri- 
Jîcales,  que  les  septemviri  epiilones  préparaient  avec  somp- 
tuosité, quand  c'étaient  des  sacrifices  publics  ;  mais  quand 
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ils  claient  offerts  par  des  particuliers,  ceux-ci  donnaient 
un  festin  à  leurs  amis,  avec  la  portion  de  la  victime  qui 
leur  était  -échue,  sacra  tulere  suam  (partem)  :  pars  est 
data  cœtcra  inensis ^  Ov.  Met.  \i.   i54- 

Dans  certaines  occasions  solennelles ,  particulièrement 
aux  funérailles ,  on  distribuait  au  peuple  de  la  chair 
crue,  usage  appelé  visceratio,  Tit.-Liv.  viii.  22.  xxxix. 
^^.  xLi.  28. —  Cic.  OJJic.  II.  16.  —  Suet.  Cœs.  38;  car  le 
mot  ^dscera  désigne  non-seulement  les  intestins  ,  mais 
tout  ce  qui  est  sous  la  peau  et  les  os ,  Serv.  in  f^irg. 
AEn.  I.  211.   III.  622.  VI.  253.  —  Suet.Vitell.  i3. 

Les  sacrifices  offerts  aux  puissances  célestes  différaient 
de  ceux  qu'on  adressait  aux  divinités  infernales  par  quel- 
ques rites  particuliers. 

On  offrait  aux  premières,  des  victimes  blanches  qui 
avaient  été  nourries  sur  les  bords  du  Clitumnus,  Jiwenal. 
XII.  i3.  —  Virg.  Georg.  11.  i46  ,  ou  dans  le  pays  des 
Falisques,  Ovid.  Pont.  iv.  8.  ^i  ;  on  leur  levait  la  tête 
[sursum  rejlectebatur)\  avant  de  les  frapper  le  couteau 
était  enfoncé  de  haut  en  bas  [imponebatiir).,  el\e  sang 
était  répandu  sur  l'autel  ou  recueilli  dans  des  vases.  Les 
victimes  offertes  aux  dieux  infernaux  étaient  de  cou- 
leur noire  ;  on  leur  baissait  la  tête  avant  de  les  im- 
moler,  (pronce),  le  fer  s'enfonçait  au-dessous  du  cou, 
de  bas  en  haut  (^suppofiebatur)^  et  le  sang  coulait  dans 
un  fossé. 

Ceux  qui  offraient  des  sacrifices  aux  puissances  cé- 
lestes devaient  s'habiller  de  blanc,  s'être  baignés  entiè- 
rement; ils  faisaient  les  libations  en  élevant  la  coupe 
avec  leur  main  renversée  [Jiindendo  manu  siipinâ  ) ,  et 
adressaient  leurs  prières  en  tenant  la  paume  de  la  main 
tournée  vers  le  ciel.  Ceux  qui  sacrifiaient  aux  dieux  in- 
fernaux s'habillaient  de  noir,  se  purifiaient  en  versant 
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seulement  de  l'eau  sur  leur  corps,  tournaient  la  main 
en  faisant  leurs  libations ,  de  manière  que  la  coupe  se 
versait  à  gauche  (  invergendo  ita  ut  manu  in  smistrani 
parteni  'versâ  paiera  converteretur)^  et  jetaient  ensuite  la 
coupe  dans  le  feu ,  Serç.  in  Virg.  AEn.  vi.  ^44  j  ils  priaient, 
tenant  la  paume  de  la  main  tournée  vers  la  terre  qu'ils 
frappaient  de  leurs  pieds,  Clc.  Tiisc.  Q.  ii.  aa. 

11  y  avait  des  sacrifices  de  plusieurs  espèces  :  les  uns 
institués  (stata  et  soleninia)^  d  autres  accidentels  [fortuita 
et  ex  accidenti  nata),  tels  que  ceux  appelés  expiatoires, 
pour  détourner  les  présages  sinistres  {^ad portenta ^  vel 
prodigia  prociiranda ,  expianda  et  avertenda  ,  vel  aver- 
runcanda),  pour  expier  un  crime  [sacrificia piacularla  ad 
criincn  expiaiiduni)^  et  d'autres  scfnblables. 

On  immolait  aussi  chez  les  Romains  des  victimes  hu- 
maines ,  d'après  une  ancienne  loi  de  Romulus  ,  que 
Denis  appelle  vojj.oç  Trpooocia;  ,  lex  proditionis  ^  ii.  lo. 
On  dévouait  à  Pluton  et  aux  dieux  infernaux  les  cou- 
pables de  certains  crimes,  tels  que  de  trahison,  de  ré- 
volte ,  et  en  conséquence  on  pouvait  les  tuer  impuné- 
ment. Depuis,  un  consul,  un  dictateur,  ou  un  préteur, 
pouvaient  non-seulement  se  dévouer  eux-mêmes  ,  mais 
encore  dévouer  tout  individu  quelconque  d'une  légion 
(dans  la  légion  proprement  dite,  ex  iegione  roiiianâ , 
appelée  scripta ,  n  étaient  pas  compris  les  v élites ,  subi- 
taiiiy  tuimiltuarii,  etc.),  et  limmoler  comme  une  ^ iciime 
expiatoire  [piacuhwi^  id  est  in  piaculum  hostiani  cœderè)^ 
Tit.-Liv.  VIII.  lo.  Il  paraît  que,  dans  les  premieis  siè- 
cles de  la  république ,  on  sacrifiait  tous  les  ans  des  vic- 
times humaines,  Macrob.  Sat.  i  :  mais  cet  affreux  usage 
ne  fut  plus  observé  depuis  l'année  65^  ,  dans  laquelle 
le  sénat  en  décréta  labolition,  ne  homo  inunolavetur^ 
Plin.  XXX,  i.s.  3.  Le  genre  humain,  dit  Pline,  doit  unu 

Tome  i".  6 
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grande  reconnaissance  aux  Romains,  pour  avoir  aboli  cet 
affreux  usage  :  Qui  saslulera  inonstra  in  quibus  hominein 
occidere  religiosissimum  erat  ^  niandi  ^i^ero  etiain  saluber- 
rimum)^  ibitl.  Nous  voyons  cependant  qu'il  est  fait  men- 
tion de  deux  hommes  immolés  comme  victimes  dans  le 
Champ  -  de -Mars ,  par  les  pontifes  et  les  flamines  de 
ce  dieu,  avec  toutes  les  solennités  d usage,  et  cela  du 
temps  de  Jules -César,  Ann.  urb.  708,  Dio.  xliii.  De- 
là on  doit  conclure  que  fe  décret  dont  parle  Pline 
n'avait  son  application  qu'aux  sacrifices  particuliers,  et 
pour  les  rites  sacrés  et  magiques  auxquels  Horace  fait 
diWns'ion  ^Horat.  Epod.  5.  Auguste,  après  avoir  contraint 
Antoine  à  se  rendre  à  Pérouse,  ordonna  d  immoler  comme 
victimes  sur  l'autel  à%  Jules -César,  aux  ides  de  Mars, 
quatre  cents  sénateurs  ou  chevaliers  partisans  d'Antoine, 
Ann.  urb.  718  ,  Dio.  lviii.  i4.  Suétone  réduit  leur 
nombre  à  trois  cents,  Aug.  i5;  Sénèque  fait  mention 
de  ce  trait  de  barbarie ,  de  Cleni.  i.  1 1  ;  de  même  Sex. 
Pompée  avait  fait  jeter  dans  la  mer  comme  des  victimes 
dévouées  à  Neptune,  non-seulement  des  chevaux,  mais 
encore  des  hommes  vivants,  Dio.  xlviii.  4B.  On  faisait 
cruellement  périr  de  jeunes  garçons  pour  des  opéra- 
tions magiques,  du  temps  de  Cicéron  et  d'Horace,  Cic, 
Vat.  14.  —  Horat.  Epod..  5. 

La  place  sur  laquelle  on  offrait  les  sacrifices  était  éle- 
vée :  on  rappelait  ara  ou  altare  ,  autel;  altaria  [ab 
altitudine  ),  tantïim  diis  superis  consecrabantiir) ,  ar^  et 
diis  superis  et  inferis ,  Serv.  in  Virg.  Ecl.  v.  66.  —  AEn. 
II.  5x5,  dans  l'expression  pro  aris  el  focis ,  le  mot  ara 
s'emploie  pour  l'autel  placé  au  milieu  de  la  maison  wi- 
pluvimn,  où  les  pénates  étaient  adorés,  et  le  xnol  focus 
pour  le  foyer ,  dans  \  atrium  ,  lieu  où  l'on  adorait  les 
dieux  lares,  Cic.  Dom.  4o.  4'-  —  Dejot.  3.  —  Sext.  42.— 
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Phi/.  II.  3o.  —  Sallust.  Cat.  Sa.  Il  y  avait  dans  le  temple 
un  heu  séparé  où  les  prêtres  seuls  pouvaient  entrer:  on 
rappelait  adyttjm,  Cœs.  Bel.  Civ.  m.  io5  ;  il  inspirait  une 
vénération  générale,  Paiisan.  x.  32. 

Ordinairement  on  couvrait  les  autels  de  feuilles  et 
de  verveine,  verbena  ,  id  est,  herha  sacra,  Serv. 
Virg.  AEn.  xii.  lao. —  Ecl.  viii.  65.  —  Donat.  Ter.  iv. 
4.  5.  —  Horat.  Od.  iv.  11.  7.  On  les  ornait  de  fleurs,  Ovid. 
Trist.  m.  i3.  i5.  ^ —  Stat.  Theh.  8.  298.  —  SU.  16.  Sop, 
liées  avec  des  bandelettes  de  laine  ,  Prop.  iv.  6.  6.  — 
Virg.  AEn.  iv.  4'^9;  t^  o^^  o"  les  appelait  iiexœ  torques 
id  est,  Coronœ ,  id.  G.  iv.  2^6. 

Les  autels  et  les  temples  offraient  un  asyle  ou  lieu  de 
refuge  clieî  les  Grecs  et  les  Romains,  Nep.  Pans.  4- — ■ 
Cic.  Nat.  D.  III.  10. —  Q.  Rose.  2. —  Ovid.  Trist.  v.  243  j 
de  même  que  chez  les  Juifs,  Reg.  i.  i5o,  sur -tout  aux 
esclaves  contre  la  cruauté  de  leurs  maîtres ,  Terent.  He- 
aut.  V.  2.  22.  —  Plant.  Rud.  m.  4-  18.  —  Most.  v.  i.  4^  , 
aux  débiteurs  insolvables  et  aux  criminels,  Tacit.  Annal. 
m.  60.  On  regardait  alors  comme  une  impiété  de  les  tou- 
cher,  Cic.  Tiisc.  I.  35.  —  Virg.  AEn.  i.  349-  n.  5i3.  55o. 
Il  était  défendu  par  les  lois  de  les  arracher  de  ces  asyles, 
Cic.  Dom.  4^-  Cependant  quelquefois  on  entourait  de  feu 
et  de  matières  combustibles  le  lieu  du  refuge ,  afin  que 
la  personne  qui  s  y  trouvait  n'en  fût  pas  chassée  par  les 
hommes,  mais  pai'  un  dieu  (Vulcain),  Plant.  Most.  y. 
I.  65,  ou  bien  on  fermait  le  temple  et  on  découvrait  le 
toit  [tectnm  sunt  demoliti) ,  pour  le  faire  périr  par  les 
injures  de  l'air,  Nep.  Paus.  5.  p.  63;  de-là  le  mot  ara 
s'emploie  pour  refngium ,  Ovid.  Trist.  iv.  5.  2. 

Les  triumvirs  élevèrent  une  chapelle  à  César  dans  le 

forwn,  au  lieu  même  où  l'on  avait  brûlé  son  corps,  et 

défendirent  d'infliger  un  châtiment  à  tout  criminel  qui 

,    6. 
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aurait  choisi  ce  sanctuaire  pour  refuge  ,  privilège,  dît 
Dion ,  qui  n'avait  jamais  été  accordé  auparavant ,  pas 
même  aux  dieux,  si  ce  n'est  à  Tasyle  de  Roniulus,  qui 
toutefois  n'était  un  asyle  que  de  nom,  parce  qu'il  était 
tellement  obstrué  ,  qu il  ^tait  impossible  dy  entrer  , 
Z)/6>.  xLvii.  19.  Aureste,  le  monument  de  Jules  n'offrit  pas 
toujours  une  retraite  certaine.  Auguste  fit  périr  le  fils 
d'Antoine,  quoiqu'il  s'y  fût  vitïxx^ié^  Suct.  Aiig.  ly. 

On  se  servait  de  plusieurs  sortes  de  vases  et  d  instru- 
ments dans  les  sacrifices  ,  tels  qu'un  encensoir  pour 
briller  l'encens  :  acerra  vel  thuribulwn  siinpulum  ,  vel 
simpimum ,  guttuni ,  capis  —  idis ,  paiera  ,  des  coupes  à 
l'usage  des  libations;  ollœ ,  des  vases;  tripodes ^  des  tré- 
pieds ;  secures ,  vel  bipennes  ,  des  haches  ;  cuHri  vel  seceS" 
pitœ ,  des  couteaux,  etc.;  mais  la  représentation  de  ces 
objets  donnera  une  plus  juste  idée  de  leur  forme  et  de 
leur  usage  ,  que  la  description  la  plus  détaillée. 

ANNÉE    ROMAINE. 

On  attribue  à  Romulus  la  division  de  l'année  en  dix 
mois  ;  le  premier  mois  s'appelait  Martius ,  de  Mars  ^  parce 
qu'on  le  regardait  comme  fils  du  dieu  Mars ,  Ovid, 
Fast.  III.  75  et  98  ;  le  second  Aprilis  ,  Avril,  du  nom  Grec 
de  Venus  ^  Acppo^iTvi  ,  Ovid.  Fast.  i. -Sp.  —  Horat.  Od. 
IV.  II  ,  ou  parce  qu'à  celte  époque  de  l'année  les  fleurs 
et  les  arbres  ouvrent  leurs  boutons  (^se  aperiunt) ,  Plu- 
tarch.  in  Numa. — Ovid.  Fast.  iv.  87  ;  le  troisième M«iM^, 
mai,  de  Maïa^  mère  de  Mercure  ;  le  quatrième  Junius ^ 
juin,  de  la  déesse  Junon ,  ou  parce  que  ce  mois  était 
consacré  à  la  jeunesse  Jwiiorwn ,  et  mai  était  appelé 
Maïus,  parce  qu'il  était  consacré  aux  vieillards  {inajoriini) 
Ovid.  Fast.  v.  427  ;  les  autres  mois  prenaient  leur  nom 
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de  leur  nombre  ordinal  :  Quintilis ,  Seoctilis  ,  September, 
October^  Noveinher,  December,  ibid.  \.  /\\.  Dans  la  suite, 
Quintilis  fut  appelé  Juiius,  de  Jules-César,  et  SextiHs  prit 
le  nom  à  Jugus  fus ,  août  ^  d'Augustiis  César,  parce  que, 
dans  ce  mois,  il  avait  été  nommé  consul  pour  la  pre- 
mière fois,  et  quil  avait  remporté  ses  plus  grandes  vic- 
toires, Suet.  3i.  —  Dio.  Lv.  6,  et  particulièrement  celle 
qui  le  rendit  maître  d'Alexandrie  en  Egypte  ,  Jnn. 
nrb.,  724,  et  quinze  ans  après  {histro  tertio)^  au  jour 
anniversaire  probablement,  le  29  d'août,  ses  armes, 
sous  la  conduite  de  Tibère,  triompbèrent  des  Rhétiens 
(Rketi),  Horat.  Od.  iv.  14.  34-  D'autres  empereurs  don- 
nèrent aussi  leurs  noms  à  quelques  mois  particuliers  ; 
mais  après  leur  mort  on  oublia  ces  nouveaux  noms . 
Suet.  Domit.   i3.  — Ptiu.  Pan.  54- 

Numa  ajouta  deux  autres  mois,  le  premier  appelé 
Januarius.,  de  Janus^  et  l'autre  Februarius  ,^arce  que  le 
peuple  était  alors  purifié  (  febniabatur .,  id  est  purga- 
batur,  vel  lustrabatur) ,  par  un  sacrifice  expiatoire  (  /è- 
brualia)  de  toutes  les  fautes  qu'il  avait  con) mises  pen- 
dant l'année  ;  car  anciennement  ce  mois  était  le  der- 
nier, Cic.  de  Legg.  11.  21.  —  Ovid.  Fast.  11.  49-  — 
Tibull.  III.   I.  2. 

D'après  lexemple  des  Grecs,  Numa  divisa  l'année  en 
douze  mois,  suivant  le  cours  de  la  lune;  cet  espace  de 
temps  se  tiouvant  renfermer  en  tout  trois  cent  cinquante- 
quatre  jours,  il  en  ajouta  un  de  plus,  Plin.  xxxiv.  7  ,  afin 
de  rendre  le  nombre  impair^  croyant  ce  nombre  plus  heu- 
reux; mais,  comme  il  manquait  un  intervalle  de  dix  jours 
cinq  heures  quarante-neuf  minutes  (ou  plutôt  de  qua- 
rante-huit minutes  cinquante-sept  secondes)  pour  faire 
correspondre  le  cours  de  l'année  lunaire  à  celui  du  soleil , 
il  ordonna  d  intercaler  tous  les  deux  ans  un  mois  extraor- 
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dinaire,  appelé  mensis  intcrcajaris  oxxmercedonius  ^^nxvt 
le  vingt-trois  et  le  vingt-quatrième  jour  de  février,  Tit.- 
Lw.  I.  19.  On  laissa  aux  pontifes  la  faculté  de  donner 
à  ce  mois  le  nombre  de  jours  qu'ils  jugeraient  néces- 
saires [arl^itno).l\s  lui  donnaient  plus  ou  moins  de  jours, 
selon  que  leurs  intérêts  ou  ceux  de  leurs  amis  exigeaient 
que  Tannée  fût  plus  ou  moins  longue;  par  exemple, 
poui'  qu'un  magistrat  restât  plus  long-temps  en  place  , 
ou  pour  qu'un  fermier  du  fisc  eut  plus  de  temps  pour 
lever  les  taxes,  Cic.  de  Legg.  11.  12.  Fam.  vu.  3.  12. 
VIII.  6.  Att.  V.  9.  i3.  vii  I.  —  Suet.  Cœs.  4o.  —  Dio. 
XL.  62.  —  Censorin.  20.  • —  Macroh.  Sat.  i.  i3.  Cette  fa- 
culté transposa  les  mois  hors  de  leurs  saisons  respecti- 
ves; les  mois  d'hiver  se  trouvèrent  placés  en  automne  , 
et  ceux  d'automne  en  été,  Cic.  Att.  x.  17. 

Jules-César,  devenu  maître  de  l'empire,  résolut,  pour 
mettre  fin  à  ce  désordre ,  d'en  détruire  la  source,  lusage 
des  intercalations  ;  et,  dans  ce  dessein,  Ann.  urh.  707, 
il  régla  l'année  selon  le  cours  du  soleil ,  et  assigna  à 
chaque  mois  le  nombre  de  jours  qu'ils  ont  encore  au- 
jourd'hui. Pour  régulariser  ce  plan  à  dater  du  premier 
janvier  suivant,  il  inséra  dans  l'année  courante,  outre  le 
mois  supplémentaire  de  vingt-trois  jours  qui ,  d'après 
l'ancien  usage  tombait  dans  cette  année ,  deux  mois  ex- 
traordinaires entre  novembre  et  décembre  ,  l'un  de 
trente-trois  jours ,  et  l'autre  de  trente-quatre  ,  de  sorte 
que  cette  année  ,  qu'on  appela  la  dernière  année  de  con- 
fusion.^ contenait  quinze  mois ,  ou  quatre  cent  quarante- 
cinq  jours,  Suet.  Cœs.  4o.  — Plin.  xviii.  — Macrob.  Sat. 
i.  14.  —  Censorin.  de  die  Nat.  20. 

Tous  ces  changements  furent  introduits  par  les  soins  et 
par  l'habileté  de  Sosigen^s  y  célèbre  astronome  d'Alexan- 
drie, que  César  avait  fait  venir  à  Rome  pour  exécuter  ce 
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travail.  L'écrivain  Flavius  rédigea  un  nouveau  calendrier 
conforme  à  l'ordre  des  létes  romaines  et  à  l'ancien  usage 
de  compter  les  jours  par  calendes,  nones ,  et  ides,  et  un 
édit  du  dictateur  en  autorisa  la  publication. 

C'est  cette  fameuse  ANNÉE  JULIENNE  ou  solaire,  qui 
est  en  usage  encore  aujourd'hui  chez  toutes  les  nations 
chrétiennes  ,  avec  le  seul  changement  dancien  et  de  nou- 
veau style  que  détermina  un  règlement  du  pape  Gré- 
goire, A.  D.  i582.  Ce  souverain  pontife,  observant  que 
réquinoxe  du  printemps,  à  l'époque  du  concile  de  Ni- 
cée,  était  arrivé  le  2i  mars,  A.  D.  SaS,  et  qu'elle  tom- 
bait aloxs  le  lo,  d'après  lavis  des  astronomes,  on  supprima 
dix  jours  entiers  de  l'année  courante,  qu'on  retrancha 
entre  le  4  et  le  1 5  octobre;  et,  pour  faire  concorder  à 
l'avenir  Tannée  civile  avec  l'année  réelle,  ou  avec  la  ré- 
volution annuelle  de  la  terre  autour  du  soleil,  ou, 
comme  on  s  exprimait  alors,  avec  le  mouvement  annuel 
du  soleil  dans  l'écliptique  qui  s'achève  en  36"5  jours 
5  heures  49  minutes,  le  souverain  pontife  défendit  de 
prendre  pour  bissextile  chaque  centième  année,  à  la  ré- 
serve de  la  quatre  centième;  en  sorte  que  la  différence 
s'élèvera  à  peine  à  un  jour  dans  y,ooo  ans,  ou,  suivant 
un  calcul  plus  rigoureux  de  la  longueur  de  Tannée,  à  un 
jour  dans  5, 200  ans. 

Tous  les  pays  catholiques  admirent  aussitôt  cette  ré- 
forme ;  mais  on  s'y  refusa  en  Angleterre  jusqu'à  Tannée 
lySa.Avant  cette  époque  on  ôtait  onze  jours  entre  le  2  et  le 
i4  septembre,  de  sorte  que  ce  mois  contenait  seulement 
dix-neuf  jours  ;  et ,  dès-lors  ,  on  se  conforma  entièrement 
au  nouveau  style  déjà  adopté  par  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe.  Une  autre  innovation  fut  aussi  reçue  la 
même  année  dans  la  Grande-Bretagne  :  le  commence- 
ment de  Tannée  légale,  qui  était  autrefois  au  aS  mars, 
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fut  placé  au  i'"'^  janvier.  Ce  changement  date  du  i"  jan- 
vier  1^5  2. 

Les  Romains  divisaient  leurs  mois-  en  trois  parties  : 
par  calendes ,  noms  et  ides.  On  nommait  le  premier  jour, 
KALENDAE,  vel  CALEND,\E  (  a  calando  vel  vocando). 
Un  prêtre,  annonçant  alors  au  peuple  le  retour  dune 
nouvelle  lune;  le  cinquième  jour,  NONAE,  les  nones; 
le  treizième,  IDUS,  les  ides,  du  verbe  hors  d  usage  iduare^ 
diviser,  les  ides  divisant  le  mois.  On  employait  le  mot 
nonce.,  nones,  parce  qu'en  comptant  inclusivement  elles 
se  trouvaient  à  neuf  jours  des  ides. 

Eu  mars,  mai,  juillet  et  octobre,  les  nones  tombaient 
au  'j  et  les  ides  au  i5.  On  appelait  le  premier  jour  des 
mois  intercalaires,  caldndœ  iutercalares .,  Cic.  Quint.  aS, 
du  premier  des  mois  insérés  par  César ,  kal.  intercalares 
priores,  Cic.  Fam.w.i^. —  Intra  septimas  calendas.,en sept 
m.ois,  Martial,  i.  loo.  G:,sex!œ  kalendœ .,  id  est  kalendœ 
sexti  mensis ,  le  premier  jour  de  juin  ,  Ovid.  Fast.  vi.  i8i. 

César  emprunta  des  Egyptiens  la  manière  dont  il  ré- 
gla Tannée.  Ceux-ci  la  divisaient  eu  douze  mois  de  trente 
jours  chacun  :  on  ajoutait  cinq  jours  à  la  fin  de  l'année, 
et  la  quatrième  en  avait  six,  Hérodote.,  ii.  4- 

César  répartit  ces  jours  surnuméraires,  ainsi  que  deux 
jours  otés  au  mois  de  février  sur  les  mois  de  l'année 
qui  se  trouvent  maintenant  de  trente-un  jour  :  de  cette 
manière,  dit  Dion,  il  fit  accorder  si  exactement  Tannée 
au  coui-s  du  soleil,  qu'il  ne  faudrait  qu'un  jour  interca- 
laire dans  l'espace  de  i^6i  ans  pour  ôter  la  différence. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  intercalation  à  faire  s'est  trou- 
vée de  dix  jours,  Dio.  xlui.  26.  Il  y  avait  encore  une 
autre  différence  entre  les  années  égyptienne  et  julienne  : 
la  première  commençait  au  mois  de  septembre,  et  Tau- 
tre  à  celui  de  janvier. 
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Les  anciens  Romains  ne  distinguaient  pas  le  temps  en 
semaines,  suivant  l'usage  que  nous  avons  emprunté  des 
Juifs.  Le  peuple  de  la  campagne  venait  à  Rome  chaqvie 
neuvième  joui' (vojez  page  1-26)  ;  d'où  on  l'appelait  ncn- 
DIN.E,  quasi  NOVENDiN.E,  ayant  sept  jours  intermédiaires 
à  donner  au  travail,  Macrob.  1.  16  ;  mais  il  paraît  quil  n  y 
avait  pas  de  mot  pour  désigner  cet  espace  de  temps  : 
on  appelait  à  la  vérité  trinum  nundiinum,  ou  trinundi- 
NUM  l'intervalle  entre  la  publication  d'une  loi  et  son 
adoption  ,  Tit.  -Liv.  m.  35.  —  Cic.  Dom.  16.  17.  Phil.  v.  3. 
Fam.xvi.  12;  mais  il  pouvait  renfermer  de  dix-sept  à 
trente  jours,  selon  le  temps  qui  devait  s  écouler  depuis 
le  jour  où  l'on  affichait  lannonce  de  l'affaire  à  traiter 
(  tabula  promulgationis  )  et  celui  de  la  tenue  des  comices. 
Les  classiques  n'employent  jamais  le  mol  nundinum  pour 
exprimer  un  espace  de  temps.  A  la  vérité,  sous  les  an- 
ciens empereurs,  il  indiquait  la  durée  des  fonctions  con- 
sulaires :  elle  était  probablement  alors  de  deux  mois, 
Lamprid.  in  Alex.  Sevcr.  28  et  43  ;  de  sorte  que  chaque 
année  avait  douze  consuls  :  de-là,  on  employa  le  mot 
nutidinum  pour  signifier  les  deux  consuls  eux-mêmes 
(  collegiuui  coiisuluin  ) ,  Vopisc.  Tac.  9. 

L'usage  de  diviser  le  temps  en  semaines  (^hebdomades , 
vel  — dœ .,  vel  i^eptimanœ)  fut  introduit  sous  les  empe- 
reurs. Dion  qui  écriv.ait  du  temps  de  Sévère,  assure  que 
cette  coutume  empruntée  des  Egyptiens,  avait  pris  nais- 
sance peu  avant  lui ,  mais  qu'elle  était  généralement 
adoptée,  xxxvii.  18.  Les  jours  de  la  semaine  portaient 
des  noms  de  planettes,  dénominations  qu'ils  conservent 
encore  :  dies  so/is ,  din'.anche  ;  lanœ,  lundi  ;  niartis ,  mardi  ; 
metcuric .,  mercredi;  jovis^  jeudi;  vencris  ^  vendredi;  sa- 
turai.^ samedi,  ibid. 

En  nommant  les  jours  du  mois,  ks  Romains  comp- 
taient à  rebours  :  ainsi,. ils  appelaient  le  dernier  dé- 
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cembvfi  ^  pridie  kalendas ,  se.  ante,  on  pridie  kalendarum 
januarii;  exprimé  plus  succinctement  , /7/7û^.  kal.  jan., 
le  jour  avant  ce  mois,  ou  le  3o  décembre;  tertio  kaLjan. 
se.  die  ante  ou  ante  diem  tertiiim  kal.jan. ,  et  de  même 
dans  toute  l'année  ;  ainsi  : 
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V. 

26 
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27 

V. 
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V. 
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III. 
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Dans  l'année  bissextile,  qui  est  celle  oii  îe  mois  de  fé- 
vi-ier  a  vingt- neuf  jours,  ce  qui  arrive  tous  les  quatre 
ans,  on  appelait  le  vingt-quatrième  et  le  vingt-cinquième 
jour  de  ce  mois  ,  sexto  kalendas  martii  ou  marnas  ,• 
de-là,  l'origine  du  nom  hissextUis  qu'on  donne  à  cette 
quatrième  année. 

On  employait  indifféremment  tous  les  noms  de  mois 
comme  substantifs  et  comme  adjectifs,  à  la  réserve  de 
celui  d  avril ,  aprilis ,  qui  n'est  pris  que  comme  substantif. 

Les  Grecs  n'avaient  pas  de  calendes  dans  leur  manière 
de  compter  ;  mais  ils  appelaient  vouarvta ,  ou  nouvelle 
lune  le  premier  jour  de  chaque  mois;  d'où,  ad grœcas 
kalendas  solvere ^  pour  tiunquani  ^  Suet.  Aug.  8j. 

Parmi  les  Romains  on  distinguait  le  jour  en  civil  el 
en  naturel. 

Le  jour  civil  (  DIES  CIVILIS  )  avait  pour  durée  l'in- 
tervalle de  minuit  à  minuit.  Ses  divisions  étaient  :  i*^  média 
nox  ;  1°  mediœ  iioctls  iriclinatio  ^  vei  de  média  nocte  ; 
Z'^  galliciniiun^Xe  chant  du  coq,  le  moment  où  le  coq 
conmience  à  se  faire  entendre;  4*^  conticinium^  lorsqu'il 
cesse  de  chanter;  5°  diluculum^  1  aurore;  6"  m.ane^  le 
matin  ;  j^  antemeridianum  tempus  ,  Tavant-midi  ;  8'^  men- 
dies ,  midi  ;  p°  tempus  pomeridianiun ,  vel  meridiei  incli- 
natio  ^  après-midi;  io°  solis  occasus  ,  coucher  du  soleil; 
11°  ^espéra ^  le  soir;  la»  crepusculum  (  dubium.  tempus, 
noctis  ail  dlei  sit ;  Ideo  dubiœ  res  creperee  dictœ^  Varr. 
L.  L.  VI.  4);  i3°  prima  fax \  le  moment  d'allumer  les 
flambeaux,  temps  aussi  a^p^elé primœ  tenebrœ ^  Tit.-Liv. , 
prima  lamina^  Horat.  i4°5  concubianox^  vel  concubium^ 
temps  de  se  coucher ,  Tit.-Liv.  xxv.  c)  ;  1 5*^  intempesta  nox , 
\irg. ,  ou  silentiam  noctis .,  nuit  avancée,  Tit.-Liv.; 
lô**  inclinatio  ad  mediam  noctem,  Censorin.  de  Die  Nat. 
c.  24. 

Le  jour  naturel  (  DIES  NATURALIS  )  était  depuis  le 
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lever  du  soleil  jusquà  son  coucher;  on  le  divisait  en 
douze  heures  inégales ,  suivant  les  diverses  saisons  :  d  où 
hora  hiberna  pour  brevissiina  ^  Plaut.  Pseud.  v.  2.,ii. 

La  nuit  était  partagée  en  quatre  veilles  (  'vigiliuprima, 
secunda,  etc.  ) ,  chacune  de  trois  heures  dont  la  durée 
était  plus  ou  moins  longue ,  selon  les  différents  temps  de 
l'année;  ainsi,  /lora  scxta  noctis ,  minui-t  ;  septiina  ^  une 
heure  du  matin;  octava.,  deux,  etc.,  Plin.  Ep.  m.  4- 

Avant  l'usage  des  cadrans  [horologia  salaria,  vel  scia- 
terica^,  les  Romains  ne  divisaient  point  le  jour  en  heures, 
et  cette  ignorance  fait  que  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans 
la  loi  des  Douze  -  Tables.  Ils  n'avaient  d  autre  division 
du  jour  que  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  lavant  et 
l'après-midi,  Censorin.  iZ.  Au  rapport  de  Pline,  la  dis- 
tinction de  midi  ne  fut  introduite  que  quelques  années 
api'ès,  VII.  6"o.  Un  huissier  des  consuls  [accensus)  était 
chargé  d'annoncer  [accenso  consuluin  ici pronunciante) 
l'instant  du  jour  où  Ion  commençait  à  apercevoir  le 
soleil ,  du  palais  du  sénat  entre  la  tribune  (^rostra)  et  la 
place  appelée  Gr.ecostasis,  Plin.  ibid.  ^  dans  laquelle  se 
rendaient  ordinairement  les  ambassadeurs  de  la  Grèce  et 
des  autres  pays  étrangers,  Varr.  L.L.  iv.  Sa.  —  Cic.ad  Q. 
Fi:  II.  i. 

On  attribue  à  Anaxiniander  ou  à  Anaxhnenes  de  Mi- 
let,  l'invention  des  cadrans  à  Lacédcmone  ,  vers  le  temps 
de  Cyrus-le-Grand,  Plin.  ii.  yô".  Ce  fut,  dit-on ,  L.  Papirius 
Cursor  qui  plaça  le  premier  un  cadran  à  Rome,  Ann.  urb. 
447-  T-'6  consul  jM.  Valérius  Messala  en  fit  ensuite  placer 
un  qu'il  avait  apporté  de  Catane  en  Sicile,  près  du  Fo- 
rum, au  temps  de  la  première  guerre  punique,  Afin.  urb. 
48 1  ,  Plin.  VII.  6o.  —  Gell.  ex  Plaut.  m.  o  :  d'où,  ad  sola- 
rium versari^  pour  iti  Joro ,  Quint.  i8.  On  croit  que  ce 
lut  ScipioM-Nasica  qui  le  premier  mesura  le  tenips  par  le 
moyen  de  l'eau,  ou  plutôt  par  le  moyen  d'un  clepsydre 
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qui  servait  la  nuit  comme  le  jour,  j4?i71.  urb.  SgS,  ibid. 
{Foyezpage  Z6^).   Les  Romains  ignoraient   l'usage   des 


horloges  et  des  montres. 


DIVISION   DES   JOURS   ET   DES  FETES 
DES   ROMAINS. 

Les  Romains  consacraient  certains  jours  à  des  pratiques 
religieuses  (  OIES  FÎ!,STI),  et  ils  employaient  les  autres, 
(  DIESPROFESTI  ) ,  à  leurs  affaires.  Il  y  avait  en  outre 
certains  jours  (  DIES  INTERCISI  )  qui  étaient  ex  parte 
/èsti ,et  ex  ^avte  pro/esti ,  dont  la  moitié  seulement  était 
consacrée  aux  dieux. 

Aux  jours yesti  on  offrait  des  sacrifices,  on  célébrait 
des  fêtes  et  des  jeux  ,  ou  au  moins  on  suspendait  les 
occnpations  ordinaires.  On  donnait  le  nom  de  FERIAE, 
jours  religieux ,  à  ceux  pen<lant  lesquels  les  affaires 
cessaient,  Cic.  Legg.  ii  8.  Divin,  i.  4^,  et  ils  étaient  ou 
publics  ou  particuliers. 

Il  y  avait  des  fêtes  fondées  (STATAE)  ou  fixées  annuel- 
lement à  un  certain  jour  par  les  magistrats  ou  par  les 
prêtres  (CONGEPTIVAE  jj  d'autres  célébrées  acciden- 
tellement d'après  les  ordres  du  consul,  du  préteur,  ou 
du  grand  pontife  (iMPERATiviE  ). 

Parmi  les  fêtes  fondées  {statœ)  on  remarquait  sur- 
tout les  suivantes  : 

i"  Au  mois  de  janvier,  AGONALIA,  en  Ihonneur  de 
Janus.  Cette  fête  se  célébrait  le  neuvième  (  v.  Ici.  )  Ovid. 
Fast.  I.  3i8  ,  etc.,  et  aussi  le  20  mai  :  CARMENTALIA , 
en  l'honneur  de  Carmenta,  mère  d'Evandre  ;  au  i  r 
(m.  Id.)  Ovid.  ibid.  461  5  mais  ce  jour  était  seulement 
une  demi-fête  (intercisus)  y  puisqu'on  vaquait  l'après- 
midi  aux  travaux  ordinaires  (  dies profestus  )  ;  le  ti-eize 
(  Idibiis  )  on  immolait  im  mouton  f  verve x .,  vel  ovis  se- 
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mimas  ^  — arh  ) ,  Ovid.  Fast.  i.  588  ,  et  ce  jour-là  on  joi- 
gnait le  nom  ^ Aiiguatus  avec  celui  (^Octavianus^  Caes. 
ibid.  690.  Au  premier  du  mois  on  se  vsouhaitait  réci- 
proquement bonheur  et  santé  [omniaj'austa)  ,  Plin.  38. 
2.  s.  5,  et  on  envoyait  des  présents  à  ses  amis  (  voj^ez 
page  85  ).  Beaucoup  de  magistrats  entraient  alors  en 
charge ,  et  les  ouvriers  concevaient  d'heureuses  espé- 
rances des  ouvrages  qu'ils  commençaient  à  cette  époque 
[opcra  auspicabantur)  ^  Senec.  Ep.83.  —  Ovid.  et  Martial, 
passim. 

2.  En  février,  FAUNALIA  ,  au  dieu  Faune,  le  i3 
(  Idibm)  LUPERCALIA  ,  à  Pan  Lycéen  ,•  le  i5  (  xv.  Kal. 
Mart.  );  QUIEINALÏA,  à  Romulus,  le  17;  FERALIA 
[quod  tuni  epitlas  ad  sepiilchra  amicorwn  ferehant ,  vel 

pecudes  feriebant  ) ,  Festus ,  aux  dieux  Mânes  {dii  Mânes) , 
le  21  (  Ovide  dit  le  17  );  et  quelquefois  les  fète$  duraient 
plusieurs  jours  :  les  parents  et  les  amis  donnaient  en- 
suite un  festin  de  paix  et  d'union  (  charistia  )  pour  ter- 
miner entre  eux  les  dissensions,  les  querelles  et  les  autres 
différends  qui  pouvaient  les  séparer,  Valcr.  Max.  11.  i.  8. 
—  Ovid.  Fast.iï.  63 1  .TERMINALIA,  à  Terminus;  REGl- 
Y\JGllJM,\e\  regisyiiga.,  en  mémoire  de  la  fuite  du  roi 
Tarquin,  le  24  ;  EQUIRIA,  course  de  chevaux  auChamp- 
de-Mars ,  en  l'honneur  de  ce  dieu,  le  27. 

3.  En  mars,  MATRONALIA.  Plusieurs  motifs  enga- 
geaient les  dames  romaines  à  célébrer  ces  fêtes,  mais 
sur -tout  le  souvenir  de  la  guerre  que  leur  médiation 
avait  terminée  entre  les  Sabins  et  les  Romains,  Ovid. 
Fast.  m.  170.  Le  premier  jour  de  ces  fêtes,  les  maris 
offraient  ordinairement  des  présents  à  leurs  femmes, 
Plaut.  Mil.  III.  i.  97.  —  Tibul.  m.  i.  —  Suet.  Vesp.  19. 
FESTIJM  ANGILIORUM,  au  même  jour  et  pendant  les 
trois  suivants  :  alors  les  Saliens  portaient  dans  la  ville 
les  boucliers  de  Mais.  On  était  dans  l'usage  de  leur  pré- 
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parer  des  festins  splenfildes  :  d'où ,  saUares  dapes ,  vel 
cœnœ,  pour  lautœ,  oplparœ ,  opulentœ\  Horat.  Od.  i.Sy.  2. 
LIBERALIA,  à  Bacchus,  au  18  [xv.KaLAp.)  C'était 
à  cette  époque  que  les  jeunes  gens  prenaient  ordinai- 
rement la  robe  virile,  toga  viril is  ^  QUINQUATRUS, 
—  iiimi ,  vel  quinquatria,  Ovid.  Fast.  m.  810.  —  Gell.  11. 
21,  en  l'honneur  de  Minerve,  au  ig.  D abord  cette  fête 
ne  durait  qu'un  jour  ;  mais  ensuite  elle  en  dura  cinq  ; 
d'où  elle  prit  son  nom,  Oçid.  F.  m.  810.  A  cette  époque 
les  jeunes  gens  présentaient  à  leurs  maîtres  des  dons 
appelés  minervalia.  Au  dernier  jour  de  ces  fêtes ,  de  même 
que  le  23  mai  (  x.  Kal.  Apr.  ) ,  on  purifiait  les  trompettes 
dont  on  se  servait  dans  les  rites  sacrés  [lastrabantur) 
en  immolant  un  a£;neau,  sacrifice  appelé  tubilustrium  , 
vel  — ia,  Ovid.  Fast.  m.  829.  v.  y25.  HILAiUA ,  en  1  hon- 
neur de  la  mère  des  dieux,  le  aS. 

4.  En  avril ,  MEGALESIA,  ou  Megalenses ,  à  la  grande 
mère  des  dieux,  le  4  ou  le  5;  CEREALIA,  ou  Liidi 
Céréales ^  à  Gérés,  le  9  ;  FORDICIDÎA,  le  i5.  On  immo- 
lait à  cette  fête  des  vaches  pleines  (  fordœ  hoves^  id  es? 
gravidœ  ^  quœ  in  ventre  ferunt),  Ovid.  Fast.  iv.  5.  629  ; 
PALILIAjVel  Parilia^s.  Paies,  le  21  [^  voyez  page  \  \. 
César  ordonna  de  célébrer  à  l'avenir  ce  jour-là,  tous  les 
ans,  les  jeux  du  Cirque,  en  mémoire  de  la  nouvelle  qu'on 
reçut  à  Rome  le  soir  avant  la  fête,  de  la  dernière  vic- 
toire qu'il  avait  remportée  à  Munda  en  Espag4ie  ,  sur 
Labiénus  et  les  fds  de  Pompée,  Dio:  xliii.  ^1.  ROBl- 
GALIA,  à  Robigiis ,  pour  le  prier  de  préserver  le  blé  de 
la  nielle  [a  rubigine)  ,  le  25  ;  FLORALIA,  à  Flora  et  à 
Ghloris  (  ut  omnia  bene  deflorescercnt ,  pour  prier  ces 
déesses  de  rendre  les  fleurs  fécondes  ),  Plin.  xviii.  29. 
Ces  fêtes  commençaient  le  28 ,  et  se  célébraient  jusqu'à 
la  fin  du  mois  avec  une  grande  iwdécence ^Lactant.  i. 
20.10. — Scholiast.  in  Juvenal.  vi.  249.  Plusieurs  éciivains 
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rapportent  que  la  présence  elfe  Caton  les  fit  une  fois 
cesser,  Sencc.  Ep.  'gy.  —  Mat  fiai.  i.  3.  — et  Prœf.  Valcr. 
Max.  II.  lo.  8. 

5.  En  mai ,  aux  calendes ,  les  vestales  et  les  femmes 
seulement  célébraient  les  rites  sacrés  de  la  bonne  déesse  , 
horia  dea  [cwn  omne  rnasculimi  expellebatur),  Juvenal. 
VI.  339,  dans  la  maison  des  consuls  et  des  préteurs, 
pour  le  salut  du  peuple  ,  Dio.  xxxvii,  35  et  45.  Le  même 
jour  on  élevait  aussi  im  autel  [constitufa) ,  et  on  offrait 
un  sacrifice  aux  dieux  Lares,  appelés  Prœstifes  [quod  om- 
nia  tiita  prœstant  ) ,  Ovid.  Fast.  v.  1 33.  Le  2 ,  COMPIÏA- 
LIA-,  aux  dieux  Lares ^  sur  les  chemins  publics;  an- 
ciennement on  immolait  des  jeunes  gens  à  Mania ,  mère 
^Q?,  Lares  ;  mais  Junius  Brutus  abolit  cet  u'sage  cruel, 
Macrob.  Sat.  i.  7.  A.  ;  le  9 ,  LEMLTRIA ,  aux  Lémures ,  fan- 
tômes ou  spectres ,  ombres  que  l'on  regardait  comme 
les  âmes  des  morts  qui  venaient  visiter  leurs  amis  pen- 
dant la  nuit  [^manes  paterni).  On  observait  des  rites 
sacrés  en  leur  honneur  pendant  trois  nuits,  non  succes- 
sivement, mais  dans  l'espace  de  six  jours  ,  0^'id.  Fast.  v. 
429;  le  i3,  aux  ides,  les  vestales,  accompagnées  des 
pontifes  et  des  prêtres,  jetaient  du  haut  du  pont  Subli- 
cius  dans  le  Tibre,  les  simidacres  de  trente  vieillards 
(  simidacra  scirpca  virorum  ) ,  mannequins  faits  de  joncs  : 
on  les  appelait  Argei.  Cette  cérémonie  avait  remplacé 
l'usage  de  précipiter  du  même  pont  dans  le  Tibre  trente 
vieillards,  Festus  in  Depontani,  Varr.  de  Lut.  Ling.  vu. 
3. —  Ovid.  Fast.  V.  621,  etc.  La  fête  des  marchands  se 
célébrait  le  même  jour  {^Jestum  înercatorum)-^  ils  offraient 
alors  des  prières  à  Mercure,  et  observaient  les  lites  de  son 
culte,  le  23;  VULCANALIA,  à  Vulcain  ;  fêtes  aussi 
appelées  Tubi-histria,  jaxrce  qu'on  purifiait  alois  les  trom- 
pettes sacrées,  ibid.  j2  5. 

<\  Juin,  aux  calendes,  on  célébrait  la  fête  de  la  déesse 
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Car. VA  [quœ  civitatis  humaîiis  prœerat)^àe  Mars  exi'm- 
muraneits  ,  dont  le  temple  était  bâti  hors  de  la  porte 
Capena,  et  celle  de  Juno  Moneta\  le  4^  celle  de  Bellone, 
le  7,  liidi  piscntoiii;  le  9,  Vestalia  ,  en  l'honneur  de 
Vesta;  le  10,  Matralia,  à  la  déesse  du  Matin,  ma- 
tuta ,  etc.  Ici  se  terminent  les  six  premiers  livres  des 
fastes,  /asti,  d'Ovide;  les  six  autres  sont  perdus. 

7.  Juillet ,  les  calendes  de  ce  mois  étaient  le  terme 
du  loyer  des  maisons.  C'était  à  cette  époque  que  l'on 
changeait  de  demeure  {commigrabant)  ^  Cic.  ad  Q.  Frat. 
II.  3.  Fam.  xiii.  2.  —  Suet.  Tib.  35.  Le  4  5  on  cé- 
lébrait la  fête  de  la  fortune  des  femmes  ,  en  mémoire  de 
la  retraite  deCoriolan  ,  qui  éloigna  son  armée  de  Rome 
aux  sollicitations  de  sa  mère  ,  Tit.-Liv.  ji.  40  ;  le  5  ,  ludi 

APOLLINARES,     T'U.-Liv.    XXV.    12.   XXVII.    23  ;   le    12,    JOUF 

de  la  naissance  de  Jules-César;  le  i5  aux  ides,  la  caval- 
cade des  chevaliers  romains  {yoyez page  4i)  ;  le  16^  dies 
ALLiENSis,  anniversaire  de  la  défaite  des  Romains  parles 
Gaulois  {dies  ater  et  funestus),  Cic.  xA.tt.  ix.  5.  —  Suet. 
Vit.  2;  le  23,  Neptuxalia. 

8.  Aoi\t,  fête  de  Diane  ;  le  i3  ,  ou  aux  ides  ;  19  ,  Vi- 
NALiA,  où  l'on  faisait  une  libation  de  vin  nouveau  en 
l'honneur  de  Jupiter  et  de  Vénus  ,  Plin.  xviii.  29;  le  18, 
coNsuALiA,  jeux  consacrés  à  Cousus,  dieu  du  conseil ,  ou 
à  Neptune  équestre.  Ce  fut  à  ces  fêtes  que  les  femmes 
sabines  furent  enlevées  par  les  Romains ,  Tit.-Liv.  i.  9  J 

le   23  ,   VuLCANALIA  ,  Pliu.   Ep.    III.    5. 

9.  Septembre,  le  4  {Prid.  Non.),  ludi  magni  ou  ro- 
mani ,  en  l'honneur  des  grandes  divinités  ,  Jupiter  , 
Junon,  et  Minerve,  pour  le  salut  de  la  ville;  le  i3,  an- 
ciennement le  consul  ou  le  dictateur  [prœtor  maximus) 
avait  coutume  d  attacher  ce  jour-là  un  clou  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter,  Tit.-Liv,  vu.  8;  le  3o,  Meditrinalia  , 

Tome  2*^  n. 
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à  Meditrinâ ,  déesse  des  cures  et  des  guérisons  itncdendi)^ 
alors  on  commençait  à  boire  le  vin  nouveau. 

10.  Octobre,  le  12,  Augustalia  ,  vel  ludi  Augiistales , 
Tacit.  Ann.  i.  i5  ;  le  i3,  Faunalia  j  le  i5,  ou  aux  ides, 
on  sacrifiait  un  cheval  appelé  equiis  octobris,  vel  — ber, 
parce  que  c'était  dans  ce  mois,  disait-on,  que  les  Grecs 
avaient  pris  la  ville  de  Troie  par  le  moyen  d'un  cheval. 
On  en  portait  promptement  la  queue  dans  la  maison 
du  grand  pontife ,  regia ,  afin  que  son  sang  coulât  sur 
le  foyer,  Festus. 

11.  Novembre,  on  célébrait  le  i3  une  fête  solennelle 
appelée  cpulwn  Jovis ,  et  le  27,  des  rites  sacrés^  parce 
qu'à  cette  époque  on  avait  briMé  vifs ,  sur  le  marché 
aux  bœufs,  deux  Grecs  et  deux  Gaulois,  un  homme  et 
une  femme  de  Tune  et  de  lautre  nation,  Tit.-Liç.  xxii. 
Sy. — Plutarch.  Çuœst.83^  et  in  Marcello. — Plin.  xii\iii. 
2.  s.  3. 

12.  Décembre,  le  5  ,  ou  aux  Nones,  FAUNALIA  . 
Horat.  Od.  m.  18;  le  17  (xvi.  Kal.  Jan.,  SATURNA- 
LIA ,  fêtes  de  Saturne ,  les  plus  célèbres  de  l'année  j 
alors  toutes  les  classes  du  peuple  se  livraient  à  la  joie 
et  aux  festins.  Les  amis  se  faisaient  des  présents  récipro- 
ques, Suet.  yiug'  75.  —  f'esp.  ly.  —  Stat.  Silv.  vi.  9, 
elles  maîtres  traitaient  leurs  esclaves  comme  des  égaux  , 
Horat.  Sat.  11.  7.  Dans  l'origine  cela  s'observait  pendant 
un  seul  jour,  Tit.-Liv.  2.  21.  xxii.  i;  «nsuite  pendant 
trois  ,  et  par  l'ordre  de  Caligula,  pendant  cinq,  Dio.  liv. 
6.  — Suet.  Claud.  17.  —  Macrob.  Sat.  1. 10,  ce  que  Claude 
prescrivit  aussi,  Dio.  lx.  25.  A  ces  fêtes  on  ajouta  deux 
jours  qu'on  appelait  sigillaria  («  sigi/lis^j,  petites  figures 
en  relief  dont  on  se  faisait  mutuellement  présent ,  et 
que  les  parents  donnaient  sur-tout  à  leurs  enfants ,  Ma- 
crob. ihid.  ;  le  23  ,  Laurentinalia ,  en  l'honneur  de  Lau- 
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rentia  Acca ,  femme  de  Faustulus  et  nourrice  de  Romulus, 
F'arr.  L.  L.  v.  3. 

Les  magistrats  fixaient  annuellement  à  certains  jours 
[concipiebanfur  vel  indicebantur)  la  célébration  des  fêtes 
appelées  FERIAE  CONCEPTIVAE;  telles  étaient: 

1.  FERIAE  LATINAE,  les  fériés  latines  {voyez  page 
102).  Dans  l'origine,  Tarquin  les  institua  pour  un  seul 
jour,  Tit.-Lw.  i.  55  ;  on  en  ajouta  un  autre  après  1  ex- 
pidsion  ;  elles  furent  ensuite  continuées  pendant  trois 
jours,  et  enfin  pendant  cpiatre,  Tit.-Lw.  \i.  40.  Les  con- 
suls assistaient  toujours  aux  fêtes  latines  avant  de  se 
rendre  à  leurs  provinces^  et  si,  dans  ces  cérémonies, 
quelque  inexactitude  avait  été  commise  oxi  quelque  rite 
mal  observé,  on  devait  les  célébrer  de  nou\eau  [instau- 
l'ari^j,  Tit.-Liv.  passim. 

2.  PAGANALIA,  célébrés  dans  les  villages  {if^  pf^gis)., 
en  l'honneur  des  dieux  tutélaires  des  tribus  rustiques. 

3.  SIMENTIVAE ,  au  temps  des  semailles,  pour  ob- 
tenir une  bonne  récolte,  Varr.  ibid. 

4-  COMPITALIA,  ces  fêtes  se  célébraient  dans  les 
carrefours  en  l'honneur  des  dieux  lares  [ùi  compitis). 

FERIAE  IMPERATIVAE,  fêtes  établies  accidentel- 
lement,  sacrum,  Novendiale,  yaX  Jeriœ  pernovcin  dies  \ 
elles  duraient  neuf  jours.  Différentes  circonstances 
y  donnaient  lieu,  comme,  par  exemple,  si  on  annon- 
çait qu'il  était  tombé  une  pluie  de  pierres,  Tit.-Lw, 
I.  3x,  pour  expier  d  autres  prodiges,  Tit.-Liv.  m.  5. 
XXXV.  4o.  XLi ,  à  la  nouvelle  d'une  victoire ,  etc.  On  peut 
encore  ajouter  la  cessation  de  travail  à  l'occasion  de 
quelque  calamité  publique  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  justi- 
TiUM  (cumy'«/'rt  stant^j.,  lors  d'une  guerre  dangereuse,  à  la 
mort  d'un  empereur,  etc.,  Tit.-Liv.  m.  3.  27.  iv.  26. 
3i.  VI.  2.  y;  VII.  6.  28  ;  IX,  7;  x.  4-  21.  —  Tacit.  Ami.  11. 

7- 
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82  ,  SuppLicATio  et  Lectisternium  ,  etc.  [Voyez  page  yS , 

Les  familles  et  les  individus  avaient  encore  des  fêtes 
particulières  pour  le  jour  de  naissance,  à  l'occasion  de 
quelque  prodige,  etc.  On  célébrait  par  des  sacrifices  et 
par  différents  jeux  le  jour  de  la  naissance  des  empereurs, 
tel  que  l'anniversaire  de  la  naissance  d  Auguste,  le  23 
septembre,  Dio.  lu.  8.  26.  34- On  appelait  Augustalia, 
les  jeux  qu'on  donnait  à  cette  occasion ,  et  on  donnait 
le  même  nom  à  ceux  du  12  octobre  (iv  Id.  oct.),  institués 
en  mémoire  de  son  retour  à  Rome,  Dio.  nv.  10.  lvi.  46. 
Au  rapport  de  Dion,  ces  jeux  étaient  encore  en  usage 
au  temps  où  vivait  cet  écrivain  ,  c'est-à-dire  sous  Sévère, 
Liv.  34. 

DIES  PROFESTI.  Ces  jours  étaient  Jasti  vel  nefasti 
(Voyez  page  93  ,  T.  2),  Nundinœ  quasi  novetidinœ  (voyez 
page  126),  jour  de  marché  qui  revenait  tous  les  neuf 
jours;  s'il  tombait  le  premier  de  l'année,  il  était  réputé 
malheureux,  Dio.  xl.  47-  -  Macroh.  Sat.  i.  i3.  Auguste, 
qui  était  très-superstitieux,  Suet.  Aug.  92  ,  avait  coutume 
d'ajouter  alors  un  jour  à  l'année  pour  détourner  ce  mau- 
vais présage,  en  l'empruntant  sur  l'année  suivante,  afin  de 
ne  pas  altérer  l'ordre  du  calendrier  établi  par  Jules-César, 
Dio.  XLViii.  33.  Il  y  avait  des  jours  favorables  pour  livrei 
bataille,  d'autres  pour  l'éviter,  Pr^liares  et  non  prœ~ 
liares.  Parmi  ces  derniers  étaient  les  trois  jours  qui  sui- 
vaient immédiatement  les  kalendes  ,  les  nones  et  les 
ides;  car  le  mot  post  était  de  mauvais  présage  («);  ils 


(«)  C'est  sans  doute  par  cette  raison  que,  dans  leur  manière 
de  compter  les  jours,  ils  ne  se  servaient  que  du  mot  antè , 
comme  quarto  antè  nonas ,  etc.  (Voyez  le  tableau  du  calen- 
drier ci-dessus  }.  Note  du  trad.  fr. 
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appelaient  ces  jours  dies  religiosi^  atji,  \e\infaustl,  Ovid. 
Fast.  I.  58 ,  et  on  désignait  par  la  même  dénomination 
les  jours  signalés  par  des  désastres  remarquables,  comme 
dies  alliensis  ^  etc.  Tit.-Liv.  vi.  i.  On  appelait  les  ides  de 
Mars  ou  le  i5^  Parricidium  ,  parce  que  c'était  le  jour 
où  César  ,  surnommé  le  père  de  la  patrie,  fut  assassiné 
dans  le  sénat,  Suet.  Caes.  85  et  88,  Conclave,  in  qiio 
Cœsus  faerat ,  obstructuni  et  in  latrinam  conversant ,  Dio. 

XLVII.    19. 

La  plus  grande  partie  de  Tannée  était  employée  à  des 
têtes,  des  sacrifices  et  des  fériés.  Claude  réduisit  le  nom- 
bre de  ces  solennités,  Dio.  lx.  17. 

JEUX  ET  SPECTACLES  DES  ROMAINS. 

Les  jeux  faisaient  une  partie  du  culte  des  anciens 
Romains.  Ces  jeux  varièrent  aux  diverses  périodes  de  la 
république.  Dans  les  premiers  temps  on  les  consacrait  à 
quelque  dieu  {hidi  STATI).  On  a  déjà  parlé  des  prin- 
cipaux de  ces  jeux  à  l'article  des  fêtes  romaines; d'autres 
étaient  dotmés  par  des  généraux  pour  accomplir  un  vœu 
(VOTIVI);  d'autres  enfin  pour  des  circonstances  ex- 
traordinaires [extraordinarii). 

A  la  fin  de  chaque  cent  dixième  année  on  célébrait 
des  jeux  en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane,  pour  le 
salut  de  l'empire  :  ils  duraient  trois  jours  et  trois  nuits. 
On  les  appelait  liidi  SAEGULA.RES  (voyez  page  261); 
mais  ils  n'avaient  pas  lieu  régulièrement  ù  cette  épo- 
que ;  c'était  dans  le  grand  cirque ,  circus  niaximus  , 
que  l'on  donnait  les  jeux  les  plus  remarquables,  d'où 
on  les  appelait  ludi  circenses.  Les  piincipaux  de  ces  jeux 
étaient  ludi  romani  vel  magni,  Tit.-Liv.  i.  35. 
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I.    JEUX    DU    CIRQUE. 


Tarquin-l'Ancien  consiruisiî  le  grand  cirque  entre  les 
monts  Palatin  et  Aventin  •  il  fut  orné  dans  la  suite  et 
à  différentes  époques  ;  sa  forme  était  elliptique,  ou  plu- 
tôt un  cercle  allongé,  d'où  il  prit  son  nom.  Sa  longueur 
était  de  trois  stades  et  demi ,  c'est-à-dire  de  4'^7i  P'is  ou 
2.iSy~  pieds  anglais,  environ  1800  pieds  métriques  de 
France  ou  3oy  toises,  et  la  largeur  un  peu  moins  d'un 
stade.  Son  enceinte  était  entourée  de  deux  rangs  de 
sièges  ,  appelésyôr/  ou  spectacida  ,  id  est  sedilia  iinde  spec- 
tarent;  ces  places  s'élevaient  les  unes  au-dessus  des  autres  ; 
le  rang  inférieur  était  construit  en  pierres  et  l'autre  en 
bois.  On  y  avait  assigné  des  places  particulières  à  toutes 
les  curies,  aux  sénateurs,  et  aux  chevaliers  ;  mais,  sous 
la  république  ,  ces  derniers  étaient  confondus  avec  le 
peuple  (iiojez  page  11).  On  prétend  que  ce  cirque  pou- 
vait contenir  au  moins  cent  cinquante  mille  personnes, 
Uionjs.  III.  68;  d'autres  portent  ce  nombre  au-delà  du 
double,  Pline  à  deux  cent  cinquante  mille,  Plin. xxxyi. 
i5.  s.  24;  quelques  modernes  à  trois  cent  quatre-vingt 
mille,  li  avait  un  mille  de  contour,  et  était  entouré  d  un 
fossé  ou  canal  qu'on  appelait  Etiripiis^  de  dix  pieds  de 
profondeur  et  dautant  de  largeur,  avec  des  portiques  à 
trois  étages  très-élevés  («^xoai  rpirsysci)  que  Jules-César 
avait  fait  construire.  On  avait  ménagé  dans  la  construc- 
tion du  cirque  des  places  particulières  qui  permettaient 
au  peuple  dy  entrer  et  d'en  sortir  sans  confusion.  A 
l'iuie  des  extrémités  étaient  pratiquées  les  ouvertures 
(o5/m),par  où  s'élançaient  les  chars  et  les  chevaux  [emit- 
tebantur)  ;  on  les  appelait  CARGERES  vel  rcpngula,  et 
quelquefois  carcer^  [qiiod  equos  coercchat  ^  ne  c. rirent , 
priusqiicun  ma gi stratus  signwn  mitteret).  Varr.  L.  L.  iv. 
32.  On  les  construisit,  Ann.  urh.  l\i^.  ■ — ■  Tit.-/Jv.\iu. 
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20.  A  l'entrée  étaient  deux  petites  statues  de  Mercure  , 
herinidi^  tenant  vine  chaîne  ou  une  corde  qui  servait  de 
barrière  aux  chevaux,  Cassindor ,  Varr-.  Ep.  m.  5i.  Il 
paraît  que  quelquefois  au  lieu  de  cette  corde  ,  on  tra- 
çait une  Hgne  blanche  [alba  linea)  ou  un  petit  sillon 
qu'on  remplissait  avec  de  la  chaux  ou  de  la  craie ,  ibid.; 
là  des  individus  appelés  moratores  ,  dont  il  est  parlé 
dans  quelques  anciennes  inscriptions ,  rangeaient  les  che- 
vaux sur  une  ligne  droite  {^frontihus  œquahantur).  Il 
paraît  quà  l'autre  extrémité  on  traçait  aussi  une  ligne 
blanche  appelée  également  creta  ou  calx  ^  pour  mar- 
quer la  limite  de  la  course,  et  celle  qui  indiquait  la 
victoire,  ad  victoriœ  riotam^  Piin.  xxxv.  17.  §  58.  — 
Isidor.  xviii.  87  ,  d'où  Horace  tire  cette  belle  allusion , 
Mors  ultima  linea  rerwn  est,  Ep.  i.   16,   fin. 

A  cette  extrémité  du  cirque,  qui  était  en  demi-cercle, 
étaient  trois  balcons  ou  galeries  ouvertes ,  l'une  au  mi- 
lieu et  les  deux  autres  de  chaque  côté.  On  les  appelait 
M.ïNiANA  dun  certain  Msenius ,  qui ,  en  vendant  sa  mai- 
son voisine  du  Forum  aux  censeurs  Gaton  et  Flaccus , 
se  réserva  le  droit  d'un  pilier ,  afin  d'y  bâtir  un  balcon 
où  lui  et  sa  famille  pourraient  voir  les  combats  de  gla- 
diateurs, qui  se  donnaient  alors  au  Forum  ^  Ascon.  in 
Cic.  —  S  net.  Cal.   18. 

Dans  le  milieu,  et  sur  sa  longueur  presque  totale, 
régnait  une  muraille  de  brique  large  de  douze  pieds  et 
haute  de  quatre  ,  appelée  Spina  ,  Scholiast.  in  Javenal. 
VI.  587.  —  Cassiod.  Ep.  m.  5i.  Aux  deux  extrémités 
s'élevaient  trois  colonnes  ou  pyramides  sur  une  seule 
base  ,  appelées  METAE ,  bornes  que  les  chevaux  et  les 
chars  devaient  tourner  [flectebant]^  en  sorte  qu'ils  avaient 
toujours  à  leur  gauche  la  muraille  et  les  pyramides  {Spina 
et  inetœ)^  Ovid.  Am.  m.  65. —  Lucan.  vin.  200;  d'où 
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à  carceribiis  ad  metaui^  vel  calceni^  du  commencement 
à  la  fin  ,  Cic.  Am.  27.  —  Senec.  2  3. 

Auguste  fit  ériger  au  milieu  de  la  muraille  [Spina) 
un  obélisque  de  182  pieds  de  haut,  qu'on  avait  trans- 
porté d Egypte,  et  à  une  petite  distance  un  autre  de  88 
pieds ,  près  la  première  pyramide  [meta)  ;  d'où  partaient 
les  chevaux,  étaient  placées  sept  autres  aiguilles  qu'on 
appelait  OVA ,  soit  qu'elles  fussent  de  forme  ovale ,  soit 
que  des  sphères  ovales  en  formassent  le  sommet,  J^arr.  de 
re  rusticâ,  i.  2.1 1.  On  les  avait  élevées  (tollebantur  ibid.) 
pour  indiquer  le  nombre  de  tours  que  faisaient  les  conduc- 
teurs de  chars,  une  pour  chaque  tour.  En  effet,  ils  par- 
couraient ordinairement  sept  fois  cette  carrière.  Ces  ai- 
guilles s'appelaient  FALAE  ou  phal^  ;  on  avait  sculpté 
des  dauphins  à  leur  sommet.  Quelques  écrivains  distin- 
guent deux  espèces  d'aiguilles,  les  unes  surmontées  d'un 
ovwn;  elles  étaient  placées  près  de  la  première  pyra- 
mide, Meta  prima  ^  et  les  autres  qui  avaient  à  leur  som- 
met la  figure  d'un  dauphin  étaient  placées  près  de  la 
dernière,  meta  idtima.  Juvenal  les  confond  ensemble, 
consulit  ante  falas  delphinoruinqiie  coliunnas  ^  vi.  SSp. 
On  attribue  leur  érection  à  Agrippa,  Dio.ynATi.  43.  Ann, 
urb.  ^  y^ij  mais  Tite-Live  en  parle  bien  long -temps 
auparavant ,  oça  ad  mctas  curricidis  numcrandis ,  et  on 
les  retrouve  encore  dans  Cassiodore,  près  de  six  cents 
ans  après,  m,  l^ar,  Ep.  5i.  On  avait  choisi  la  forme 
d'un  œuf  en  l'honneur  de  Castor  et  de  PoUux  {dioscuri^ 
id  esljove  nati,  Cic.  Nat.  D.  m.  21,  agonwn  prœsides)'^ 
et  celle  d'un  dauphin  en  fhonneur  de  Neptune ,  Ter- 
tuUian.  Spectac.  8  ,  et  aussi  parce  qu'ils  étaient  les  plus 
agiles  des  animaux  aquatiques,  Plin.  ix.  8. 

Avant  les  jeux   on  portait  en  procession    les  statues 
des  dieux,  les  unes  sur  des  chariots  et  sur  des  brancards 


JEUX     DU     CIRQUE.  lo5 

(m  thensis  et  fercidis)^  Suet.  Jul.  76. —  Ovid.  Amor. 
III.  2.  44  ;  d'autres  étaient  portées  par  des  hommes  sur 
leurs  épaules  ;  elles  étaient  accompagnées  diin  grand 
cortège,  partie  à  pied  et  partie  à  cheval.  A  la  suite  mar- 
chaient les  combattants,  les  danseurs  ,  les  musiciens,  etc. 
La  procession  terminée  ,  les  consuls  et  les  prêtres  célé- 
braient les  rites  sacrés,  Dionjs.  \ii.  'ji.  . 

Parmi  les  jeux  [xpectacida)  donnés  dans  le  grand  cir- 
que [circus  TJiaximus)  ,  on  distinguait  sui-tout  les  sui- 
vants : 

I**  Les  courses  de  chars  et  de  chevaux  ,  spectacles  que 
les  Romains  aimaient  passionnément. 

Les  conducteurs  de  chars  (agitatores  vel  aurigœ)  for- 
maient quatre  partis  ou  factions  [grèges).  On  les  distin- 
guait par  la  couleur  de  leurs  habits,  factio  alba,  vel 
albata^  les  blancs 5  russata ,  les  rouges  ;  2)encta  y  les  bleus, 
etprasina,  les  verts.  Domitien  y  ajouta  deux  nouvelles 
dénominations  ,  les  pourprés  et  les  dorés  [factio  aurata 
et piirpurea)  ^  Suet.  Domit.  7.  Les  assistants  favorisaient  une 
couleur  selon  que  l'humeur  ou  le  caprice  la  leur  rendait 
agréable.  Ce  n'était  point  la  rapidité  des  chevaux  ni  l'art 
des  conducteurs  qui  fixaient  leur  attention ,  mais  seu- 
lement la  couleur  de  leurs  habits  {iiiuic  Javent  panno , 
pannum  amant') ,  Plin.  Ep.  ix.  6.  Sous  l'empereur  Justi- 
nien  ,  il  périt  à  Constantinople  plus  de  trente  mille 
personnes ,  à  l'occasion  d  une  rixe  élevée  entre  les  par- 
tisans de  ces  différentes  factions ,  Procop.  Bell.  Pers.  i. 

Le  sort  déterminait  l'ordre  à  suivre  pour  les  chevaux 
et  pour  les  chars  ,  et  celui  qui  présidait  aux  jeux  don- 
nait le  signal  du  départ  en  abaissant  un  drapeau,  mappâ 
vel  panno  misso.  Alors  on  enlevait  la  chaîne  des  Her- 
mules  [Herniuli);  les  concurrents  sélancaient,  et  le  pre- 
mier qui  avait  parcouru  sept  fois  la  carrière  était  vain- 
queur, Propert,  11,   aS.  26.  On  appelait  cela  une  partie 
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{iirius  MISSUS-Z/5)  ;  car  c'était  presque  toujours  la  pre- 
mière course  qui  décidait  de  la  victoire. 

On  faisait  ordinairement  vingt -cinq  courses  dans  un 
jour  ;  de  sorte  que,  quand  il  y  avait  quatre  factions  four- 
nissant chacune  un  char  à  chaque  course,  il  se  trouvait 
que  cent  chars  avaient  parcouru  la  carrière  dans  le  jour, 
Setv.  in  Virg.  G.  m.  18  [centuniquadnjugiyQue\qu.efois 
il  s'en  présentait  un  plus  grand  nombre;  mais  alors  la 
course  des  chevaux  se  terminait  ordinairement  après 
cinq  tours,  Sucf.  Claud.  21.  — Ner.  22.  —  Domit.  4- 

Un  héraut  proclamait  le  vainqueur;  on  lui  donnait 
une  couronne,  Suet.  Calig.  32.  —  Virg.  AEn.  m.  245  , 
et  une  somme  d'argent  considérable ,  Martial,  x.  5o.  'jl\, 
—  Juvenal,  vu .  1 1 3. 

A  l'exemple  des  Grecs  ,  on  décernait  d  abord  des  pal- 
mes aux  vainqueurs  des  jeux;  et  ceux  qui  avaient  reçu 
une  couronne  pour  des  actes  de  bravoure  à  la  guerre , 
les  portaient  à  ces  fêtes,  An.  iirb.  4^9,  Tit.-Liv.  x.  47- 
On  avait  choisi  le  palmier  pour  le  syndiole  de  la  victoire, 
parce  que  cet  arbre  se  redresse  en  repoussant  le  poids 
dont  on  le  charge  {^adversus  pondus  resurgit  et  sursîun 
nititur),  Gell.  m.  6.  —  Plin.  xvi.  42.  5.  8i.  12.  G  est 
pour  cette  raison  qu  il  était  considéré  comme  la  récom- 
pense ou  le  prix  de  la  victoire,  Ilorat.  Od.  1.  i.  5. — 
Juvenal.  xi.  181 ,  ou  comme  la  victoire  elle-même,  J^irg. 
G.  m.  —  Ovid.  Trist.  iv.  8.  19  ,  palnia  lemniscata ,  cou- 
ronne de  palmes  tressée  avec  des  bandelettes  lemnisci , 
Cic.  Rose.  Am.  35.  —  Festus.  Haie  consilio  palmani  do., 
je  suis  glorieux  de  cette  découverte ,  Terent.  Heaut.,  iv. 
3.  3i. 

2.  Les  combats  de  force  et  d'agilité.  Il  y  en  avait  de 
cinq  espèces  :  la  course,  cursus;  le  saut,  saltus ;  le  pu- 
gilat, pugilatus ;  la  lutte,  lucta  vel  luctatio  ;  le  jet  du 
disque,  discus^  ou  du  palet,  disci  jactus  ;  doù  on  les 
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appelait  pentathlum  \e\-oii  [latine  quinquertium  ,  Fes- 
fus),  et  aussi,  cei^tamen  Athlcticum  vel  gymnicum ,  de 
l'usagedes  combattants  d'y  paraître  nus  (lupoi).  Voilàpour- 
quoion  appelait  GYMNASIUM  un  lieu  d'exercice  ou  une 
école.  Ils  étaient  seulement  couverts  d'une  espèce  de  c^Xg- 
cor\s{siibli^arilms  tantum  velati).  Ce  vêtement  qui  descen- 
dait de  la  ceinture, et  remplaçaitla  tunique,  s'appelait  cam- 
PESTRE,  Horat.  Ep.  1.  11.  18  {T.i^iC,t'i[j.ci),  Pausan.  i.  44  5 
parce  qu'on  le  portait  ordinairement  aux  exercices  du 
Ghamp-de-Mars ,  et  on  appelait  ceux  qui  en  faisaient 
usage,  Campestrati ,  S.  August.  de  Giv.  dei ,  xiv.  ly.  On 
s'en  servait  aussi  aux  jeux  olympiques,  Thucjdid.  i.  6'. 

Les  athlètes  se  faisaient  frotter  les  membres  avec  une 
espèce  de  cérat  appelé  ceroma,  Martial,  vu.  3i.  9.  iv. 
4  et  ly.  XI.  48.  —  Juvenal.  vi.  245,  par  des  esclaves  ap- 
pelés Aliptae  ,  Cic.  i.  9.  35  ;  d'où,  liquida  palestra ,  Lucan. 
IX.  661,  uncta  palestra,  Ovid.  Ep.  xix.  ii,  et  se  cou- 
vraient dune  espèce  de  vêtement  de  peluche  qu'on  appe- 
lait cndromis, — idis  ,  Martial,  iv.  19  (harpastum)  ,  sem- 
blable à  celui  que  portaient  les  femmes,  Juvenal.  ihid., 
mais  d'une  étoffe  plus  fine ,  et  que  portaient  aussi  ceux 
qui  s'exerçaient  à  une  sorte  de  jeu  de  balle  (pila)  qu  on 
appelait  trigon  ou  harpastum  ,  Martial,  ihid. 

Les  lutteurs  se  couvraient  les  mains  dune  espèce  de 
gants  garnis  de  fer  ou  de  cuivre  ychirothecœ) ,  pour 
porter  à  leurs  adversaires  des  coups  plus  forts  :  on  ap- 
pelait cette  espèce  d'armure,  c.estus  vel  cestus ,  Virg. 
AEn.  V.  379.  4oo. 

On  formait  avec  soin  les  combattants  dans  une  espèce 
de  gymnase,  in  palestra  vel  gj-ninasio,  Plaut.  Bacch.  m. 
3.  i4;,  et  on  les  assujétissait  à  un  régime  particulier, 
Horat.  de  Art.poet.  4i3.  i.  —  Corinth.  ix.  25.  En  hiver, 
ils   s'exerçaient   sous  un    emplacement    abrité ,  appelé 
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XYSTUS  vel, — wn,  entouré  d'un  rang  de  colonnes, 
PERYSTYLiuM,  Vitriiv.  V.  2  ;  mais  le  mot  xistwn  désigne 
généralement  une  promenade  en  plein  air  [ambulatio 
hjpœthra ,  vel  subdialis).  Ce  lieu  était  voisin  du  Gymnase  ; 
le  sol  en  était  recouvert  avec  du  sable ,  et  il  était  plaiité 
d'arbres ,  Cic.  Jtt.  i.  8.  —  Acad.  iv.  3.  —  Suet.  Aug.  72. — 
Plin.Ep.  II.  17.  IX.  36. 

On  appelait  palestritœ  on  Xfstici,  ceux  qui  se  livraient 
à  ces-  sortes  d'exercices ,  et  exercitator  ,  celui  qui  les 
instruisait,  Plin.  xxiii.  j.  s.  63.  —  Magister  vel  doctor 
palestricus  Gjmnasiarchus  vel , — a ,  Xystarchus  vel, — es. 
L'attention  que  donnait  Antoine  aux  jeux  gymnastiques 
d'Alexandrie  ,  le  fit  surnommer  Gjmnasiarcha  par  Au- 
guste, Dio.  L.  5.  27. 

La  Palestre  (Palestra)  était  véritablement  une  école 
de  lutte,  à  (xaV/i)  Luctatio;  mais  quelquefois  ce  mot 
désigne  un  lieu  d'exercice  ou  1  exercice  lui-même  ;  de-là 
palœstram  discere  ^  apprendre  cet  art,  Cic.  Orat.  m.  22, 
unctœ  doria  palestrœ ,  exercices ,  Ovid.  Ep.  xix.  1 1 .  Les 
jeux  gymnastiques  portaient  aux  mœurs  de  dangereuses 
atteintes  [gjmnici  agones)^  Plin.  iv.  22. 

Les  jeux  athlétiques  s'appelaient  chez  les  Grecs  ISE- 
LASTIC  de  (etaslauvco)  inçehor,  parce  qu'on  avait  cou- 
tume de  faire  conduire  les  vainqueurs  {Jiieronicœ)^  Suet. 
Ner.  24.  25,  par  des  chevaux  blancs,  ayant  sur  la  tête 
une  couronne  d'olivier  ,  s'ils  triomphaient  aux  jeux  olym- 
piques ,  Firg.  G.  III.  18;  de  laurier,  si  c'était  aux  jeux 
pythiens;  de  persil,  si  c'était  aux  jeux  néméens ,  et  de 
pin  pour  les  jeux  isthmiques.  On  les  ramenait  en  grande 
pompe  dans  leurs  villes  natales,  où  ils  entraient  par  une 
brèche  faite  exprès  aux  murailles,  voulant  par-là  mon- 
trcT",  dit  Plutarque,  qu  une  ville  où  de  si  braves  citoyens 
avaient  reçu  le  jour,  comptait  peu  sur   des    murailles 
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poui  sa  défense,  PUii.  Ep.  x.  119.  Ils  recevaient  de 
l'état,  pendant  toute  leur  vie,  une  pension  annuelle 
[opsonia] ,  ibid.  et  Vitruv.  ix,  Prœf. 

3**  LuDus  Troje,  combats  simulés.  Les  jeunes  gens 
nobles  se  livraient  ces  espèces  de  combats  à  cheval  :  ces 
jeux  furent  rétablis  par  Jules-César,  Dio.  xliii.  23. — 
Suet.  19,  et  souvent  renouvelés  par  ses  successeurs, 
Suet.  Aug.  43.  Tib.  6.  Cal.  18.  Claucl.  21.  Ner.  7.  —  Dio. 
XLViii.  20.  Li.  22,  etc.;  ils  sont  décrits  par  Virgile, 
AEn.  V.  56 1,  etc. 

4.  Venatio  ,  combats  des  bêtes  féroces  entre  elles  ou 
contre  des  hommes  qu'on  appelait  hestiarii.  Les  uns  y 
étaient  contraints  par  jugement,  châtiment  auquel  furent 
souvent  condamnés  les  premiers  chrétiens;  d autres  em- 
brassaiertt  cette  profession ,  soit  par  un  instinct  naturel 
de  férocité ,  soit  seulement  pour  gagner  un  salaire  , 
auctoramento  ^  Cic.  Tusc.  Quaest.  11.  ij.  Fam.  vu.  i. 
Off.  II.  16.  Vat.  17.  On  conduisait  à  Rome  de  toutes 
les  parties  de  la  terre ,  avec  des  dépenses  énormes  pour 
les  plaisirs  du  peuple,  une  immense  quantité  d'animaux 
de  diverses  espèces ,  Cic.  Fam.  vm.  2.  4-  6.  On  les  nour- 
rissait dans  des  enclos  appelés  vivakia,  jusqu'au  jour 
du  spectacle.  Pompée,  dans  son  second  consulat,  fit  pa- 
raître à-la-fois  cinq  cents  lions  ,  qui  furent  tués  en  cinq 
jours,  de  même  que  dix-huit  éléphans ,  Dio.  xxxix.  38. 
—  Plin.  viii.  7. 

5.  La  représentation  des  combats  dinfanterie  et  de 
cavalerie,  de  même  aussi  celle  d'un  campement  ou  d'un 
siège,  Suet.  Jiil.  39.  —  Claiid.  21.  — Dom.  4. 

6.  Naumachia,  iV«;^/?^rtcZ!^6?,  représentation  d'un  com- 
bat naval;  la  première  se  donna  dans  le  grand  cirque 
{circus  luaximus).,  mais  on  en  donna  ensuite  très-souvent 
ailleurs.  Auguste  fit  creuser  dans  cette  intention  un  lac  près 
du  Tibre,  Suet.  Aug,  43. — Tib.  72  ;  et  Domitien  ordonna 
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la  construction  d  un  théâtre  pour  ce  genre  de  spectacle, 
qui  fut  appelé  Naiwiachia  Domitlani ^  Suet.  Dom.  5.  On 
appelait  les  combattants  naumacJiiarii.  C'étaient  ordinai- 
rement pour  la  plupart  des  captifs  ou  des  criniinels  con- 
damnés qui  combattaient  jusqu'à  la  mort,  à  moins  que 
la  clémence  de  l'empereur  ne  leur  accordât  la  vie,  Dio. 
Lx.  33.  — Sact.  Claud.  21. —  Tacit.  Annal,  xii.  56. 

Si  quelque  événement  malheureux  aiuivait  pendant 
ces  jeux,  on  les  recommençait  (^instaurabantiir) ,  Dio. 
Lvi.  27. —  Suet.  Claud.,  et  souvent  plus  dune  fois,  id. 
JLX.  6. 

II.    COMBATS   DE   GLADIATEURS. 

Les  spectacles  de  combats  de  gladiateurs  [spectacula) 
étaient  appelés  nmnera^  et  ceux  qui  les  donnaient  {ede- 
bant).,  niunerarii  \e\-atores  .,  editores  et  domini ,  Cic.  Att. 
II.  19.  Quoique  simples  particuliers,  ils  portaient,  du- 
rant les  jours  de  leurs  spectacles,  les  marques  distinc- 
tives  des  magistrats,  Cic.  Legg.  11.  24.  Ces  combats  pa- 
raissent tirer  leur  origine  de  la  coutume  d  immoler  des 
prisonniers  sur  la  tombe  des  guerriers  morts  au  combat 
pour  en  appaiser  les  mânes,  Virg.  AEn.  x.  5 18. 

Le  premier  combat  de  gladiateurs  que  l'on  vit  à  Rome 
fut  donné  ,  dati  sunt ,  par  deux  frères  appelés  Briiti  aux 
funérailles  de  leur  père,  Ann.  urb.  490 ,  Tit.-Lw.  Ep. 
XVI.  —  y'aler.  Max.  11.  4-  7-  Quelque  temps  après  on  les 
renouvela  à  de  semblables  occasions;  mais  ensuite  les  ma- 
gistrats en  donnèrent  pour  les  plaisirs  du  peuple ,  suin- 
tent aux  saturnales  et  aux  fêtes  de  Minerve.  Le  nombre 
d'hommes  détruits  dans  ces  combats  est  incroyable. 
Après  le  triomphe  de  Trajan  sur  les  Daces,  on  donna 
des  spectacles  au  peuple  qui  durèrent  cent  vingt-trois 
jours,  pendant  lesquels  on  lit  combattre  dix  raille  gla- 
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fliateurs,  et  Ton  tua  onze  mille  animaux  de  différente 
espèce,  Dio.  xlviii.  i5.  On  peiit  en  juger  par  ce  seul 
fait.  L'empereur  Claude,  quoique  naturellement  humain, 
devint,  dit-on,  féroce,  en  assistant  souvent  à  ces  spec- 
tacles, Dio.  Lx.  14. 

Les  gladiateurs  étaient  gardés  et  nourris  dans  des 
écoles  par  des  individus  appelés  LANISTAE,  qui  les 
achetaient  et  les  dressaient.  On  appelait  FAMILIA  un 
certain  nombre  de  gladiateurs  réunis  sous  un  même 
maître  [lanista)^  Suet.  Jul.  0.6.  —  Aug.  42;  ils  avaient 
une  nourriture  abondante,  et  on  leur  servait  des  mets 
très-nourrissants,  d'où  sagina  gladiatoria ^  Tacit.  Hist. 
II.  88. 

Le  maître,  lanuta^  qui  instruisait  les  jeunes  gladia- 
teurs [tirofies)  leur  donnait  ses  leçons  et  ses  règles  par 
écrit,  Dictata  et  leges.,  Suet.  Jul.  26.  —  Juvenal. ,  xi.  8; 
ce  qui  s'exprimait  par  commenta? i^  Cic.  de  Orat.  m.  28  , 
et  quand  il  avait  quitté  sa  profession ,  il  était  dit  a  gla- 
diis  recessisse  ,  Cic.  Rose.  Am.  4o- 

Les  gladiateurs  se  servaient  dans  leurs  exercices  d'é- 
pées  de  bois  (  rudibus  batuehant^  ^  d'où  batiialia ,  une 
bataille,  Cic.  ibid.  — Suet.  Calig.  32.  54-  Une  personne 
qui  cédait  k  de  faibles  arguments  ,  ou  que  Ton  pouvait 
réfuter  facilement ,  était  dite  plombeo  gladio  jugulari, 
Cic.  Att.  I.  16  .,  jiigiilo  hune  siio  sibi  gladio .,\q  Xo,  bats 
avec  ses  propres  armes,  je  le  réduis  au  silence  avec  ses 
propres  arguments,  Terent.  Adelph.  v.  8.  34-  O  plom- 
bewn  pugioneui  !  Que  ce  raisonnement  est  faible  et  in- 
conséquent !  Cic. /in.  IV.  1 8. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  gladiateurs  n'étaient  que 
des  captifs,  des  esclaves  ou  des  criminels  condamnés; 
quelques-uns  dentre  eux  étaient  destinés  à  périr  dans 
l'année.  On  les  appelait  ad gladium  damnati\  mais  Au- 
guste défendit  de  donner  des  combats  de  gladiateurs  à 
Tome  1^.  * 
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outrance  :  gladiatores  sine  missione  edi  prohibuit ,  Suet. 
Aug.  45  j  d'autres,  ad  hidum  damnnti,  pouvaient  être 
délivrés  après  un  certain  temps.  Dans  la  suite  on  vit 
des  citoyens  nés  libres,  guidés  par  l'appât  d'un  salaire 
ou  déterminés  par  leur  inclination,  combattre  dans  1  arène, 
arena  ;  quelques-uns  même  appartenaient  à  des  familles 
nobles,  Juvetial. ,  i\.  43.  viii.  191,  etc. —  Tit.-Liv.  xxviir. 
3.  —  Suet.Ner.  12-  et,  ce  qui  est  encore  plus  étonnant, 
des  femmes  de  condition  noblepartagèrentce  délire,  Tacit. 
Annal.  XV.  Sa. — Suet.  Domit.  4- — JiivenaL  ,  vi.  254  ■>  etc. 
Des  nains  y  parurent  aussi  [fmni),  Stat.  Sylv.  i.  vi.  Sy. 

Les  hommes  libres  qui  faisaient  le  métier  de  gladiateurs 
pour  un  salaire,  étaient  dits  esse  auctorati  ^  Horat.  Sa  t.  11. 
y.  5,  et  leur  salaire  s  appelait  auctoramentuni ,  Tib.  Suet. 
y,  ou  g/adiatorium ^  Tit.-Liv.  xliv.  3i  ;on  exigeait  d'eux 
un  serment,  Pet.  arbitev.  117. 

Les  gladiateurs  se  distinguaient  par  leur  armure  et  par 
leur  manière  de  combattre;  on  appelait  secutokes  ceux 
qui  étaient  armés  dun  casque,  d'un  bouclier,  d'une 
épée  ou  d'une  masse  de  plomb,  massa  phunbea^  Isid 
xviii.  55.  On  les  appareillait  ordinairement  (co/«w/f^e- 
bantur  vel  componebantiir  )  avec  les  RETIARII.  Un  gla- 
diateur, retiariiis.,  était  vêtu  ordinairement  d'une  tunique 
courte,  et  avait  la  tête  découverte,  Suet.  Cal.  3o.' — Claud. 
34-  —  JuvenaL  ,  viii.  5>o5.  Il  tenait  à  la  main  gauche  une 
lance  à  trois  pointes  appelée  tridens  ou  Jiiscf'na ,  et  à  la 
droite  un  filet,  rete,  dont  il  cherchait  à  embarrasser  son 
adversaire  (  irretire  ) ,  en  lui  jetant  le  filet  sur  la  tête  et 
en  le  retirant  tout-à-coup.  S'il  le  lançait  à  propos,  il 
entraînait  à  lui  son  antagoniste  embarrassé,  puis  il  le 
tuait  avec  son  trident;  mais  s'il  venait  à  manquer  son 
coup  ,  soit  qu'il  eût  lancé  son  filet  ou  trop  près  ou  trop 
loin,  il  fuyait  aussitôt  pour  échapper,  et  cherchait  à 
disposer  son  filet  pour  un  second  jet,  pendant  que  son 
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antagoniste  le  poursuivait  avec  vitesse;  (de-là  l'origine 
du  mot  secutor),  pour  prévenir  son  dessein  en  le  tuant. 

Certains  gladiateurs  étaient  appelés  mirmillones,  a 
(|j:,op[Jt.upoç)  piscis ,  parce  qu'ils  portaient  sur  leur  casque 
la  figure  d'un  poisson.  Ainsi  ,  le  retiarius  combattant 
contre  lun  deux,  lui  disait  :  ce  n'est  pas  sur  toi  que  je 
veux  jeter  mon  filet,  mais  sur  ton  poisson  (non  tê  peto  , 
piscEM  PETO  :  QuiD  ME  FUGis  Galle  ?  Festus.  Le  Mirmillo 
portait  une  armure  à  la  gauloise,  un  bouclier  (^panna 
vel  pelta)^  une  épée  courbée  ou  un  coutebs,  sica  vel 
harpe  ^  id  est  gladio  incurvo  et  falcato  ;  on  lui  donnait 
ordinairement  un  Thrace  pour  adversaire  [Thrcjc  vel 
Thrax  ^  id  est  threcidicis  annis  ornatus)^  Cic.  Phil.  vu. 
6.  —  Tit.-Liv.  XLî.  20.  —  Horat.  Sat.  11.  6.  44- — 'Suet. 
Cal.  32.  —  Juvenal,  VIII.  201. — Auson.  iuMonosyll.  102. 
Quls  Mirmilloni  componitur  œquimanus  ?  Threx. 

Il  y  avait  certains  gladiateurs  qu'on  appelait  samnites 
à  cause  de  leur  armure  ,  Tit.-Liv.  ix.  ^o.  —  Cic.  Sext. 
64  j  d  autres  hoploniachi,  Suet.  Calig.  35.  Les  uns  se  ser- 
vaient de  deux  épées,  d'où  on  les  appelait  diinachœri; 
quelques-uns  appelés  laquearii  se  servaient  d'un  nœud 
coulant  pour  étrangler  leurs  adversaires  ,  Isidor.  xviii,  56". 
Il  y  avait  une  sorte  de  gladiateurs  qui,  combattait 
sur  des  chariots  (^ex  essedis)  à  la  manière  des  Gaulois  et 
des  Bretons;  on  les  appelait  Essedarii,  Cic.  Fam.  vu. 
6.  — Suet.  Cal.  35.  • — Cees.  de  B.  G.  v.  24;  d'autres,  à 
cheval ,  et ,  ce  qui  est  plus  extraordinaire ,  les  yeux 
bandés  (clausis  ocu^is'j.  On  les  appelait  andaeat.e,  Cic. 
Fam.  VII.  10;  d'où  andahatariun  more  pugnare.,  pour 
combattre  dans  les  ténèbres  ,  ouïes  yeux  bandés,  Hie- 
ronyin. 

Les  gladiateurs  que   l'on  mettait  à  Ja  place  {suppone- 
■bantur)  de  ceux    qui  avaient    été  mis    hors   de  combat 
étaient  appelés  supposititii   ou  subdititii,  Martial.^  v. 
Tome  2^  ,S 
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23.  8.  Les  gladiateurs  distingués  par  leur  habileté  et 
leur  adresse  à  combattre,  et  que  le  peuple  demandait 
à  l'empereur  ,  étaient  appelés  postulatitii.  Le  prince 
les  faisait  entretenir  à  ses  frais,  d'où  on  les  appelait 
FISCALES  ou  C/esariani.  On  donnait  le  nom  d'oRDiNARii 
à  ceux  qui  paraissaient  et  combattaient  selon  la  manière 
ordinaire,  Suet.  Aug.  44-  —  Doinit.  4- 

Lorsque  les  gladiateurs  s'attaquaient  ensemble  et  non 
par  paire  {gregatini  temerc  ac  sine  arte^^  on  les  appelait 
CATERVARii ,  Suet.  Aiig.  45.  —  CaL  3o  ;  et  meridiani, 
ceux  qui  n'étant  pas  forcés,  ne  paraissaient  qu'à  midi, 
Senec.  Epist.  7.  —  Suet.  Claud.  34- 

Celui  qui  donnait  un  spectacle  de  gladiateurs  (editor) 
annonçait  ce  combat  quelque  temps  auparavant  [munus 
edicebat) ,  Senec.  Ep.  117,  ostcndehat^  pronuntiabat,  pro- 
ponebat  ^  etc.,  Cic.  Fam.  11.  8.  ix.  8.  —  Suet.  Jul. 
26.  —  Tit.-Liv.  8,  par  une  ançionce  ou  un  avis  affiché 
en  public  ,  per  libellum  publiée  afjixwn ,  dans  lequel 
il  indiquait  le  nombre  des  gladiateurs,  les  noms  des 
plus  distingués.  Il  paraît  même  que  quelquefois  on  pré- 
sentait sur  l'affiche  le  dessein  des  combats  qu'on  devait 
donner,  Horat.  Sat.  11.  n.  (j5.  —  Plin.  xxxv.  7.  s.  33. 

Quelquefois  on  faisait  combattre  les  gladiateurs  au- 
près des  bûchers  funéraires,  souvent  au  Forum  ^  décoré 
alors  de  statues  et  de  pehitures,  Cic.  Verv.  i.  22  ;  mais 
plus  ordinairement  dans  un  amphithéâtre  ,  ainsi  appelé, 
parce  quil  avait  une  forme  ronde,  et  qu'il  représentait 
la  réunion  de  deux  théâtres  opposés,  Plin.  xxxvi.  i4- 
16,  etc. 

Dans  les  premiers  temps  ,  les  amphithéâtres  étaient 
construits  en  bois  et  seulement  pour  le  moment. 

Statilius  ïaurus ,  d'après  les  ordres  d'Auguste  ,  Suet. 
Aug.  aq  ^  fit  élever  le  premier  édifice  durable  en  ce 
genre;    il  paraît  que  sa   construction    était    partie    en 
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pierres,  partieen  bois.  Le  plus  grand  amphithéâtre  qu'il  y 
eut  à  Rome  fut  comuiencé  par  Vespasien  et  achevé  par 
Titus.  On  l'appelle  maintenant  Coljsée,  Colys.eum,  cVun 
colosse  ou  d'une  statue  colossale  de  Néron  [colossus) ^ 
anciennement  placée  près  de-là.  11  était  de  forme  ovale, 
et  pouvait  contenir  quatre-vingt-sept  mille  spectateurs. 
Ses  ruines  subsistent  encore.  On  appelait  arène,  arena, 
ie  lieu  où  combattaient  les  gladiateurs,  parce  que  le 
sol  était  couvert  de  sable  ou  de  sciure  de  bois  ,  pour 
empêcher  les  combattants  de  glisser  et  pour  étancher 
leur  sang ,  et  l'on  donnait  le  nom  A^arenarii  à  ceux  qui 
combattaient.  Mais  le  mot  arena  exprime  aussi  tout 
l'amphithéâtre  ou  les  jeux,  Jnvenal.  m.  34- —  Martial, 
de  spectac.  ii ,  même  le  théâtre  de  la  guerre , prima  belli 
civilis  arena  Italia  fuit ,  Flor.  m.  20.  21.  iv.  25  de-là 
Lucain ,  vi.  63,  ou  celui  d'une  province  particulière,  P/^>^, 
Ep.  VI.  12.  Cavea  est  pris  pour  un  théâtre  ou  un  rxviXr 
phithéàtre,  iS'wcf.  ^«,o^.44-  —  Claud.  21.  —  Cic.  Amie.  1.^. 
—  Plant.  Amph.  prol.  65 ,  conscssus  caveœ  ;  les  specta- 
teurs,  Firg.  AEn.  v.  34o,  viii.  635  ;  mais  le  mot  cavea 
désigne  particulièrement  le  lieu  où  Ion  gardait  les  bêtes 
féroces,  Suet.  Cal.  ij.  —  Horat.  Art.  poet.  4'y^-  — Mar- 
tial. IX.  go. — Plia,  xxxvi.  5. 

On  appelait  Podium  la  partie  voisine  de  l'arène  où  se 
plaçaient  les  sénateurs  et  les  ambassadeurs  des  nations 
étrangères.  Dans  cet  endroit  était  situé  le  trône  de  l'em- 
pereur (suGGESTUS  vel, — um) ,  élevé  comme  une  chaire 
ou  comme  un  tribunal ,  Suct.  Jul.  y 6.  —  Plin.  paneg.  5i , 
et  surmonté  d'un  dais  semblable  à  un  pavillon  (cubicu- 
LUM  vel  papilio ,  Suet.  ISer.  12.  La  place  de  celui  qui 
donnait  les  jeux  [editoris  tribunal).,  et  celles  des  Vestales 
étaient  distinguées  par  un  pavillon  semblable,  Suet. 
Aug.  44- 

Le  Podium  ou  la  balustrade  conslruite  sur  la  muraille 

8. 
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qui  entourait  l'arène  s'élevait  de  douze  à  quinze  pieds 
au-dessus;  elle  était  garnie  d'un  parapet  ou  muraille  de 
défense  (^lorica)  pour  préserver  les  spectateurs  de  l'ir- 
ruption des  bètes  sauvages  ;  et  en  outre  l'arène  était 
entourée  d'une  grille  de  fer  [forreis  clathris)  et  d'un 
canal  plein  d'eau  [euripo)  ,  Plin.  viii.  7). 

Les  chevaliers  {équités)  étaient  placés  sur  quatorze 
rangs  derrière  les  sénateurs.  Les  sièges  gradus  vel  sedilia 
de  ces  deux  ordres  étaient  garnis  de  coussins  [pulvillis), 
Juvenal.  m.  iSa,  usage  introduit  du  temps  de  Caligula, 
Dio.  Lix.  7.  Derrière  eux  était  placé  le  peuple  sur  des 
degrés  de  pierre,  popularia  Snet.  Claud.  aS.  —  Dont.  4. 
Les  entrées  pratiquées  pour  y  parvenir  s'appelaient  vo- 
MiTORiA  ;  les  passages,  viœ;  par  oii  l'on  montait  sur  les 
sièges,  scalœ  ou  scalaria ,  et  l'on  appelait  cunei^  coins, 
les  sièges  placés  entre  deux  passages  ;  ce  nom  leur  était 
donné  à  cause  de  leur  forme,  Juvenal.  vi.  Ci.  —  Suet. 
Aug.  44)  parce  que,  comme  dans  un  secteur  de  cer- 
cle ,  l'espace  s'élargissait  graduellement  depuis  l'arène 
jusqu'aux  extrémités  de  l'amphithéâtre  ;  d'où  l'expression 
cuneis  innotuit  res  omnibus^  à  tous  les  spectateurs ,  Phœd. 
v.  7.  35. 

Quelquefois  on  assignait  publiquement  à  certains  ci- 
toyens des  places  distinguées  pour  leur  faire  honneur , 
Cic.  Phil.  IX.  7 ,  et  il  paraît  que  celui  qui  donnait  les 
jeux  avait  le  droit  d'offrir  des  places  plus  honorables 
aux  personnes  à  qui  il  voulait  témoigner  des  égards, 
Cic.  Att.  II.  I. 

Certains  individus  nommés  uesignatores  ou  dissigna- 
tores  ^  maîtres  des  cérémonies,  assignaient  à  chacun  sa 
place ,  Plaut.  Pœnul.  prolog.  19.  —  Cic.  At-t.  iv.  .3 ,  comme 
faisaient  les  directeurs  de  funérailles, //c/v/f.  Ep.  i.  7.  6, 
quand  ils  déplaçaient  quelqu'un ,  cela  s'exprimait  par  . 
euni  excitnrc,  vel  suscitare,  Martial,  m.  pS.  v.  i4.  vi.  9 
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Quelques-uns  confondent  ces  inspecteurs ,  designatores , 
elles  intliviJus  appelés  locarii  [quia sedes  vel  spectacida 
/ocaùa/U)j  mais  ^  selon  d'autres  ,  cette  dernière  dénomina- 
tion doit  appartenir  à  de  pauvres  citoyens  qui ,  venant 
de  bonne  heure,  s'emparaient  d'un  siège  et  l'abandon- 
naient ensuite  pour  quelque  argent  à  ceux  qui  se  ren- 
daient tard  au  théâtre,  Martial,  v.  ■l'S. 

Primitivement  les  femmes  ne  pouvaient  pas  assister 
aux  combats  des  gladiateurs  sans  la  permission  des  per- 
sonnes de  qui  elles  dépendaient,  Valer.  Max.  vi.  3.  12; 
mais  depuis  on.aboUt  cette  défense.  Auguste  leur  assigna 
des  places  particulières  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de 
l'amphithéâtre,  Suet.  Aug.  44-  —  Ovid.Amor.  n.  7.  3. 

11  y  avait  dans  les  différentes  parties  de  l'amphithéâtre 
des  tubes  cachés  qui  répandaient  des  parfums  sur  les 
spectateurs  icroco  diluto  aut  aliis  fragrantihus  liquorihas) 
Martial,  v.  26,  et  de  spect.  3.  Ils  sortaient  de  certaines 
figures  [signa).,  Lucan.  ix.  8085  et  quand  il  pleuvait 
ou  que  la  chaleur  était  excessive ,  on  étendait  des  voiles 
au-dessus  de  l'assemblée  [^vela  vel  velaria)  ,  Juvenal.  iv. 
122.  Pc;ur  cet  effet  on  avait  pratiqué  des  trous  sur  la 
muraille  extérieure,  où  étaient  plantées  tle  longues  per- 
ches auxquelles  on  attachait  ces  voiles  ;  mais  si  le  vent 
ne  permettait  pas  de  les  étendre,  les  spectateurs  se  cou- 
vraient de  grands  chapeaux  à  long  bord  [causiœ  vel 
pilei).)Onde  parasols ,£)/(?.  lix.  y.  —  Martial,  xiv.  27.  28. 

Une  espèce  de  théâtre  mobile,  peginata.,  vel-mce  par 
un  mécanisme  caché,  s'élevait  rapidement  à  une  grande 
hauteur  ,  s'abaissait,  s'étendait  et  se  rétrécissait  à  volonté, 
Martial,  spect.  11.  16.  viii.  33.  —  Senec.Epist.  88.  — Suet. 
Claud.  34.  Des  gladiateurs  s'y  plaçaient  quelquefois  ,  d'où 
on  les  nommail pegniares ,  Suet.  Cal.  26,  et  des  jeunes 
garçons  [et  pueros  iride  ad  'velaria  raptos)^  Juvenal.  iv. 
122  ;   mais  Cicéron   désigne   par   le  mot  pegmata  les 
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rayons  .sur  lesquels  on  plaçait  les  livres  {pro  loculis)^ 
Atr.  IV.  8. 

Près  de  l'amphiihéâtre  il  y  avait  un  endroit  appelé 
SPOLiARiuM ,  où  l'on  traînait  avec  un  croc  {iinco  trahe- 
bantur]  les  gladiateurs  tués  ou  blessés  mortellement , 
Plin.  page  36.  —  Senec.  Epist.  gS.  —  Lamprid.  in  corn-' 
mod.  fin. 

Le  jour  d'un  combat ,  les  gladiateurs  étaient  conduits 
en  procession  autour  de  l'arène,  ensuite  appareillés  par 
couple  [paria  inter  se  componebantur  \^comparabantur)y 
Horat.  Sat.  i.  vu.  20,  et  celui  qui  donnait  les  jeux  exa- 
minait leurs  épées  [explorabantur) ^  Suet.  Tit.-Liv  9. 

Les  gladiateurs  pour  préluder  [prœludentes  vel  pro- 
ludentes)  combattaient  d'abord  avec  des  épées  de  bois 
ou  autre  chose  semblable  qu  ils  brandissaient  avec  beau- 
coup de  dextérité  {^ventilantes),  Cic.  de  Orat.  11.  78. — Se- 
nec. Ep.  117.  —  Ovid.  Art.  An),  m.  5i5.  5 89.  Mais  à  un 
signal  donné  par  la  trompette  {sonabant  ferali  clan  gare 
tubœ)^  Quintil.  v.  i4),  ils  cessaient  ces  combats  simulés 
{arma  lusoria^  rudes  vel  gladios  hebetes  ponebant ^  v.  ab- 
jiciebant)^  et  prenaient  leurs  armes  [arma  pugm:toria , 
vel  decretoria.,'\à  est,  g/adios  acutos  sumebant),  QninxiX. 
X.  5.  20,  ibid.  et  Suet.  Cal.  54,  se  disposaient,  se  ad 
pugnam  componebant,  Gell.  vu.  3,  et  se  mettaient  en 
posture  [in  statu  vel  gradu  stabant) ,  Plaut.  Mil.  iv.  9. 
13  ,•  d'où,  moveri ,  dejici  vel  detiabari  de  statu  mentis; 
depelli ,  dejici  vel  demoveri gradu ,  etc.  Cic.  Off.  i.  23. — 
Att.  XVI.  i5.  —  Nep.  Themist.  5.  —  Tit.  -  Liv.  vi.  Sa. 
Alors  ils  s'attaquaient  [petebant)  et  se  repoussaient  vé~ 
c\i^i:oi:^emenX.  [repetebant) ,  Suet.  Cal.  58,  se  frappaient 
et  d'estoc  et  àe  XAiWe , punctlm  et  ccesim;  on  parait  ou  l'on 
évitait  plus  aisément  [caverc,  propulsare ,  exire ,  ejfugere^ 
excedere,  eludere)  les  coups  directs  [ictus  adverses  et 
rectas  ac  simplices  manus) ,  que  ceux  de  revers  ou  de 
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eôté  [manus  vel  petitioncs  adversas  tectasque)^  QmnxW. 
V.  i3.  54.  IX.  I.  20.  —  Virg.  IX.  439.  —  Cic.  Cit.  i.  6. 
Mais  les  combattants  cherchaient  sur-tout  à  défendre 
leur  flanc  (  latus  te  gère)  ;  d'oii  latere  tecto  abscedere ,  pour 
s'éloigner  du  danger,  Ter.  Heaut.  iv.  2.  5,  per  nlterius 
latus  peti,  Cic.  Vat.  5,  latus  apertum  vel  uudum  dure  , 
s'exposer  au  danger,  Tibull.i.  ^.j\6'-,  certains  gladiateurs 
avaient  la  faculté  de  ne  jamais  sourciller.  Cette  particu- 
larité rendait  invincibles  deux  de  ces  combattants  qui 
appartenaient  à  l'empereur  Claude ,  Plia.  xi.  3  j.  s.  54- 

—  Sencc.  de  ir.  11.  4- 

Quand  quelques  gladiateurs  étaient  blessés,  le  peuple 
s'écriait  habet,  se.  vulnus  vel  hoc  habct :  il  en  tient.  Le 
blessé  abaissait  ses  armes  [suhmittebat)  pour  déclarer 
qu'il  se  reconnaissait  vaincu;  mais  son  sort  dépendait 
du  caprice  du  peuple.  Si  les  spectateurs  voulaient  le 
sauver,  ils  fermaient  leur  pouce  (^polHcem  premebant), 
Horat.  Ep.  i.  18.  66^  et  retendaient,  s'ils  voulaient  sa 
n:ort  {^poLlicem  -vertebant) ,  Juvenal.  m.  36;  doù  lau- 
dare  utroque  pollice,  id  est  valde,  Horat.  Ep.  i.  18.66. 

—  Plin.  28.  2.  s.  5.  On  lui  ordonnait  de  recevoir  le  coup 
d'épée  [ferrum  recipere)-^  arrêt  auquel  se  soumettaient 
les  gladiateurs  avec  un  courage  surprenant,  Cic.  Sext^ 
3^.  —  Tusc.  II.  ly.  —  Mil.  34.  —  Senec.  Ep.  7  et  l'j'j y  de 
tianquil.  animi  c.  2,  Const.  Sap.  16.  Quelquefois  l'entrée 
de  i  empereur  délivrait  un  gladiateur,  0\)id.  de  Pont.  11. 
8.  53  ;  quelquefois  aussi  celui  fjui  donnait  les  jeux  leur 
sauvait  la  vie. 

On  donnait  pour  récompense  une  palme  aux  vain- 
queurs ,  Martial,  de  Spect.  32  ;  d'où  plurhnarum  palma- 
runi  gladiator,  un  gladiateur  qui  a  été  plusieurs  fois 
vainqueur  ,  Cic.  Rose.  Am.  6,  alias  suas  jj  al  mas  cognoscet, 
id  est,  cœdes.  ibid.  3o.  palma  lemniscata ,  une  couronne 
de  palmes  tressée  avec  des  bandelettes  de  diverses  cou- 
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leurs,  lemnisci^  ibid.  35,  Festus ,  sexta  palma  urhana 
etiam  in  gladiatore  difjicilis  ^  Cic.  Phil.  xi.  5.  —  Sviet. 
Claud.  21.  — Juvenal.  vu.  On  présentait  aussi  au  vain- 
queur une  verge  ou  une  épée  de  bois  (rWw).  Ce  signe 
annonçait  quils  étaient  dorénavant  dispensés  de  com- 
battre dans  l  arène;  mais  cela  n'était  accordé  que  par 
celui  qui  donnait  les  jeux,  encore  fallait-il  l'agrément 
du  peuple;  et  on  ne.  gratifiait  ordinairement  de  cette 
faveur  que  les  vieux  gladiateurs  :  quant  à  ceux  qui 
étaient  encore  jeunes ,  il  fallait  avoir  montré  im  courage 
extraordinaire  pour  l'obtenir.  On  nommait  rudiarii  ceux 
qui  l'obtenaient  {^rude  donati).  Us  déposaient  leurs  armes 
dans  le  temple  d'Hercule,  Horat.  Ep.i.  i. — ■  Oi'id.  Trist. 
IV.  8.  24,'  mais  quelquefois  un  salaire  considérable  les 
engageait  de  nouveau  à  comhâttTe  [ifigente aucforamento), 
Suet.  Tib.  6.  7. On  disait  de  ceux  que  leur  faiblesse  ou  leur 
âge  forçait  de  renvoyer:  delasisse ,  Plin.  xxxvi.  27. 

Les  spectateurs  montraient  autant  d'ardeur  à  faire 
des  paris  [sponsionihus)  sur  les  gladiateurs,  qu'ils  en 
avaient  pour  assister  à  ces  spectacles ,  Suet.  Tit.  8. — Doinit. 
10.— Mflr/^.ix.  68. 

Jusqu'à  l'an  693 ,  le  peuple  avait  coutume  de  rester 
pendant  toute  la  journée  aux  spectacles  de  gladiateurs 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  finis;  mais  à  cette  époque  on 
le  renvoya  dîner  pour  la  première  fois,  Dio.  xxxvii.  46. 
On  suivit  cette  coutume  pour  tous  les  jeux  que  donnè- 
rent les  empereurs,  ibid.  et  Suet.  Horace  appelle  Dilu- 
DiA — orwn,  les  délais  et  les  temps  de  repos  qu'on  ac- 
cordait aux  gladiateurs  pendant  le  spectacle,  Ep.  i.  19. 
47  et  Scholiast.  in  loc. 

Constantin  défendit  les  spectacles  des  gladiateurs , 
[cruenta  spectaculd) ,  Cod.  xi.  43;  mais  ils  ne  cessèrent 
entièrement  qu'au  temps  d Honoiius  ,  Prudent,  contra 
Sjmmack.  11.  11.  21. 
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III.     SPECTACLES   DRAMATIQUES. 

Les  spectacles  dramatiques  ou  jeux  de  théâtre  {^litdi 
scenici)  furent  introduits  pour  la  première  fois  à  Rome  , 
à  l'occasion  d'une  peste,  comme  un  moyen  d'appaiser 
le  courroux  céleste,  Ann.  iirb.  Spi.  —  Tit.-Lw.  vu.  2. 
Avant  cette  époque  on  ne  connaissait  que  les  jeux  du 
cirque.  On  appela  les  spectacles  dramatiques  IX^DI 
SCENICI,  parce  que,  dans  l'origine,  on  les  représen- 
tait sous  un  ombrage  (c/aa),  wnhra  ^  que  l'on  formait 
avec  des  feuilles  et  des  branches  d'arbres,  X)vid.  de  Art. 
Ani.  I,  io5.  — Serv.  in  Virg.  —  AEn.  i.  164,  ou  sous  une 
tente  ((7yy;v-^),  fabeniaculuin ;  de-là  on  appela  le  devant 
du  théâtre  sur  lequel  paraissaient  les  acteurs,  scexa,  et 
eux-mêmes j  SCENICI,  Suet.  Tib.  34-  —  Cic. Plane.  11. 
Verr.  m.  ^9,  ou  scenici  artifices,  Suet.  Cces.  84. 

Les  Romains  ont  emprunté  leurs  pièces  de  théâtre 
des  Toscans;  d'où  on  appela  les  acteurs  [ludiones)  pis- 
TRiONES,  du  mot  toscan,  hister,  id  est,  liulio;  car  les 
premiers  comédiens  qui  jouèrent  à  Rome  vinrent  de 
lEtrurie,  Liv.  vu.  2.  Dans  l'origine,  ces  acteurs  n'exé- 
cutaient autre  chose  que  des  danses  au  son  de  la  flûte 
(ar/  tibicùùs  modos)^  sans  accompagnement  de  paroles 
et  sans  aucune  action  théâti-ale  ;  ils  ne  parlaient  pas, 
leur  langage  étant  inconnu  à  Rome ,  ibid. 

Les  jeunes  Romains  commencèrent  à  imiter  ces  étran- 
gers dans  leurs  fêtes  solennelles  ,  sur-tout  dans  celles  des 
moissons  ;  ils  se  provoquaient  réciproquement  par  des 
railleries  qu'ils  exprimaient  en  vers  grossiers  avec  des 
gestes  analogues  au  sens  des  paroles.  On  appelait  ces 
vers,  VERSUS  Fescenniivi,  de  Fescennia  ou  — ium,  ville 
d'Etrurie  ,  Horat.  Epist.  II.  i.  i45. 

Depuis ,  des  représentations  plus  fréquentes  perfection- 
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nèrent  cet  Amusement (scppiîis  usurpando res excitafa est)  ; 
et  l'on  inventa  un  nouveau  genre  de  composition  dra- 
matique qu'on  appela  SATYRAE  ou  s\tvr-¥.  ,  satyres , 
parce  qu'elles  étaient  composées  de  différents  sujets  et 
en  vers  de  différentes  mesures  ;  voilà  pourquoi  on  les 
appelait  aussi  lanx  satura,  plat  ou  plateau  chargé  de 
différentes  espèces  de  fruits  offerts  tous  les  ans  aux  dieux , 
lors  de  l'anniversaire  de  leurs  fêtes ,  comme  les  prémices 
ou  les  premières  récoltes  de  la  saison.  Quelques-uns 
attribuent  cette  dénomination  à  l'insolence  de  la  satyre. 

On  mettait  ces  satyres  en  musique  ;  on  les  débitait 
avec  des  gestes  analogues  au  sens  des  paroles,  avec  un 
accompagnement  de  danse  au  son  de  la  llûte  :  elles 
avaient  tout  le  charme  des  vers  fescennienssansen  avoir 
l'obscénité  ,  et  se  faisaient  remarquer  par  de  piquantes 
réparties  :  d'où  les  poèmes  qu'on  a  faits  après  pour 
peindre  les  vices  portèrent  le  nom  de  satyres  ;  telles 
furent  les  satyres  d'Horace,  de  Juvénal ,  et  de  Perse. 

LIVIUS  ANDRONICUS,  affranchi  de  M.  Livius  Sali- 
nator,et  précepteur  cie  ses  enfants,  rejeta  le  genre  de 
la  satyre  [ab  saturis ^  id  est  safaris  relictis  ),  et  tenta  le 
premier  d'écrire  une  pièce  régulière  (  argumento  Jrzbii- 
lamsereré) ,  Anri.urh.  5i2  ,  et  selon  quelques-uns,  5i4, 
une  année  avant  la  naissance  dEnnius,  Cic.  Brut.  i8, 
à-peu-près  cent  soixante  ans  après  la  mort  de  Sophocle 
et  d'Euripide,  et  cinquante-deux  ans  environ  après  celle 
de  Ménandre,  Gell.  xvii.  21. 

Il  était  acteur  dans  ses  propres  ouvrages ,  comme 
c'était  l'usage  alors  ;  mais  ,  étant  obligé  de  répéter  les 
mêmes  choses  devant  les  spectateurs,  et  sa  voix  deve- 
nary;  rauque  ,  [quiim  vocein  obtudisset)  à  force  de  parler, 
il  c^manda  la  permission  d'avoir  à  côté  de  lui  un  jeune 
garçon  pour  chanter  les  paroles  au  son  de  la  flûte.  Alors 
il  se  bornait  à  jouer  la  pièce  [canticuin  agebat)  :  ce  qu'il 
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faisait  avec  bien  plus  d'art  et  plus  d'action  ,  n'étant  plus 
obligé  de  fatiguer  sa  voix  par  le  chant.  Depuis  cette 
époque  les  acteurs  avaient  ordinairement  à  leur  côté  une 
personne  qui  chantait  pour  eux,  et  ils  ne  se  chargeaient 
que  de  débiter  le  dialogue  de  la  pièce  (  diverbia  ) ,  Tit.- 
Liv.  VII.  2.  Il  paraît  que  chaque  acte  était  terminé  par  le 
chant,  Plant.  Pseud.  ii.  idt. 

Les  pièces  de  théâtre  furent  ensuite  bien  perfection- 
nées par  les  poètes  N^vics  ,  Ennius  ,  Plautus  ,  C.ecilius, 
Terentius,  Afranius,  Pactivius,  Accîtjs,  etc.,  qui  prirent 
les  Grecs  pour  modèles. 

Quand  le  jeu  dramatique  devint  un  art  (  Indus  in.  artem 
paulatïni  verterat  ) ,  la  jeunesse  romaine  abandonna  la 
représentation  des  pièces  régulières  aux  acteurs  de  pro- 
fession ,  et  se  borna  à  jouer  des  pièces  bouffonnes  ou 
farces  entremêlées  de  beaucoup  décharges  ou  d'obscéni- 
tés. On  les  appelait  EXODIA  ,  Jnvenal.  m.  i^S.  vi.  71. — 
Snet.  Tib.  45.  Doniif.  10,  parce  qu'elles  étaient  ordinaire- 
ment représentées  après  le  spectacle  quand  les  acteurs 
et  les  musiciens  avaient  quitté  la  scène,  afin  de  dissiper 
les  impi'essions  tristes  de  l'action  tragique  ,  Scholiast.  in, 
Jnvenal.  m.  ijS.  On  les  appelait  encore  FABELLAE 
ATELLANAE,  Tit.-Liv.  vu.  2,  ou  ludi  osci,  Cic.  Fam. 
xii.ijndicrnnioscam,  Tacit.  Annal. iv.  i4,  d'Atella,  ville 
desOsques,  en  Campanie,  où  elles  furent  inventées,  et 
où  l'on  en  jouait  souvent. 

Les  acteurs  de  ces  farces  [ateUa?ii^  vel  atellanarnm  ac- 
tores  ) ,  conservaient  les  droits  de  citoyen  (  non  tribu 
moti sunt] ,  et  pouvaient  servir  dans  les  armées ,  préroga- 
tives dont  ne  jouissaient  pas  les  acteurs  ordinaires  :  ces 
derniers,  loin  d'obtenir  à  Rome  la  considération  dont 
ils  jouissaient  en  Grèce,  étaient  regardés  comme  in- 
lames,  Ulpian.  1.  2.  ^.  5.  D.  de  his  qui  not.  infam.  Nep. 
Prcef.  —  Snet.  Tib.  35. 
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Lorsque  les  spectacles  dramatiques  furent  perfection- 
nés ,  on  les  distingua  en  trois  genres  principaux  :  co- 
médie, tragédie,  et  pantomime. 

1°  COMAEDIA  {comedia^  quasi  /.0|i,7iç  w^v; ,  la  chanson 
du  village  ),  était  une  représentation  de  la  vie  ordinaire 
(  quotidianœ  vitœ  spéculum  ) ,  écrite  en  style  familier  et 
ordinairement  terminée  par  un  heureux  dénouement  : 
elle  avait  pour  hut  de  tourner  en  ridicule  les  vices  et  les 
travers  des  hommes. 

Les  Grecs  distinguaient  trois  sortes  de  comédies  :  l'an- 
cienne, la  moyenne,  et  la  nouvelle.  Dans  la  première  on 
jouait  les  caractères  des  individus  existants  ,  et  même 
sous  leurs  propres  noms  ;  la  seconde  représentait  des 
caractères  véritables  sous  des  noms  supposés;  et  la  troisième 
mettait  en  action  des  caractères  imaginés  ,  sous  des  noms 
qui  n'appartenaient  à  personne.  Eupolis  ,  Cratinus  et 
Aristophane  se  distinguèrent  dans  la  comédie  ancienne  , 
Ménandre,  dans  la  nouvelle,  Horat.  Sat.  i.^.Ep.  ii,  i.  Sj. 
— Quintil.  X.  I  ;  mais  les  Romains  ne  connurent  que  la  co- 
médie nouvelle. 

Parmi  les  auteurs  comiques  grecs  qui  ont  servi  de 
modèles  aux  poètes  romains,  Nœi'ius,  Afrnnias^  Plantas ^ 
Ccecilius  et  Terentius  ,  il  faut  distinguer  Ménandre  qu'on 
regarde  comme  le  meilleur  auteur  comique  qui  ait  existé , 
Quintil.^.  I.  Mais  il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
ments de  ses  ouvrages  :  nous  pouvons  cependant  juger  de 
son  rare  talent  par  les  pièces  de  Térence ,  son  principal 
imitateur. 

On  distinguait  les  comédies  à  Rome  par  le  caractère 
et  les  costumes  des  personnes  introduites  sur  la  scène  : 
ainsi  les  comédies  dont  les  personnages  et  les  costumes 
étaient  romains,  s'appelaient  togat.e,  de  toga ,  toge  ro- 
maine , /«fe««/.  I.  3.  —  Horat.  Art.  Poct.  288.  Ainsi, 
earmen  togatwn.,  poëme  sur  un  sujet  xQvc\^va.^Stat  Silv. 
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II.  7.  5.  VRJET:EXTX'rjE  ,\e\  p?'œtextœ,  quand  on  repré- 
sentait au  théâtre  des  magistrats  ou  des  personnes  revê- 
tues de  dignités  ;  mais  quelques-uns  appliquent  ces  déno- 
minations aux  tragédies,  iùid.  Tkabeat^e,  lorsque  c'étaient 
des  officiers  ou  des  généraux,  Suef.  Giainm.  21.  Taber- 
NARi^  ,  les  pièces  où  paraissaient  des  personnages  d  un 
rang  intérieur,  Horat.  Art.  Poët.  225.  PALLiATiE  ,  les 
pièces  grecques ,  de  palliuiii ,  habit  grec.  Motori.e  , 
celles  dont  l'action  était  animée,  l'intrigue  bien  soute- 
nue, et  les  passions  vivement  exprimées.  Statari.'E,  les 
pièces  qui  n'avaient  ni  mouvement  ni  action  capable 
d'émouvoir  les  passions  ;  et  Mixt^e  ,  quand  quelques  par- 
lies  étaient  d'un  genre  doux  et  tempéré ,  et  les  autres 
d'un  genre  opposé,  Terent.  Heaut.  prol.  36".  —  Donat.  in. 
Tcrent.  —  Cic.  Brut.  116.  On  appelait  comedice  afel- 
lanœ  les  pièces  des  atellani. 

Les  acteurs  de  comédie  portaient  des  chaussures  peu 
élevées  qu'on  appelait  socci,  brodequins. 

On  disait  de  Fauteur  qui  composait  une  comédie ,  docere 
\e\faccrefabulam;  s'il  obtenait  les  suffrages,  stare recto 
talo ,  placere ,  etc.  ;  et  dans  le  cas  contraire ,  cadere ,  exigi , 
exsibilari ,  etc. 

11.  T1\AGEDIA,  représentation  d'une  action  grande  et 
intéressante  dans  laquelle  on  introduit  des  personnages 
illustres  tels  que  des  héros ,  des  rois .  etc.  \  dont  le  style  est 
noble  et  sublime ,  et  qui  se  termine  ordinairement  par  un 
événement  malheureux.  Le  but  de  la  tragédie  est  d'émou- 
voir les  passions ,  sui'-tout  la  terreur  ou  la  pitié,  d'inspirer 
l'amour  de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice,  Cic.  de  Orat. 
I.  5i.  Suivant  Horace,  elle  tire  son  nom  de  (xpayoç), 
bouc,  et  de  (  wo-^  ) ,  chant,  parce  qu'un  bouc  était  le 
prix  accordé  à  l'auteur  du  plus  beau  poème,  ou  au  meilleur 
acteur,  de  Art.  Poët.  220.  Virgile  y  fait  allusion  ,  Ed.  m. 
22.  Selon  d  autres,  parce   qu'on   représentait  une  pièce 
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de  cette  espèce  à  la  fête  de  Bacchus  qui  se  célébrait 
après  la  vendange,  et  qu'on  immolait  ensuite  un  bouc^ 
parce  que  cet  animal  cause  beaucoup  de  dommage  aux 
vignes  :  d'où  on  avait  appelé  ce  poëme  (rpaycoàia),  le 
chant  du  bouc.  (  Prlini  ladi théâtrales  ex  Liheralibus  nati 
surit ^  des  fêtes  de  Bacchus),  Serv.adVirg.  G.  ii.  38i. 

On  attribue  à  Thespis  ,  originaire  de  l'Attique,  l'inven- 
tion de  la  tragédie,  environ  536  ans  avant  J.  C.  11  allait 
avec  ses  acteurs  ,  de  village  en  village  dans  un  chariot  où 
était  placé  un  théâtre.  Ils  y  jouaient  et  chantaient,  la 
figure  barbouillée  de  lie  de  vin  {^peruncti fœcibus  ora  ) 
Horat.  de  Art.  Poët.  2^5.  C'est  de-là,  selon  quelques-uns, 
que  la  tragédie  a  pris  son  nom  de  (^^pu:;, — uyo;  )  , 
vin  nouveau  qui  n'a  pas  été  soutiré,  ou  lie  de  vin;  et 
(wooç),un  chanteur  :  d'où  (Tpuyw^7;ç),un  chanteur, 
ainsi  défiguré ,  qui  provoque  le  peuple  par  des  railleries 
et  des  bouffonneries. 

THESPIS  vivait  du  temps  de  Solon,  grand  ennemi 
des  représentations   dramatiques  (  Plutarch.  in  Solone). 

ESCHYLE,  successeur  de  Thespis,  érigea  un  théâtre 
stable  (modicis  instravit  pulpita  tignis)^  introduisit  l'usage 
du  masque  (persona)^et  imagina  la  longue  robe  flot- 
tante [pallci,  stola ,  \e\  sj-rma  )  ^  et  la  chaussure  à  hauts 
talons,  ou  le  cothurne  (cothurnus  ),  que  portaient  les 
acteurs  dans  la  tragédie  :  d'où  on  emploie  ces  mots  pour 
exprimer  le  style  tragique  et  la  tragédie  elle-même, 
f^irg.  Ed.  \iii.  lo.  —  Juvenal.  viii.  229. xv.  3o. — Martial. 
m.  20.  IV.  49-  V.  5.  viii.  3.' — Horat.  Od.  11.  1.12,  de  même 
que  soccus  désigne  une  comédie  ou  un  style  familier,  Id. 
Epist.  II.  174»  ^''^'  Poët.  80.  90.  Nec  comedia  in  cotliurnos 
as  surgit  y  nec  contra  tragœdia  socco  ingreditur ,  Quintil. 
X.  2.  22. 

Comme  les  anciens  ne  portaient  pas  de  culottes ,  les 
acteurs  avaient  toujours  sous  la  tunique  une  ceinture  ou 
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un  caleçon  (  subligaculum  ,  vel  subligar  iKtecundiœ 
causa  ) ,  Cic.  Otf.  i.35. — Juvenal.  vi.  60. — Martial,  m,  87. 

Sophocle  et  Euripide,  qui  vécurent  depuis  Eschyle, 
portèrent  la  tragédie  à  la  plus  haute  perfection  ;  de  leur 
teniDS  on  commença  à  voir  dans  la  comédienne  compo- 
sition totalement  distincte  de  la  tragédie.  Mais  les  Ro- 
mains représentèrent  long-temps  des  comédies  sans  essayer 
de  composer  de  pièces  tragiques  :  aussi  ne  nous  reste-t-il 
des  Romains,  dans  ce  genre,  <|ue  quelques  pièces  por- 
tant le  nom  de  Sénèque.  Nous  possédons  seulement  un 
petit  nombre  de  fragments  d'Ennius,  de  Pacuvius ,  d'Ac- 
cius,  etc. 

On  divisait  une  pièce  régulière,  au  moins  à  Rome, 
en  cinq  actes,  Horat.  Art.  Poct.  1895  et  la  subdivision 
en  scène  est  attribuée  aux  modernes. 

Dans  l'intervalle  des  actes ,  des  chanteurs  occupaient 
la  scène:  c'est  ce  qu'on  appelait  le  chœur  ,  CHORUS, 
Horat.  de  Art.  Poet.  ipS.  Il  paraît  qu'ils  restaient  toujours 
sur  le  théâtre.  Leur  chef,  qui  parlait  pour  tous,  s'appe- 
lait Clioragiis  ou  Corjphœits  ;  mais  ce  mot  Choragus  s'ap- 
plique ordinairement  à  la  personne  qui  fournissait  les 
habillements  et  prenait  soin  de  tous  les  accessoires  du 
théâtre.  Plant.  Pers.  1.  3.  79.  Trinumm.  iv.  2.  16.  —  Suet, 
Aug..  70 ,  et  choragium  désigne  les  accessoires  eux-mêmes 
(  instrumentum  scenanan  ) ,  Fest.  —  Plant.  Capt.  prol.  6"i. 
—  PI  m.  XXXVI.  i5  ;  choragia  pour  choragis ,  Vitruv.  v.  9  : 
i)^ou./alsœ  cJioragLum  gloriœ ,  qiielque  chose  dont  on 
peut  se  vanter,  Cic.  ad  Herenn.  iv.  5o. 

D'après  les  ouvrages  d'Aristophanes,  nous  voyons  qu'il 
y  avait  aussi  un  chœur  dans  l'ancienne  comédie;  mais 
son  extrême  licence  le  fit  également  supprinier  par  une 
loi  ;  et  depuis ,  le  chœur  gardait  le  silence,  Horat.  Art. 
Po'ét.  283.  Ce  n'était  plus  que  le  choragus  qui  parlait , 
Plaut.  Cure.  iv.  i. 
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Le  principal  instrument  qu'on  employait  dans  la  mu- 
sique était  la  flûte,  d'abord  petite,  simple,  et  avec  peu 
de  trous,  Horat.  Art.  Poet.  202  ;  mais  ensuite  on  les  fit 
d'airain,  avec  plus  de  notes,  et  un  son  plus  étendu. 

On  fabriquait  des  flûtes  doubles  et  de  formes  variées. 
Celles  dont  on  parle  le  plus  souvent  sont  les  flûtes  nom- 
mées tihiœ  dextrœ  et  sinistrœ,  pares  et  impares,  qui  ont 
été  le  sujet  de  beaucoup  de  disputes  entre  les  savants, 
sans  que  leur  construction  et  leur  emploi  aient  été  suf- 
fisamment éclaircis.  L'opinion  la  plus  probable  est  que 
cette  double  flûte  consistait  en  deux  tubes  joints  qui 
aboutissaient  à  une  seide  emboucbure ,  de  sorte  que  le 
souffle  parcourait  en  même  temps  l'un  ctlautre.  La  flûte 
avec  laquelle  le  musicien  jouait  de  la  main  droite  s'ap- 
pelait dhia  dextra ,  al  celle  de  la  main  gauche,  tibia 
sinistra;  mais  la  première  avait  peu  de  trous,  et  ne 
donnait  que  des  tons  graves;  l'autre,  garnie  d'un  plus 
grand  nombre  de  trous ,  donnait  des  tons  plus  élevés  et 
plus  agréables ,  Plin.  16".  36.  s.  66.  —  Varr.  li.  R.  i.  2.  1 5  , 
et  on  appelait  tïbiœ  pares  dextrœ ,  ou  tihiœ  pares  sinistrœ , 
deux  flûtes  de  même  sorte,  droites  ou  gauches,  jointes 
ensemble ,  et  tibiœ  dextrœ  et  sinistrœ ,  ou  tibiœ  impares  , 
quand  elles  étaient  l'une  droite  et  l'autre  gauche.  Les 
flûtes  de  la  main  droite  étaient  sendjlables  aux  fliites 
lydiennes  (  tihiœ  Ijdiœ  ) ,  et  celles  de  la  main  gauche  aux 
flûtes  de  Tyr  (  tihiœ  tyriœ  ou  sarranœ ,  vel  serannœ  )  ; 
d'où  Virgile  a  dit  :  Biforem  dat  tibia  cantuin^  id  est  biso- 
num ,  imparem ,  AYjn .  ix.  618.  Quelquefois  la  flûte  avait 
une  forme  courbe ,  P'irg.  JEn.  vu.  7^7.  —  Oi-'id.  Met.  m. 
532.  On  Ydi^^aliiix,  \x\oYS  tibia  phij'gia ,  ou  cornu,  Id.  de 
Pont.  I.  I.  39.  —  Fest.  iv.  181. 

III.    PANTOMIMES.    Représentations  par  signes 
muets  ,  dans  lesquels  les  acteurs,  àYec  des  noms  analogues 
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à  leurs  rôles  i^mimi,  \e\  pantominii)  ^  exprimaient  toutes 
les  circonstances  d'une  action  par  des  danses  et  des 
gestes  sans  aucune  parole  (  loquaci  manu)  :  d'où  on  les 
appelait  aussi  c/iiro?iomi^  i\x\end\.  xiii.  iio.  vi.  63. — 
Ovid.  Trist.  ii.  5i5.  — Martial,  m.  86.  —  Horat.  i.  i8.  i3. 
II.  2.  laS.  — Manil.  v.  474-  —  Suet.  Ner.  54-  Mais  le  mot 
pantomimi  s'emploie  toujours  pour  les  acteurs ,  nommés 
axi&s\plnnipedes,  de  leur  usa  ;;e  d'être  sans  chaussui^e  (e.rca/- 
ceati),  Senec.  Ep.S. — Quintil.v.i  i. — Juvenal.viii.  191. — 
Gell.  i.  II.  Ils  portaient  cependant  une  sorte  de  sandales 
de  bois  ou  de  fer  appelées  scabilla  ou  scahella,  qui 
faisaient  du  bruit  quand  ils  dansaient,  Cic.  Cœl.  2j.  — 
Suet.  Cal.  54. 

On  attribue  à  Auguste  l'invention  des  pantomimes; 
avant  lui  les  mimes,  ni'uni.,  gesticulaient  et  parlaient. 

Le  mot  MIMUS  désigne  également  l'acteur  et  l'action 
quil  représente,  Cic. Cœl.  27.  V err.  m.  ZG.Rabir. post.  12. 
Phil.  II.  27,  non-seulement  sur  le  théâtre,  mais  ailleurs, 
Suet^  Cœs.  39.  Ner.  4.  Otli.  3.  Calig.  45.  Aug.  45.  100.  — 
Senec.  Ep.  80.  —  Juvenal.  viii.  198. 

Au  temps  de  Jules-César  on  regardait  Labérius  et 
Publius  Syrus  comme  les  plus  célèbres  auteurs  de 
pièces  a  pantomimes  ou  de  farces  {mimographi).,  Suet. 
Jul.  39.  —  Horat.  Sat.  i.  10.  6.  ■ —  Gell.  xvii.  i4-  Sous  Au- 
guste, les  plus  fameux  pantomimes  furent  Pylade  et  Ba- 
tliylle,  favori  de  Mécène ,  Tacit.  Annal. i.  54 ,  dont  le Sco- 
liaste  de  Perse  le  désigne  comme  \diiïvïci\c\\\{lihertus  Mœ- 
cenatis),\.i'i^jet  que  Juvénal  surnomme  il/<?///5,  vi.63.Il 
existait  entre  eux  une  grande  émulation;  et  Pylade,  re- 
cevant un  jour  à  ce  sujet  des  reproches  d  Auguste,  lui 
répondit  :  «  11  est  de  votre  intérêt  que  le  peuple  s'occupe 
de  nous.  »  Ce  pantomime  était  aimé  du  public;  une  fac- 
tion opposée  occasionna  son  bannissement;  mais,  bien- 
1    tôt  après,  il  fut  rappelé ,  Dio.  liv.  ly.  — Macrob.Sat.  2.  n. 
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Les  partis  des  différents  acteurs,  Senec.  Ep.  47.  Nat.  (J. 
VII.  32.  —  Petron.  5,  mettaient  tant  d'acharnement  dans 
leurs  disputes  qu'elles  aboutissaient  quelquefois  à  des 
massacres,  Tib.  S^. 

Il  y  avait  aussi  à  Rome  des  danseurs  de  cordes  (  fu- 
NAMBui.i,  schœnobatœ ,  vel  neurobatce) ,  qui  jouaient  ordi- 
nairement pendant  le  spectacle  ,  Ter.  Hec.prol.  /\-  34-  — 
Juvenal.  ni.  77  ,  et  d'autres  individus  qui  semblaient  voler 
dans  les  airs  (  petaurist^î:  ).  Ils  s'élançaient  [jactabant, 
vel  excutiebant  )  d'une  machine  appelé  petaunim  ,  vel 
— ?/A ,  Festus.  — Juvenal.  xiv.  265.  Manil.  m.  438.  —  Mar- 
tial. II.  86.  On  donnait  aussi  des  symphonies  et  des  in- 
termèdes appelés  EMBOLiA  ,  Cic.  Sext.  54,  ou  acroamata  \ 
mais  ce  dernier  mot  désigne  ordinairement  les  acteurs, 
les  musiciens  ou  les  répétiteurs  eux-mêmes,  qui  étaient 
employés  aussi  à  des  fêtes  particulières ,  Cic.  ibid.  Verr. 
rv.  22.  Arch.  C).  • — Suet.  Aug.  y 4.  —  Macrob.  Sût.  11. 4-  Nep. 
Jtt.  14. 

On  interrompait  de  même  souvent  les  représentations 
dramatiques  en  appelant  le  peuple  à  divers  spectacles  : 
comme  à  des  batailles  simulées,  à  des  marches  triom- 
phales ,  pour  voir  des  animaux  extraordinaires  ,  des  bêtes 
sauvages,  etc.  Horace  compare  le  bruit  que  le  peuple 
faisait  dans  ces  circonstances  à  celui  de  la  mer  agi- 
tée, Epist.  ir.  I.  180,  etc.,  de  même  les  applaudisse- 
ments des  spectateurs  (^plausus)  et  leur  désapprobation 
Çsibilus  ,  strepitus ,  fiemitus .,  clanior^  tonitnium^  Cic.  Fam. 
vni.  2  \Jistida  pastoritia) ,  Att.  16,  si  redoutée  dans  tous 
les  temps,  Cic.  Pis.  27.  Sext.  54-  55.  56,  etc.  — Horat.  Od. 
I.  20.  II.  17. 

On  appelait  les  acteurs  qui  jouaient  les  principaux 
rôles  d'une  pièce,  actores  primarwn  partiwn;  ceux  des 
seconds,  secundarum  partium;  ceux  des  troisièmes,  i'er- 
tiarwn y  etc .  y  Ter.  Phorm.  prol.  28.  —  Cic,  inCaecil.  i5, 
et  Ascon.  in  loc. 
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Un  acteur  était  applaudi  ou  sifflé  d'après  la  manière 
dont  il  jouait  son  rôle,  ou  suivant  1  intérêt  que  pre- 
naient à  lui  les  spectateurs,  Quintil.  vi.  i. —  Cic.  Rose. 
Coin.  2.  yitt.  1.  3.  i6'.  A  la  fin  de  la  pièce  un  âcîeur  disait 
toujours  :  plaudite,  Terent.  etc. 

Les  acteurs  les  plus  applaudis  recevaient  des  cou- 
ronnes, etc.,  comme  aux  autres  jeux.  Dans  l'origine 
elles  étaient  simplement  de  feuilles  ou  de  tlt^urs  entrela- 
cées avec  des  cordons*  on  les  appelait  struph,  strophia^ 
vel  —  z'o/a,  Festus.  ■ —  Plin.  xxi.  i  ;  on  les  lit  ensuite  de 
feuilles  de  cuivre  doré  (  e  lamina  cerea  tenui  inaurata  aut 
inargentata  ) ,  appelées  coroll.e  ,  ou  corollaria.  Crassus 
en  donna  le  premier,  de  feuilles  d'or  et  d argent, 
Plin.  xxi.  2.  3  ;  d'où  COROLLARIUM  ,  récompen.se  accor- 
dée aux  acteurs,  au-delà  et  indépendamment  de  leur 
salaire  (  addituni  prceterquam  quod  debitnm  est  ) ,  Varr.  de 
Lat.  Ling.  IV.  36. — Cic.  Yerr.  m.  jg.  iv.  22.  —  Suet.Aug. 
45,  ou  tout  ce  qu'on  accorde  au-delà  du  prix  conve- 
nu, Cic.  Verr.  m.  5o.  —  Piin.  ix.  35.  s.  5^.  L'empereur 
M.  Antonin  fixa  à  la  valeur  de  cinq  à  dix  pièces  d'or 
{aurei).^  les  présents  à  faire  aux  comédiens,  et  prohiba 
des  récompenses  plus  considérables,  Capitolin.  11. 

On  nommait  THEATRUM,  théâtre,  le  lieu  où 
on  jouait  les  pièces  dramatiques  (  a  Oeao|/.ai)5  -video 
dans  les  premiers  temps  ;  à  cette  époque  le  peuple  était 
debout  à  ces  spectacles.  De-là  stantes  pour  spectatores , 
Cic.  Amie.  7  ;  et  en  lan  de  Rome  099 ,  un  décret  ex- 
près du  sénat  prohiba  l'usage  des  sièges  dans  tous  les 
spectacles  de  la  ville  et  à  un  mille  de  son  enceinte.  Dans 
le  même  temps  les  censeurs  firent  démolir,  comme  con- 
traire aux  bonnes  mœurs  [nociturum  publicis  moribus), 
un  théâtre  qu'on  faisait  élever,  Tit. -Liv.  Epit.  xlviii.  — 
Val.  Max.  ii.  4.  3. 

9- 
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Depuis  on  construisit  des  théâtres  destinés  à  ne  servir 
que  pour  la  circonstance.  Le  plus  beau  de  tous  fut  celui 
que  fit  élever  M.  AEmilius  Scaurus  pendant  son  édilité; 
il  contenait 'quatre -vingt  miHe  personnes,  et  on  avait 
fait  des  dépenses  énormes  pour  lembellir  avec  magni- 
ficence, Plin.  xxxvr.  i5.  s.  •24.  8. 

Curio ,  partisan  de  César ,  fit  construire  ,  aux  specta- 
cles funèbres  donnés  en  l'honneur  de  son  père  [funebri 
patris  miinere) ,  deux  vastes  théâtres  en  bois  qui  se 
joignaient,  soutenus  chacun  sur  un  pivot  [cardiniwi 
singuloruni  versatili  suspensa  libramento) ,  et  opposés 
l'un  à  l'autre  par  leur  partie  convexe  [iiiter  se  aversa) , 
afin  que  les  acteurs  pussent  jouer  en  même  temps  sur 
ces  deux  théâtres  sans  se  troubler  réciproquement  [iie 
invicem  obstreperent).  On  représenta  des  pièces  dramati- 
ques pendant  la  première  partie  du  jour;  ensuite  les  deux 
théâtres,  en  tournant  sur  leurs  pivots,  présentèrent  leur 
partie  concave,  de  manière  à  former  un  amphithéâtre 
où  l'on  donna  des  combats  de  gladiateurs  pendant  l'autre 
partie  de  la  journée,  Plin.  xxxvi.   i5. 

Pompée  fit  construire  le  premier  théâtre  en  pierres 
de  taille  lors  de  son  second  consulat;  cet  édifice  pouvait 
contenir  quarante  mille  spectateurs  ,  et  afin  d'éviter 
l'animadversion  des  censeurs,  le  consul  le  dédia  à  Vénus 
comme  un  temple,  Suet.  Claud.  21.  —  TertuUian.  de 
Spect.  10.  ■ —  Plin.  VIII.  7.  —  Dio.  xxxix.  38.  —  Tacit. 
XIV.  19.  Depuis  on  érigea  plusieurs  théâtres,  dont  les 
principaux  furent  ceux  de  Marcellus,  Din.  xliii.  49 >  et 
de  Balbus,  près  de  celui  de  Pompée,  Ovid.  Trist.  m, 
12.  \Z.  Amor.  II,  7.  3;  d'où  on  X^s  îvç^^di  tria  theatra , 
les  trois  théâtres,  Suet.  Aug.  45.  —  Ovid.  Art.  m.  394. 
Trist.  III.    12.  24. 

Le   théâtre   était  découvert,  et    pour   préserver   des 
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chaleurs  excessives  ou  des  pluies ,  on  déployait  des  voiles 
comme  sur  les  amphithéâtres,  Plin.  xix.  i.  s.  6.  xxxvi. 
i5.  s.  24.  —  Lucrec.  iv.  ^S.  vi.  108;  mais  on  les  couvrit 
dans  les  derniers  temps,  Stat.  Sj/v.  m.  5.  91. 

Les  Grecs  tenaient  au  théâtre  leurs  assemhlées  pu- 
bliques, Cic.  Flacc.  j.  —  Tacit.ii.  80.  —  Sencc.Epist.  108, 
et  les  Romains  s'en  servaient  pour  y  faire  battre  de  verges 
les  criminels,  Suet.  Aiig.  47.  C'est  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelaient Ôearpi^^eiv  et  xapaf^£iy;xaTt,^£(.v. 

Le  plan  du  théâtre  présentait  une  construction  sémi- 
circulalre  ,  et  avait  la  forme  de  la  moitié  d'un  amphi- 
théâtre, P//«.  XXXVI.  1 6.  Les  bancs  ou  les  sièges  [grndus  vel 
cunei)  s'élevaient  graduellement  les  uns  au-dessus  des 
autres.  Il  y  en  avait  de  différentes  sortes  ,  et  ils  étaient 
distribués  comme  dans  les  amphithéâtres.  Les  sénateurs 
et  les  envoyés  des  nations  étrangères  occupaient  les 
places  voisines  du  théâtre,  appelées  Orchestra;  derrière 
eux  étaient  les  chevaliers  placés  sur  quatorze  rangs  de 
sièges,  et  le  peuple  occupait  le  reste,  Suet.  Aiig.  44-  ^^ 
nommait  tout  l'emplacement  en  général,  CAVE  A  ,  les 
places  les  plus  rapprochées  de  la  scène,  cavea  prima  ou 
ima,  les  dernières  cavea  ultiina  ou  siunina  ^  Cic.  Senec. 
i4,*  celles  du  milieu,  cavea  média,  Suet.  ibid. 

Les  dénominations  de  scena,  postscenium  ,  proscenium  ^ 
et  Orchestra,  désignaient  les  parties  du  ihéà.tre pulpitum 
réservées  aux  acteurs. 

I".  SCENA.  La  scène  était  ornée  de  colonnes  ,  de 
statues  ,  et  de  décorations  analogues  au  sujet  des  pièces 
qu'on  représentait , /^^>/v/v.  v.  8.  Virgile  y  fait  allusion, 
A  En.  1.  166.  432.  Ces  décorations  étaient  quelquefois 
d'une  inconcevable  magnificence ,  Vcdcr.  Max.  11.  4-  6\ 
—  Plin.  XXXVI,   i5.  s.  24* 

Un  changement  subit  de  décorations  par  le  moyen  des 
machines  ,   s'appelait  scena    versatilis.  Quand  on  les 
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tirait  simplement  de  côté,  scenadcctilis  ,  Serç.ad  Firg. 
G.  III.  24. 

La  toile  qui  servait  à  masquer  la  scène  AULAEUM , 
vel  sipariwn  vel  —a,  était  placée  d'une  manière  contraire 
à  celle  des  modernes;  on  l'abaissait  comme  les  stores 
des  voitures,  quand  la  pièce  allait  commencer  [preme- 
batur)^  et  on  l'élevait  quand  elle  était  finie  {tollehatur)^ 
quelquefois  aussi  dans  les  entre-actes,  Horat.  Ep.  11.  i. 
189.  —  Jrt,  poét.  1 54.  —  Ovid.  Met.  m.  m.  —  Jiivenal. 
VI.  166.  On  appelait  exostra  la  machine  dont  on  se 
servait  pour  cela,  Cic.  prov.  Cons.  6;  on  se  servait  aussi 
dans  les  maisons  des  particuliers  de  ces  espèces  de  ri- 
deaux, Virg.  AEri.  i.  ^01.  —  Horat.  Od.  m.  29.  i5.  — 
Sat.  II.  8.  54.  On  les  appelait  Aulœa  Attalica^  du  nom 
d'Aitale,  roi  de  Pergame,  dans  l'Asie  mineure,  où  ils 
furent  inventés,  et  où  on  en  fit  le  premier  usage  pour  le 
palais  du  prince,  Propert.  11.  aii.  46-  —  Serv.  in  Virg. 
AEn.  I.  701. 

2.  POSTSGENIUM,  l'emplacement  derrière  la  scène; 
les  acteurs  s  y  habillaient  et  s'y  déshabillaient,  et  là 
était  supposé  se  passer  tout  ce  qui  ne  pouvait  se  repré- 
senter sur  le  théâtre,  Horat.de art.  po'èt.  i.  i^i.—Lucret. 
IV.  r  178. 

3.  PROSCENIUM ,  place  devant  la  scène  où  parais- 
saient les  acteurs. 

La  place  où  les  acteurs  jouaient  leur  rôle  était  appelée 
PULPn  UM ,  et  celle  où  ils  dansaient  ORCHESTRA  ; 
elle  était  à  cinq  pieds  environ  au-dessous  à\x  pulpitum, 
Yitruv.v.  6.  Ainsi  ludiôria  sceiiâ  cl  pitlpito  digna ,  bouf- 
fonneries convenables  seulement  au  théâtre,  Plin.  Ep, 
IV.  aS. 
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INSTITUTIONS  MILITAIRES  DES  ROMAINS. 

I.    LEVÉE    DES    TROUPES. 

Les  Romains  formaient  un  peuple  de  guerriers  :  tout 
citoyen  devait  s'enregistrer  comme  soldat  depuis  l'âge 
de  seize  ans  jusqu  à  quarante-six ,  lorsque  le  service  public 
1  exigeait;  et  Ion  ne  pouvait  exercer  aucune  fonction 
dans  1  "état  sans  avoir  auparavant  porté  les  armes  durant 
dix  campagnes,  Polyb.  vi.  17.  On  obligeait  chaque  fan- 
tassin à  servir  pendant  vingt  campagnes,  et  les  cavaliers 
pendant  dix.  On  n'admettait  d'abord  dans  les  rangs  de 
l'armée,  ni  les  individus  de  la  dernière  classe,  ni  les 
affranchis  ,  si  ce  n'est  à  l'occasion  d'un  danger  imminent, 
Tlt.-Liv.  X.  21.  XXII.  II.  5^5  mais  depuis.  Marins  dé- 
rogea à  cet  usage,  Sallust.  Jiig.  86.  —  Gell.  xvi.  10. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  république,  les  Romains 
soutinrent  des  guerres  presque  continuelles  ;  d'abord  avec 
les  différents  états  d'Italie;  durant  près  de  cinq  cents  ans  , 
et  dans  les  deux  siècles  suivants,  ils  envahirent  tous  les 
pays  dont  se  composaient  leur  vaste  empire. 

Les  Romains  ne  commençaient  jamais  une  guerre  sans 
l'avoir  solennellement  déclarée  par  le  ministère  des 
prêtres  nommés  feciales. 

Si  les  Romains  se  croyaient  offensés  par  quelque  na- 
tion ,  il  envoyaient  un  ou  plusieurs  de  ces  hérauts 
[feciales)  demander  réparation  [ad  res  repeteiidas),  Tit.- 
Liv.  IV.  3o.  xxxviii.  45. — Varr.  L.  L.  IV.  i5.^ — Dionys. 
II.  72.  Si  elle  n'était  pas  immédiatement  accordée  ,  on 
examinait  encore  les  griefs  durant  trente -trois  jours; 
mais  après  ce  délai  la  guerre  pouvait  légitimement  se 
déclarer.  Alors  les    hérauts  [feciales)  retournaient  aux 
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frontières,  et  jetant  sur  le  territoire  étranger  une  lance 
sanglante;  ils  déclaraient  formellement  la  guerre,  Tit.- 
Liv.  I.  32.  On  appelait  CLARIGATIO,  la  formule 
prononcée  avant  cle  jeter  la  lance  (à  cînrâ  7>oce  quâ 
utebatur),  Serv.  in  Virg.  AEn.  ix.  52.  x.  i4.  —  Plin.xxii.2. 
Quand  la  république  romaine  eut  étendu  ses  limites  à  de 
grandes  distances  de  l'Italie,  on  se  conforma  à  cet  ancien 
usage  dans  un  champ  voisin  de  la  ville,  appelé  a-gek  hos- 
TiLis,  Ovid.  Fast.  vi.  2o5.  Ce  fut  ainsi  qu'Auguste  dé- 
clara la  guerre  à  Ciéopâtre,  quoiqu'elle  fût  dirigée  réel- 
lement contre  Antoine,  Dio.  L.  A. 

Ainsi  Marc-Antoine,  avant  de  sortir  de  Rome  pour 
attaquer  les  Scythes,  jeta  une  lance  sanglante  du  temple 
de  Bellone  dans  YAger  hosti/is ^  Dio.  lxxi.  53. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  république  on  levait 
annuellement  près  de  quatre  légions ,  deux  pour  chaque 
consul;  car  deux  légions  composaient  une  armée  con- 
sulaire; mais  souvent  on  appelait  sous  les  drapeaux  un 
nombre  de  citoyens  très  -  considérable,  dix  légions, 
Tit.-Liv.  II.  3o.  VII.  35;  dix-huit,  xxiv.  ii  ;  vingt,  xxx. 
2;  vingt-une,  xxvi.  28.  xxvii.  24;  vingt-trois,  xx.  i. 
XXVIII.  3o  ;  sous  Tibère,  vingt-cinq,  même  en  temps  de 
paix ,  outre  les  garnisons  d'Italie  et  les  forces  des  alliés , 
Tacit.  Annal,  iv.  5;  sous  Adrien,  trente;  Spartian.  i5. 
La  cinq  cent  vingt-neuvième  année  de  Rome,  à  l'occa- 
sion de  la  guerre  contre  les  Gaulois ,  on  prétend  que 
l'Italie  arma  quatre-vingt  mille  hommes  de  cavalerie  et 
sept  cent  mille  d'infanterie,  Plia.  m.  20.  s.  24.  Mais 
dans  les  derniers  temps ,  lorsqu'on  eut  généralement 
chargé  les  esclaves  de  la  culture  des  terres ,  Tit.-Lw.  vi. 
12,  les  levées  de  soldats  devinrent  moins  faciles.  Ainsi, 
après  la  défaite  de  Quintilius  Varus ,  où  il  fut  tué  et  perdit 
toute  son  armée  en  Germanie,  Ann.  urh,  763,  Auguste  ne 
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put  qu'avec  la  plus  grande  ligueur  se  procurer  fies  forces, 
même  pour  défendre  Rome  et  l'Italie  contre  les  Gaulois  et 
les  Germains,  qui  la    menaçaient  d'une  invasion,  Dio. 

LVI.    23. 

En  prenant  possession  de  leurs  charges ,  les  consuls 
indiquaient  un  jour  [diem  cdicehant  vel  indicebant.)jOh 
tous  les  citoyens  qui ,  par  leur  âge ,  étaient  dans  le  cas 
de  faire  partie  de  l'armée ,  devaient  se  rendre  au  Capi- 
tole,  Tit.-Liv.  XXVI.  3i.  —  Polrh.w.  17. 

Au  jour  désigné,  les  consuls  assis  sur  leurs  sièges  cu- 
rules  procédaient  à  cette  levée  (  delectum  hahehnnt  ) , 
avec  le  secours  des  tribuns  militaires,  et  chacun  devait 
répondre  à  son  nom ,  sous  peine  d'un  châtiment  sévère , 
Tit.-Liv.  III.  II  et  4i- —  Gell.  xi.  5.  —  Valer.  Max.  vi. 
5.  4-  Ils  avaient  soin  de  commencer  le  dénombrement 
[légère)  par  des  noms  dont  la  signification  pouvait  in- 
diquer d'heureux  présages  [bona  iiomind),  tels  que  Pa- 
Icrius.^  Salvius,  Statorius ,  etc.,  Cic.  Dio.  i.  4^.  — Festus 
in  voce  Lacus  Lucrinus.  On  transcrivait  leurs  noms  sur 
des  tablettes  ;  ainsi ,  scriberc,  pour  enrôler,  faire  une  levée. 

Dans  quelques  guerres,  et  sous  certains  généiMux, 
on  montra  le  plus  grand  empressement  à  se  faire  in- 
scrire (jioDiina  dare) .,  ^'il.-\À\ .  x.  26.  xmi.  Sa;  maison 
ne  donna  pas  toujours  des  exemples  de  cette  ardeur. 
On  fut  obligé  de  recourir  à  la  contrainte  [coercitio]^^  des 
amendes,  ainsi  qu'à  des  punitions  corporelles  {^damno 
et  virgis) ,  pour  obliger  les  fugitifs  [refractarii qui  inilitiam 
detrectabant) .,  à  se  rendre  à  l'armée  {sacramento  adacti).^ 
Tit.-Liv.  IV.  53.  vu.  4-  Quelquefois  on  les  emprisonnait, 
ibid.  et  Dionjs.  viii.  x,  ou  on  les  vendait  comme  es- 
claves, Cic.  Cœcin.  34;  quelques-uns  se  coupaient  le 
pouce  ou  les  doigts  pour  se  rendre  incapables  du  ser- 
^ice  militaire;  d'où,  pollice  trunci ^  poltrons  ;  mais  cette 
mutilation  ne   les  garantissait  pas  du  châtiment,  Suet. 
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Âug.  24. — Valer.  Max.y\.  3.  3.  Auguste,  dans  une  cir- 
constance ,  fit  mettre  à  mort  plusieurs  d'entre  les  plus 
réfractaires  de  ces  individus  ,  Dio,  lvi.  23. 

Il  existait  cependant  quelques  motifs  légitimes  qui  pou- 
vaient dispenser  du  service  militaire  [yacationis  inilitiœ  vel 
a  miUtlâ)\  les  principaux  étaient  l'âge  [œtas),  si  Ion  avait 
plus  decinquante  ans,  T^'f.-L/V.XLii.  33.34,  une  maladie  o^ 
une  infirmité  {^inorbus  vel  W^zmot),  Suet.  Aug.  24,  une 
charge  [^honos),  si  l'on  était  magistrat  ou  prêtre,  PhUarch. 
in  Camili.  i^>ers.  fin. ,  une  dispense  accordée  {beneficiuni) 
par  le  sénat  ou  le  peuple,  Cic.  Phil.  v.  19,  de  nat.  D. 
II.  2.  —  Tit.-Lk'.  XXXIX.  19. 

On  exemptait  aussi  ceux  qui  avaient  servi  le  temps 
déterminé  (  emeriti  qui  stipendia  explevissent  vel  de- 
FUNCTi),  0\'id.  Amor.  11.  9.  24.  On  soumettait  cette  der- 
nière dispense  aux  tribuns  du  peuple ,  Tit.-Liv.  11.  55  , 
qui  prononçaient  sur  la  justice  des  réclamations  [causas 
cognoscebant)  ,  s'interposaient  ou  non  en  faveur  des 
réclamants,  selon  qu'ils  le  jugeaient  convenable.  Mais 
un  décret  du  sénat  leur  enleva  cette  prérogative,  Tit.- 
Liv.  XXXIV.  56;  et  dans  plusieurs  occasions,  les  tribuns 
renvoyaient  les  demandes  aux  consuls,  Tit.-Li<^.  xlii. 
32.  33,  etc. 

Lors  d'une  invasion  subite  ou  d'une  guerre  dange- 
reuse à  soutenir,  soit  en  Italie,  soit  contre  les  Gaulois, 
ce  qu'on  appelait  TUMULTES  ,  quaù  timor  multus  -vel 
à  tumeo),  Cic.  Phil.  v.  3i.  viii.  i.  —  Quintil.  vu.  3, 
on  n'admettait  plus  de  motif  de  dispense  (  delectus 
sine  vacationibus  habitus  est)^  Tit.-Liv.  vu.  11.  28.  viii. 
20.  X.  21.  Deux  pavillons  étaient  arborés  au  Capitole  , 
i>exilla  sublata  vel  prolata  sunt,  l'un  rouge  Çroseuni)^ 
pour  convoquer  les  fantassins  [ad  pedites  evocandos) ,  et 
l'autre  de  couleur  bleue  [cœrulewn) .,  pour  réunir  la  ca- 
valerie, Serv.  in.  Virg.  AEn.  viii.  4- 
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Comme  on  ne  pouvait  plus  se  conformer  dans  de 
telles  circonstances  aux  usages  ordinaires  ,  le  consul 
disait:  qui  rempubucam  salvam  esse  vult,  me  sequa- 
TUR  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  CONJURATIO  ou  epoca?/o, 
et  les  citoyens  ainsi  convoqués,  conjurati,  Tit.-Liv. 
XXII.  38. —  Cœs.  de  Bell.  G.  vu.  i.  On  ne  considérait  pas 
ces  milices  comme  troupes  régulières,  Tit.-Liv.  xlv.  2. 

Les  soldats  qu'on  levait  à  l'occasion  d'une  soudaine 
alarme  (//z  tuinultu ,  nani  tumultus  non  nwiquam  levior 
quant  helluni) ,  Tit.-Liv.  11.  26,  étaient  alors  appelés 
suBiTARii  [ita  repentina  aiixilia  appellabant) ,  Tit.-Liv. 
III.  4-  3o,  ou  TUMULTUARii,  Tit.-Liv.  I.  Z'j .  XXXV.  2; 
cette  levée  se  faisait  non-seulement  à  Rome,  mais  en- 
core dans  les  provinces ,  ihid.  et  xl.  26  ;  et  les  malades 
ou  infirmes,  contraints  de  donner  leurs  noms  ,  étaient 
appelés  cAusARiï ,  Tit.-Liv.  vi.  6.  Si  des  esclaves  se  mê- 
laient parmi  des  citoyens  enrôlés  {^inter  tirones).,  on  les 
punissait  quelquefois  de  mort  (  in  cos  aniniadversum 
est).,  Plin.  Ep.  x.  38  et  39. 

On  choisissait  les  cavaliers  dans  l'ordre  équestre.  Cha- 
que individu  de  ce  corps  recevait  du  gouvernement 
un  cheval  et  une  somme  pour  l'entretenir,  Tit.-Liv. 
i.  43. 

Dans  les  événements  extraordinaires,  quelques  che- 
valiers se  servaient  de  leurs  chevaux  particuliers,  Tit.- 
Liv.  V.  y  ;  mais  ce  n'était  point  un  usage  constant.  Il 
n'y  avait  dans  l'armée  romaine,  jusqu'au  temps  de  Ma- 
rias, d'autres  chevaux  que  ceux  des  chevaliers;  mais  il 
introduisit  de  grandes  innovations  dans  le  système  mili- 
taire des  romains,  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'au- 
tres. 

Depuis  ,  la  cavalerie  fut  composée  non-seulement  de 
chevaliers  romains  ,  selon  l'ancien  usage ,  mais  encore 
d'individus    levés  pour  ce  service  ,    soit  en  Italie,  soit 
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dans  d'autres  pi'ovinces  ;  et  la  plus  grande  partie  de 
l'infanterie  fut  composée  de  citoyens  pauvres  et  de  sol- 
dats mercenaires.  On  a  mis  ces  changements  au  nombre 

o 

des  causes  principales  du  renversement  de  la  répu- 
blique. 

La  levée  terminée,  on  chargeait  un  soldat  de  pro- 
noncer la  formule  du  serment  militaire  [qui  reliquis 
i>erba  sacramenti  prœiret) ^  et  les  autres  juraient  après 
lui   (m  verba  ejus  jurabant^.  Chacun  disait  en  passant, 

IDEM    IN    ME,    FeStUS   Itl    PR.EJURATIONES  ,    Tit.~Lw.   II.    4^- 

- — Poîjb.w.  iç). 

La  formvde  du  serment  prononcé  ne  paraît  pas  avoir 
été  toujours  la  même;  mais  en  substance  on  contractait 
l'obligation  d'accomplir  les  ordres  des  commandants  , 
de  ne  jamais  abandonner  les  drapeaux,  etc.  Tit.-Lw.  m. 
20.  XXII.  38.  —  Gell.  XVI.  4-  Quelquefois  on  obligeait  les 
citoyens  au-dessous  de  seize  ans ,  de  proférer  le  serment 
militaire  [sacramento  vel-uni  diccre),  Tit.-Liv.  xxii.  5j. 
XXV.  5. 

Un  soldat  ne  pouvait  pas  licitement  attaquer  l'ennemi 
sans  avoir  prononcé  ce  serment,  Cic.  OfJ.  i.  1 1  ;  de-là 
le  mot  sacramenta  est  pris  pour  l'état  de  soldat ,  Jiivcn. 
XVI.  35.  Tiie-Live  rapporte  qu'il  fut  d'abord  exigé  léga- 
lement dans  le  cours  de  la  seconde  guerre  punique  , 
XXII.  38  ,  et  il  paraît  admettre  deux  espèces  de  serments: 
le  premier  (sacramentum)  ,  qui  se  faisait  autrefois  vo- 
lontairement ,  lorsque  les  troupes  étaient  organisées  ; 
tous  les  soldats  dans  chaque  décurie  de  cavalerie  et 
chaque  centurie  d'infanterie  juraient  entre  eux  [inter 
se  équités  deciiriati^  pedites  ceiituriati  conjurabant),^^g\x 
en  bons  soldats  (  sese  fugce  ac  formidinis  ergo  non  abi~ 
turos  ncqiie  ex  ordine  recessiiros) ,  et  le  second  jusju- 
RANDUM  ,  qui  était  le  serment  solennel  exigé  par  les 
tribuns  militaires    après    la   levée    (e.r  ^voluntario   inter 


LEVÉE     DES     TROUPES.  l  ^l 

ipsos  fœdere  a  tribunis  ad  legifimam  jurisjurandi  actio- 
nem  translatiwi) ,  ibid. 

Lors  d  une  mutinerie  on  faisait  renouveler  le  serment 
militaire,  Tit.-Liv.  xxviii.  29. 

Sous  les  empereurs,  le  nom  du  souverain  était  inséré 
dans  le  serment  militaire,  Tacit.  Hist.  iv.  3i  ,  et  tous 
les  ans,  le  jour  de  sa  naissance,  Plin.  Ep.  x.  60,  les 
soldats  et  le  peuple  des  provinces  léitéraient  ce  serment, 
id.  Pan.  68,  de  même  qu  aux  calendes  de  janvier,  Siiet. 
Galh.  16. —  Tacit.  Annal,  xvi.  22.  —  Hist.  i.  12. 

Dans  de  certaines  circonstances  on  envoyait  des  in- 
dividus cà  et  là,  dans  les  campagnes,  pour  procéder  à 
ces  levées.  On  les  nommait  COINQUISITORES.  Ils  em- 
ployaient la  contrainte  pour  remplir  leur  mission  ,  coer- 
ciTio  vel  conquisitio ^  Tit.-Liv.  xxi.  11.  xxiii.  82.  —  Cic. 
de  Prov.  Cons.  2.  Att.  vu.  21.  —  Hisl.  de  Bell.  Alex.  2. 
Quelquefois  on  chargeait  de  ce  travail  des  commissaires 
particuliers  [ti iiunviH\'X\.\.-\Ày .  xxv.  5. 

Les  vétérans  qui  avaient  fini  leur  temps  de  service 
ijiomines  emeritis  stipendiis  ) .,  et  qui  consentaient  à  s'en- 
rôler de  nouveau ,  étaient  appelés  EVOCATI ,  Tit.-Liv. 
xxxvii.  4-  —  Cic.  Fam.  m.  7.  — Cœs.  Bell.  civ.  m.  53. — 
Sallust.  Jug.  84-  —  Dio.  XLV.  12.  Galba  donna  ce  nom 
à  un  corps  de  chevaliers  qu'il  créa  pour  la  garde  de  sa 
personne,  Saet.  Galh.  10.  On  exemptait  ces  vétérans  de 
tous  les  travaux  du  service  militaire  [cœteroriun  im- 
niunes  nisi propiilsa/idi  hostis),Tac\t.  Ann.  i.  36. 

Après  que  le  Latium  et  tous  les  autres  états  d'Italie 
furent  ou  .soumis  ou  reçus  comme  alliés  des  Romains , 
ces  contrées  levèrent ,  au  moins,  autant  d  infanterie  que 
Rome,  et  le  double  de  cavalerie,  Tit.-Lii'.  vui.  8.  xxii. 
•>6,  et  quelquefois  tç>\us  [voyez  page  102).  Quand  on 
devait  faire  une  levée,  les  consuls  envoyaient  à  tous 
|ces  états  le  tableau  des  troupes  qu'ils  desiraient  [ad  so- 


l42  ANTIQUITÉS     ROMAINES. 

dos  latinumqae  nomen  ad  milites  ex  formula  accipiendos 
mittunt,  arma,  tela,  alla  paraii  jubent)  ^T\t.-\Ày .  xxii. 
5^,  fixant  le  jour  et  le  lieu  de  leur  réunion  [quo  coiwe- 
nireni),  Tit.-Liv.  xxxxv.  56.  xxxvii.  4- 

Il  paraît  que  les  alliés  faisaient  la  levée  de  leurs  trou- 
pes (^scripti  vel  couscripti),  à-peu-près  comme  les  Ro- 
mains. Chaque  état  entretenait  ses  soldats,  Tit.-Liv.  xxvii. 
g.  Get.  Il ,  et  Rome  leur  donnait  seulement  le  blé.  Ils 
avaient  pour  cet  objet  un  questeur  deleur  nation,  Poljb.  6. 
Mais  dès  qu'on  eut  admis  les  Italiens  au  droit  de  cité,  on 
confondit  leurs  forces  avec  celles  de  la  république. 

On  appelait  auxiliaires  les  soldats  envoyés  par  les 
rois  et  par  les  gouvernements  étrangers  (AUXILIARES 
milites  vel  auxilia,  ab  augeo^  ^  Cic.  Att.  vi.  5.  —  Varr. 
et  Fest. 

Ordinairement  ils  recevaient  la  paye  et  riiabillement 
de  la  république,  quoiqu'ils  fussent  quelquefois  entre- 
tenus par  ceux  qui  les  envoyaient. 

Au  rapport  des  historiens,  les  Geltibériens,  en  Es- 
pagne, furent  les  premières  troupes  salariées  reçues 
dans  1  armée  romaine,  Ann.  urb.  537.  —  Tit.-Liv.  xxiv. 
49;  mais  il  faut  bien  conclure  qu'il  y  avait  une  diffé- 
rence entre  ces  étrangers  et  les  auxiliaires  dont  il  est 
parlé  bien  long-temps  avant  cette  époque ,  Tit.-Liv.  xxi. 
46.  4^-  55.  56.  xxir.  22. 

Sous  les  empereurs,  les  étrangers  composaient  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  romaine  ,  et  les  provinces 
voyaient  à  regret  leur  jeunesse  entrer  dans  les  camps  , 
Tacit.  Hist.  iv.  14.  — Agric.  3i.  Chaque  district  devait 
fournir  un  certain  nombre  d'hommes,  suivant  son  éten- 
due et  sa  population. 
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II.    DIVISION  DES   TROUPES   ROMAINES. 

ARMES,  OFFICIERS,   VÊTEMENTS. 

L'opération  de  l'enrôlement  terminée ,  et  après  la 
prononciation  du  serment  militaire,  on  réunissait  les 
troupes  en  légions  (LEGIO  a  legendo,  quia  milites  in 
delectn  legebantiir)^  Varro.  L.  L.  iv.  i6;  ce  mot  indique 
quelquefois  une  armée,   Tit.-Liv.  ii.  26,  etc.  —  Sallust. 

•^"5-  79- 

Chaque  légion  se  divisait  en  dix  cohortes,  une  co- 
horte en  trois  manipules,  et  un  manipule  en  deux  cen- 
turies (MANIPULUS,  ex  manipulo,  \e\  fasciciilo  feni, 
haslœ  vel  pcrticœ  longœ  alligato  qiiem  pro  signo  primum 
gerebat)^  Ovid.  Fast.  iir.  117.  Ainsi  on  comptait  trente 
manipules  et  soixante  centuries  dans  une  légion,  Gell. 
XVI.  4;  et  s'il  y  avait  toujours  eu  cent  hommes  par  cen- 
turie ,  comme  son  nom  l'indique ,  la  légion  aurait  été 
composée  de  six  mille  hommes  5  mais  le  nombre  n'en 
fut  pas  toujours  le  même. 

Le  total  d'une  légion  varia  aux  différentes  époques , 
Tit.-Liv.  vil.  20.  VIII.  8.  xxvi.  28.  xxix.  24.  xlii.  3i. 
XLiii.  12.  —  Cœs.  Bell.  civ.  m.  106,  B.  Al.  69  ;  il  s'éle- 
vait à  quatre  mille  deux  cents  hommes  au  temps  de 
Polybe. 

On  joignait  ordinairement  à  chaque  légion  trois  cents 
cavaliers  nommés  JUSTUS  EQUITATUS ,  ou  ALA, 
ihid.  et  Tit.-Liv.  m.  62.  Ils  étaient  divisés  en  dix  es- 
cadrons ,  tiirma ,  et  chaque  escadron ,  turmœ ,  en  trois 
décuries  [decurice]  ou  réunion  de  dix  hommes. 

La  légion  se  composait  de  trois  espèces  de  fantassins, 
hastati,  principes  et  triarii. 

Les  Hastaires  (HASTATi)  étaient  ainsi  appelés  à  cause 
des  longues  lances  [hastce).,  dont  ils  se  servaient  au  combat, 
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et  qu'ils  abandonnèrent  depuis  comme  embarrassantes  , 
y^arr.  de  lat.  ling.  iv.  i6.  Des  jeunes  gens  à  la  fleur  de 
leur  âge  composaient  ce  corps  j  ils  formaient  la  première 
ligne  au  jour  de  bataille,  Tit.-Liv.  viii.  8. 

Les  (PRINCIPES)  étaient  des  hommes  dans  la  vigueur 
de  l'âge  5  ils  occupaient  la  seconde  ligne;  il  paraît  qu'an- 
ciennement on  les  plaçait  à  la  première;  c'est  de-là  qu'ils 
avaient  pris  leur  nom  ,  ibid. 

Les  Triaires  (TRIARII)  étaient  de  vieux  soldats  d'une 
valeur  éprouvée  ;  ils  occupaient  la  troisième  ligne ,  d'où 
on  les  a  ainsi  appelés,  Dionjs.  viii.  86.  Ils  étaient  aussi 
nommés  PILANI  de  pdum,  javeline  dont  ils  faisaient 
usage.  Les  Hastatiet  Principes,  qui  les  précédaient  étaient 
appelés  pour  cette  raison  antepilani. 

On  distinguait  une  quatrième  sorte  de  troupes  qu'on 
appelait  VELITES,  de  leur  vitesse  et  de  leur  agilité  (  à  vo- 
lando  vel  velocitaté),  soldats  armés  à  la  légère  [milites 
levis  annaturœ ,  vel  cxpediti,  vel  levis  arniatura).  Leur 
création  date  de  la  seconde  guerre  punique,  Tit.-Liv. 
XXVI.  4-  ils  ne  faisaient  pas  partie  de  la  légion,  n'avaient 
aucun  poste  assigné,  mais  combattaient  dispersés  selon 
que  l'exigeaient  les  circonstances  ,  et  ordinairement  de- 
vant les  lignes.  On  ajoutait  à  cette  troupe  les  frondeurs 
et  les  archers  (FUNDITORES,  Baléares,  Achœi,  etc.), 
Tit.-Liv.  xxi.  21.  xxviii.  87.  xxxviir.  21.  29,  SAGIT- 
TARII  ,  Cretenses ,  Arabes,  etc.),  Tit.-Liv.  xxxvii.  4o. 
XLii.  35. 

Les  corps  armés  à  la  légère  étaient  appelés  originai- 
rement Fercntarii,  Korarii  [quod atite  lorat qiiam pluit.), 
Varr.  L.  L.  vi.  3,  et  selon  quelques-un  s,  flcce/^5/.  D'autres 
prétendent  que  les  Accensi  étaient  des  soldats  surnu- 
méraires ,  suivant  les  troupes  pour  remplacer  les  mili- 
taires qui  mouraient  ou  qui  étaient  tués ,  Festiis  in 
ADSCRÎPTITII,  Varr.  ibid.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  les  ran- 
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geait  aussi  parmi  les  troupes  légères;  elles  étaient  divi- 
sées par  compagnies  i^expediti  nianipuli  et  expeditce  'co- 
hortes^ ^  et  quelquefois  on  en  fait  mention  par  opposition 
aux  cohortes  légionnaires,  Sallust.  Jug.  46.  90.  100. 

Les  soldats,  principalement  sous  les  empereurs,  étaient 
désignés  par  le  nombre  ordinal  de  la  légion  dans  la- 
quelle ils  servaient  5  ainsi ,  Priinaniy  les  soldats  de  la 
première  légion,  secimdani  ^  tertiani ,  quart ani  ^  quintani.^ 
decimani ,  tertiadeciîmini ^  vicesimani ,  duodewiccsiniani , 
duo  et  vicesimani^  etc.  Tacit. ,  Hist.  iv.  36.  3j.  m.  aj. 
V.  I.  —  Suet.  Jul.  70. 

Les  vélites  avaient  pour  armes  un  arc,  une  fronde, 
sept  javelots  dont  les  extrémités  étaient  aiguës,  comme 
des  flèches ,  de  sorte  qu'en  atteignant  1  ennemi  ils  se 
pliaient ,  et  ne  pouvaient  plus  lui  servir  (  quorum  teluin 
inhabile  ad  remittendum  iinperitis  est),  Tit.-Liv.  xxiv. 
34 ,  une  épée  espagnole  ayant  à-la-fois  un  tranchant  et 
une  pointe  [quo  cœsini  et  punctim  petebant)^  Tit.-Liv.  , 
un  bouclier  rond  (Parma)  de  trois  pieds  environ  de 
diamètre,  fait  en  bois  et  couvert  de  cuir,  et  un  casque 
sur  la  tête  (G aléa  vel  caleras  ) ,  ordinairement  fait  de 
la  peau  de  quelque  bête*  sauvage  pour  paraître  plus 
terrible,  Poljb.  vi.  20.  Les  a.rincs  des  Hastati^  principes, 
et  triarii  ^  tant  pour  se  défendre  {arma  ad  tegendum) 
que  pour  attaquer  (^e/ûf  ad  petendum)  étaient  en  grande 
partie  les  mêmes,  Poljb.  vi.  20  et  22. 

1.  Un  bouclier,  oblong ,  SCUTUM ,  long  de  quatre 
pieds,  large  de  deux  et  demi ,  fait  en  bois,  joint  par  de 
légères  bandes  de  fer,  et  le  milieu  relevé  en  bosse 
[uj7ibo) ,  garni  du  même  métal ,  et  le  tout  recouvert  de 
cuir  ;  quelquefois  un  bouclier  rond  et  plus  petit ,  cl/- 
peus. 

2.  Un  casque  (G ALEA  vel  Cassis,  \el-ida),  en  cuivre 
Tome  2*  10 
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OU  en  fer,  descendant  jusqu'aux  épaules,  mais  laissant 
la  figure  découverte,  Flor.  iv.  2  j  de-là  on  voit  le  motif 
de  l'ordre  que  César  donna  à  ses  soldats ,  et  qui  contri- 
bua beaucoup  à  lui  faire  gagner  la  bataille  de  Pharsale, 
FACiEM  FERi  MILES,  Flor.  IV.  2.  La  cavaleric  de  Pompée 
était  composée  de  jeunes  gens  dun  rang  distingué,  qui 
craignaient ,  autant  que  la  mort ,  d'avoir  leur  visage 
défiguré  ;  un  panache  en  plumes  de  diverses  couleurs 
formait  l'aigrette  (crista)  du  cas(||e. 

3.  Une  cotte  de  mailles,  LORICA,  faite  ordinaire- 
ment de  cuir  couvertde  plaques  de  fer  en  forme  d'écaillés 
ou  d'anneaux  du  même  métal  enlacés  les  uns  dans  les 
autres  {harnis  consertd)  ;  au  lieu  d'une  cotte  de  maille ,  la 
plupart  portaient  une  cuirasse  d'airain  sur  la  poitrine 
[thoiax  vel  pectorale). 

4.  Une  sorte  d'armure  pour  défendre  les  jambes, 
OCREAE,  Tit.-Liv.  ix.  40,  tegmina  crurum,  Virg.  AEn. 
XI.  777  ;  quelquefois  seulement  la  jambe  droite  ,  F'eget. 
I.  20 ,  et  une  espèce  de  chaussure  appelée  caliga  ,  garnie 
de  doux.  Jiwenal.  xvi.  24,  dont  se  servaient  les  sim- 
ples soldats  (^  gregarii \e\  manipulares  milites).  Ce  fut  de 
la  dénomination  de  cette  chaussure  que  l'empereur  Ca- 
ligula  prit  son  nom  ,  Suet.  Cal.  ix.  Sa.  —  Tacit.  Annal. 
I.  4i-  —  Cic.  Att.  II.  3  ;  de-là,  caligatus ,  un  simple  sol- 
dat, Suet.  Aug.  25.  —  Marins  à  caliga  ad  consulatuiii 
perductus .,  de  simple  soldat,  etc.  Senec.  de  Ben.  v.  16. 

5.  Une  épée  {gladins  vel  ensis)  et  deux  longues  jave- 
lines (pila). Les  cavaliers,  dans  les  premiers  temps,  n'a- 
vaient que  leurs  habillements  ordinaires  pour  être  plus  i 
agiles  et  moins  gênés  en  montant  à  cheval  ;  ils  ne  con-  { 
naissaient  pas  encore  l'usage  des  étriers  (stapi^  vel  j 
staped^e),  nom  qu'on  leur  donna  dans  la  suite.  On  ignore  1 
dans  quel  temps  l'usage  en  fut  introduit ,  et  il  n'en  pa- 
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raît  aucun  vestitje  ni  sur  les  statues  ni  sur  les  médailles 
anciennes.  Les  classiques  n'en  font  pas  mention.  Les 
Romains  ignoraient  l'usage  de  nos  selles;  ils  se  servaient 
de  couvertures  de  laine,  investis  stragula)  ^  appelées 
EPHIPPIA,  Horat.  Ep.  i.  \\.  44->  vel  strata.  L'épithète 
cotistratus ,  indiquait  le  cheval  muni  de  cette  couverture., 
Tit.-Liv.  XXI. 54-  Les  Germains  dédaignaient  de  s'en  servir, 
Cœs.  B.  G.  IV.  2.  Les  chevaux  numides  n'avaient  pas  de 
brides,  Tit .-Lh\  xxx.y .  ii. 

Mais,  dans  la  suite,  la  cavalerie  romaine  adopta  l'u- 
sage des  Grecs,  et  se  servit,  en  grande  partie,  des  mê- 
mes armes  que  les  fantassins,  Poljb.  6.  23.  Pline  com- 
posa un  ouvrage  ,  de  jaculatione  equestri,  sur  la  manière 
de  se  servir  de  la  javeline  à  cheval  ;  Plin.  Ep.  m.  4. 

On  appelait  loricati  ou  cataphracti  ,  les  cavaliers 
armés  de  pied  en  cap,  cest-à-dire  complètement  de 
la  tête  aux  pieds  ,  Tit.-Liv.  xxxv.  4<^-  xxxvii.  4o. 

Il  y  avait  dans  chaque  légion  six  tribuns  militaires 
[vojez  page  285),  commandant  sous  les  consuls,  et 
chacun  à  leur  tour,  ordinairement  un  mois,  Tit.-Liv. 
XL.  4i-  — Horat.  Sat.  1.6.  48.  Il  parait  que,  lors  d'une 
bataille ,  un  tribun  avait  la  conduite  de  dix  centuries  ou 
d'environ  mille  hommes;  de-là  on  les  appelait  en  grec 
xiXtapxo; ,  vel-vi;.  Sous  les  empereurs  on  les  choisissait 
principalement  parmi  les  sénateurs  ou  les  chevaliers  , 
d'où  on  les  appelait  laticlavii  ou  angusticlavii,  ^S^ef. 
Oth.  10;  l'un  d'eux  portait  le  titre  de  tribunus  co- 
HORTis,  Plin.  Ep.  m.  9,  et  il  conservait  seulement  pen- 
dant six  mois  le  commandement,  qu'on  appelait  de-là 

SEMESTRIS    TRIBUNATUS  ,    PUtl.     Ep.    IV.     4?    OU    SEMESTRE 

auexim,  Jiwenal.  vu.  8,  d'un  anneau  d'or  qu'il  avait  le 
droit  de  porter. 

Les  tribuns  choisissaient  les  officiers-commandants  de* 

lO. 
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centuries  (cENTURidNES  vel  ordimim  diictores^^  parmi  les 
autres  soldats  et  d après  leur  conduite,  Tit.-Liv.  xlii. 
34.  —  Cœs.  VI.  3c).  —  Lucan.  i.  6^^.  vi.  i45  ;  mais  le 
consul  ou  le  proconsul  disposait  souvent  de  ces  places 
(  centiirionatiis) ,  ou  par  faveur ,  ou  même  à  prix  d'argent , 
Cic.  Pis.  36. 

Un  centurion  portait  pour  marque  distinctive  une 
verge  de  vigne  (vitis)^  Plin.  xiv.  i.  s.  3.  — Tacit.  i.  23.  — 
Juvenal.  viii.  247-  — Ovid.  Art.  Am.  i.  527;  d'où,  -^vite 
donari  ,  devenir  centurion  ,  vitcm  poscere ,  demander 
cette  place,  Juvenal.  •aw.  ipS,  gerere ,  ïexeAccr^  Lucan. 
VI.  i46- 

Chaque  manipule  avait  deux  centurions ,  ayant  le 
même  titre,  mais  seidement  désignés  par  le  nom  de piior 
le  premier,  et  de  posteiior  le  second ,  parce  que  l'un  était 
nommé  et  installé  avant  1  autre ,  Tacit.  Annal,  i.  32.  — 
Diohjs.  IX.  10. 

Sous  les  empereurs  on  nommait  les  centurions  tous 
à-la-fois ,  et  le  plus  souvent  ils  obtenaient  leur  place  à 
prix  d  argent,  Dio.  lu.  2  5. 

On  appelait  le  centurion  de  la  première  centurie  du 
premier  manipule,  des  triaires  {^Triarii).,  centurio priini 
pili.,  vel  primi  ordinis ,  Tit.-Liv.  xxv.  19,  ou  priinus 
pilus ,  priinipilus ,  ou  priinopilus ,  Cses.  B.  G.  11.  25. 
et  primas  centurio,  Tit.-Liv.  vu.  /\x  ,  qui  piiinum  piluni 
duc  ébat .,  ibld.  i3,  dux  legionis  (0  viyep'.cov  tou  Tay[xaTo;), 
Dionys.  ix.  10.  Il  présidait  tous  les  autres  centurions  , 
et  il  était  chargé  de  laigle  ,  aquila.^  ou  du  principal 
étendard  de  la  légion,  Tacit.  Hist.  m.  22.  —  Valer.  Max. 
1.  6.  II.  Cette  dignité  assurait  des  honneurs  et  des  avan- 
tages; le  titulaire  devenait  membre  dt;  l'ordre  équestre, 
Juvenal.  xiv.  197.  ■ — Martial,  i.  32.  —  Ovid.  Amor.  m. 
8.  20.  —  Pont.  IV.  7.  i5;  il  assistait  au  conseil  de  guerre 
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avec  le  consul  et  les  tribuns  ;  les  autres  centurions  étaient 
appelés  minores  ordine ,  ibid.  49- 

Le  centurion  de  la  seconde  centurie  du  premier  ma- 
nipule des  triaires  ,  portait  le  titre  de  prinùpilus  poste- 
rior;  de  même  les  deux  centurions  du  second  manipule 
des  triaires  étaient  appelés  prior  centwio  et  posterior, 
centurio  secundi  pill,  et  ainsi  jusqu'au  dixième  qu'on 
appelait  centurio  decinii  pili ,  prior  et  posterior  •  aussi, 
primics  princeps  ^  secundas  princeps  ^  etc.,  primns  hasta- 
tus  ^  etc.  Ainsi  l'on  voit  par  combien  de  grades  devait 
passer  un  simple  soldat  dans  larmée  romaine  pour  par- 
venir à  celui  de  centurion  ,  du  grade  de  dernier  cen- 
turion de  la  dernière  compagnie  des  soldats  appelés 
hastati  {^decinius  hastatus  posterior),  jusqu'au  rang  de 
primipiliis ,  Tit.-Liv.  xlii.  34-  Tout  principal  centurion 
était  dit  :  ducere  honestuni  ordinern  ^  tel  fut  Yirginius  , 
Tit.-Liw  III.  44- 

Chaque  centurion  choisissait  deux  officiers  ou  lieute- 
nants appelés  OPTiONES ,  uragi  ou  succenturiones , 
Tit.-Liv.  VIII.  8.  —  Festus  in  optio,  et  deux  porte-éten- 
dards ou  enseignes,  SIGNlFEliI  vel  vexillarii  ^  Tit.- 
Liv.  V.  8.  XXXV.  5.  —  Tacit.  Annal,  ii.  8i.  —  Hist.  i.  ^i. 
m.  17.  —  Cic.  Div.  i.  77. 

Le  commandant  de  la  cavalerie  d'une  légion  était 
appelé  Pr.efectcs  alœ ,  Plin.  Ep.  m.  4- 

Chaque  escadron  [tiirma)  avait  trois  décurions  [de- 
curiones)  ou  commandants  de  dix  hommes;  mais  le  pre- 
mier élu  parmi  eux  commandait  l'escadron  ,  Poljb.  vi. 
23.  On  l'appelait*  û^Mo:  turmœ,  Sallust.  Jug.  38.  Chaque 
décurion  avait  à  lui  un  aide-major,  optio  ,  Varr.  de  lat. 
ling.  IV.  16. 

Les  troupes  des  alliés  qui,  conjointement  avec  la  ca- 
valerie, occupaient  les  ailes  de  l'armée,  et  quon  appe- 
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lait  pour  cette  raison  aljE,  Tit.-Liv.  xxi.  21. —  Gell. 
XVI.  4^  avaient  des  préfets  (PRAEFECTI)  qu'on  leur 
nommait ,  et  qui  les  commandaient  de  la  même  manière 
que  les  tribuns  de  légions  ,  Cœs.  B.  G.  i.  89.  —  Suet. 
Aug.  38.  —  Claiid.  35.  —  Plin.  Epist.  x.  19.  On  les  divi- 
sait en  cohortes ,  de  même  que  l'infanterie  romaine  , 
Salliist.  Jug.  58. 

Le  tiers  de  la  cavalerie  et  le  cinquième  des  fantassins 
étaient  choisis  pour  camper  près  du  consul  ;  on  les  ap- 
pelait EXTRAORDINAKIT  ,  Ct  UUC  trOUpC  d'élite  ABLECTI  OU 

selecti ,  formait  sa   garde  particulière ,  Tlt.-Lw.  xxxv.  5. 

—  Polyb.  VI.  28. 

Il  est  probable  que  les  troupes  alliées  avaient  à-peu- 
près  les  mêmes  armes  et  les  mêmes  officiers  inférieurs 
que  les  troupes  romaines. 

Deux  légions,  avec  le  nombre  déterminé  de  cavalerie 
{^cum  justo  equitatit)  et  les  alliés,  formaient  ce  qu'on 
appelait  ime  armée  consulaire,  exercitus  consalaris ,  en- 
viron vingt  mille  hommes,  Tit.-Liv.  x.  20;  au  temps 
de  Polybe,  dix-huit  mille  six  cents,  Poljb.  vi.  24. 

Le  consul  nommait  seslieutenants-généraux(LEGATI), 
un  ou  plusieurs  ,  suivant  l'importance  de  la  guerre  , 
Tit.-Liv.  11.29.59.  IV.  in.  X.  4o«  43}  etc. — Sali.  Cat.  Sg. 

—  Jug'  28. —  Cœs.  de  Bel.  Civ.  11.  ly.  m.  55. 

Quand  le  consul  agissait  en  personne  ,  on  disait  que 
l'entreprise  était  exécutée  sous  sa  direction  et  sous  ?>q% 
auspices  [ductu  vel  imperio  et  auspicio  suo  ) y  Tit.-Liv.  m. 
I.  l'j.  42.  XL.  17.  28,  —  Plant.  Amph.  i.  i.  4r.  11.  2.  25. 

—  Horat.  I.  7.  27,  et  quand  ses  lieutenants  ou  d^'luîres 
officias  agissaient  d'après  ses  ordres,  on  disait  que  l'en- 
treprise était  exécutée  sous  les  auspices  du  consul  et  la 
conduite  de  son  lieutenant,  auspicio  consulis  et  ductu 
legati;  ainsi ,   quoique  les  empereurs    demeurassent  à 
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Rome ,  tout  était  censé  se  faire  sous  leurs  auspices  , 
(liictu  Gennatiici  ,  auspiciis  Tiberii /ï^cit.  Annal,  ii.  4i- 
—  Horat.  Od.  iv.  14.  16  et  33.  —  Ovid.  Trist.  11.  ijS  ; 
d'où,  aaspicia  ^  la  direction,  Tit.-Liv.  m.  60. 

On  nommait  PALUDAMEISTUM,  vel  chlamjs ,  le 
manteau  du  général  ;  il  était  de  couleur  écarlate  et  bordé 
de  pourpre  ;  les  principaux  officiers  le  portaient  aussi 
quelquefois,  Tit.-Liv.  1.  26. — Plia.  xvi.  3. —  Tacit. Annal. 
\ii.  56 ,  ciiin  paludatis  ducihus ,  avec  des  officiers  en 
manteau  rouge,  Juvenal.  vi.  399.  Selon  quelques  écrivains, 
les  licteurs  qui  suivaient  les  consuls  à  l'armée ,  avaient 
un  vêtement  de  cette  couleur,  Tit.-Liv.  xl.  10.  xlv.  39. 
Le  cHLAMYs  était  aussi  le  nom  d'un  habit  de  voyageur 
[vestis  viatoria)'-,  d'où  chlaniydatus ^  un  voyageur  ou  un 
étranger,  Plaut.  Pseud.  iv.  2.  8.  se.  7.  49- 

L'habit  militaire  que  portaient  les  officiers  et  les  sol- 
dats s'appelait  sagum,  et  aussi  chlamjSy  Plaut.  Rud.  11. 
2.  9.  C'était  une  espèce  de  manteau  ouvert  que  l'on 
mettait  dessus  les  autres  habits,  et  qu'on  attachait  avec 
une  agrafe,  Suct.  Aiig.  26.  Il  était  l'opposé  de  la  toge, 
qui  était  la  robe  de  paix.  Quand  il  y  avait  une  guerre 
en  ilaXie  [in  tuninltu) .,  tous  les  citoyens  prenaient  1  habit 
militaire  ,  sagum  ;  de  -  là  ,  est  in  sagis  civitas  ,  Cic. 
Phil.  VIII.  II,  sumere  saga,  ad  saga-  ire;  et  redire  ad 
togas ,  id.  V.  12.  XIV.  i.  Le  sagum  est  pris  également 
pour  l'habit  du  général  ;  ainsi  punico  lugubre  mutavit 
sagum ,  id  est  déposait  coccineam  chlamydem  Antonius , 
et  accepit  nigram ,  quitta  la  robe  de  pourpre ,  et  prit 
l'habit  de  deuil ,  Horat.  Epod.  ix.  27. 
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III.    DISCIPLINE  MILITAIRE  DES  ROMAINS. 
MARCHES  ET   CAMPEMENT. 

La  discipline  des  Romains  était  admirable  ,  sur -tout 
dans  les  marches  et  dans  les  campements.  Ils  ne  passaient 
pas  une  seule  nuit ,  même  durant  les  plus  longues  mar-     1 
ches,  sans  établir  un  camp,  et  sans  le  défendre  par  un 
retranchement  et  par  un  fossé  ,  Tit.-hiv.   xliv.   Sy.  —     i 
Sallust.  Jug.  45  et  91.  On  faisait  toujours  précéder  l'ar- 
mée d'officiers  chargés  de  choisir  et  de  marquer  l'em-      1 
placement  convenable  {castra  Tiiefari) ,  d'où  on  les  ap-      j 
pelait  METATORES;  ainsi  les  expressions  «//em  C(75/m 
vel  secundis^  ont  le  même  sens  que  altero  die^  le  second 
]ouT  •  fertiis  castris ,  qidntb  castris  ^  etc.   Tacit.  Hist.  m. 
i5.  IV.  yi.  —  Cœs.  B.  G.  Tii.  36". 

Quand  une  armée  ne  restait  qu'une  seule  nuit  dans 
un  camp,  et  même  deux  ou  trois  nuits,  on  appelait 
cette  station  castra,  et  dans  les  derniers  temps  MANSIO. 
Ce  mot  désigne  aussi  une  journée  de  marche ,  Plin.  xii. 
i4,  et  aussi  une  auberge ,  iS^^e?".  Tit.  10,  comme  chez 
les  Grecs  (GTa6[7.oç). 

Si  l'armée  restait  quelque  temps  dans  le  même  lieu , 
on  appelait  l'emplacement  castra  STATIVA ,  un  camp 
fixe,  AESTIVA  un  camp  d'été,  et  HIBERNA  un  camp 
d'hiver:  (on  introduisit  l'usage  de  ce  dernier  campement 
au  siège  de  Veies),  Tit.-Liv.  v.  2,  hihernacnla  œdificavit^ 
XXIII.  39. 

Les  Romains  garantissaient  par  de  forles  défenses 
leurs  quartiers  d'hiver,  et  y  réunissaient,  particulière- 
ment sous  les  empereurs,  tous  les  établissements  d'une 
ville,  des  magasins  [armaria) .  des  ateliers  {J'abricœ)  ^ 
une  infirmerie  [valetudinariiim)  ^  etc.  On  croit  voir  dans 
ces  habitations  militaires  l'origine  de  la  plupart  des  villes 
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européennes ,  de  celles  de  la  Grande-Bretagne  en  par- 
ticulier, dont  les  noms  finissent  en  cester  o\x  chester. 

Le  camp  des  Romains  avait  toujours  la  forme  d'un 
quarré  [quadrata)^  Polyb.  vi.  aS.  Dans  les  derniers  temps, 
à  l'imitation  des  Grecs  ,  on  lui  donnait  quelquefois  la 
forme  circulaire,  ou  bien  on  le  traçait  d'après  la  nature 
du  terrain,  Veget.  i.  aS.On  l'entourait  d'un  fossé  [fossa)^ 
ordinairement  profond  de  neuf  pieds  et  large  de  douze, 
et  on  le  fortifiait  d'un  retranchement  (VALLUM)  fait 
avec  de  la  terre  enlevée  du  fossé  (AGGER),  et  défendu 
par  des  pieux  aigus  [sudes  ^  VALLT  \e\  pâli)  qu'on  y 
enfonçait,  J^irg.  G.  ii.aS.  - —  Cœs.  Bell.  civ.  ii.  i.  i5.  — 
Polyb.  xvii.   i4  et  i5. 

Le  camp  avait  quatre  portes  ,  une  de  chaque  côté  ; 
celle  qui  regardait  l'ennemi  s'appelait^o/7'<z  PRAETORIA 
vel  extraordinaria .,  Tit. -Liv.  xl.  27.  On  appelait  DE- 
CTJMANA  rentrée  opposée  à  la  première  ,  ab  tergo 
castToruni  et  hosti  aversa  vel  ab  hoste ,  Tit. -Liv.  m.  5. 
X.  32.  —  Cœs.  Bell.  G.  11.  i/\.  — Civ.  m.  ^g ,  porta  prin- 

CIPALIS    DEXTRA  Ct  PRINCIPALIS  SINISTRA  ,    Tit.-lÂV.  XL.  l'J . 

Le  camp  se  divisait  en  deux  parties ,  l'une  haute  et 
l'autre  basse. 

La  partie  supérieure  (pars  castroruni  siiperior-)  abou- 
tissait à  la  porte  prétorienne,  porta  prœtoria.  On  y  pla- 
çait la  tente  du  général  i^ducls  tabernaculwn)^  appelée 
PRAETORIUM,  et  aussi  augurale,  Tacit.jinn.  11.  i3. 
XV.  3o;  d'où  il  prenait  les  auspices,  miguracidam,  Fest.  ; 
vel  au"uratorium ,  Hygin.  de  Castramet.  On  l'appelait 
aussi  Augustale  ,  Quint,  viii.  2.  8.  Cet  emplacement  était 
suffisant  pour  sa  suite,  la  cohorte  prétorienne,  etc. 
D'un  côté  du  prœtoriwn  étaient  placées  les  tentes  des 
lieutenants-généraux,  et  de  l'autre,  celle  du  questeur, 
QUAESTORIUM.  Il  paraît  qu'elle  était  anciennement 
près  de  la  porte  Décumane  [porta  decumana)  ,  appelée 
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pour  cette  raison  quœstoria ,  Tit.-Liv.  x.  Sa.  xxxiv.  47- 
Près  de  la  tente  du  questeur  était  le  FORUM ,  aussi  ap- 
pelé QuiNTANA,  où  sc  tenaient  le  marché  et  les  assemblées, 
Tit.-Liv.  XLi.  2.  — Suet.  Ner.  26.  —  Polyh.  vi.  38.  Dans 
cette  partie  du  camp  étaient  aussi  les  tentes  des  tribuns    i 
et  des  préfets  des  alliés  ,  les  soldats  nommés  evocati^  ahlecti 
et  extraordinarii ,  soit  cavaliers  ou  fantassins.  Les  classi- 
ques   nous  laissent    ignorer  l'ordre   suivant    lequel   ils    i 
étaient  distribués;  nous  savons  seulement  qu'on  assignait    ! 
des  places  particulières  aux  officiers  et  à  ceux  qui  leur 
étaient  attachés. 

Un  espace  libre  et  vaste  se  prolongeant  sur  toute  la 
largeur  du  camp,  en  séparait  la  partie  haute  de  la 
partie  inférieure.  On  l'appelait  PRINCIPIA,  Tit.»Liv. 
VII.  12.  Là  était  placé  le  tribunal  du  général,  où  il  ren- 
dait la  justice  et  où  il  haranguait  l'armée,  Tacit.  Annal. 
I.  67.  —  Hist.  m.  i3.  Les  tribuns  y  prononçaient  leurs 
jugements  [jura  reddeban€) ,  Tit.-Liv.  xxviii.  24-  On  y 
infligeait  aussi  les  peines,  Suet.  Oth.  i.  —  Aug.  24.  ■ — 
Tit.-Liv.  VIII.  32.  IX.  16.  Les  principaux  étendards  de 
l'armée,  ainsi  que  les  autels  des  dieux,  y  étaient  placés, 
Tacit.  Annal.  1.  Zg ,  et  les  images  des  empereurs  par 
lesquels  juraient  les  soldats,  Tit.-Liv.  xxvi.  48.  — Horat. 
Od.  IV.  5. — Ep.  II.  I.  16.  C'était  encore  là  que  les  sol- 
dats romains  déposaient  leur  argent  auprès  des  étendards 
[ad  vel  apud  signa).,  comme  dans  un  lieu  sacré,  Suet. 
Dont.  7,  chacun  y  laissait  une  certaine  partie  de  sa  paye  et 
la  moitié  de  la  gratification  qu'on  ne  leur  donnait  qu'à 
la  fin  de  la  guerre,  Veget.  11.  20. 

Dans  la  partie  inférieure  du  camp  les  troupes  se  ran- 
geaient de  la  manière  suivante:  la  cavalerie  au  milieu;  des 
deux  côtés,  les  Triarii.,  les  Principes.,  les  Hastati ;  près 
d'eux ,  des  deux  côtés  ,  étaient    placées  la   cavalerie  et 
l'infanterie  des  alliés  ;  et,  suivant  un  usage  remarquable. 


DISCIPLINE   MILITAIRE  DES    ROMAINS.  13 "i 

on  distribuait  toujours  ces  troupes  de  manière  qu'elles 
lussent  séparées  les  unes  des  autres  pour  prévenir  les 
conspirations  que  leur  rassemblement  aurait  pu  faire 
naître  [ne  quid  novœ  rel  ivoUrentnr).  On  ne  connaît  pas 
précisément  le  lieu  occupé  par  les  vélites;  on  les  place 
cependant  par  conjecture  dans  un  espace  vide,  large  de 
deux  cents  pieds,  entre  les  retranchements  et  les  tentes. 
On  a  la  même  incertitude  sur  la  place  quoccupaient  les 
esclaves  (calon-ij  vel  servi) ,  les  serviteurs  ou  valets  d'ar- 
mée (lix.e  ,  qui  exercituin  sequebantur  quœstiis  gratiâ) , 
Festus,  Tit.-Lh'.  xxiii.  i6.  Dans  les  premiers  temps  ils 
étaient  peu  nécessaires;  les  officiers,  il  est  vrai,  avaient 
des  esclaves  ;  mais  il  n'était  pas  permis  aux  soldats  d'en 
avoir,  Sallust.  Jug.  45-  Quelquefois  il  était  même  dé- 
fendu d'avoir  des  valets  (^lixœ ,  ibid.)  Dans  d'autres  cir- 
constances, il  paraît  qu'on  les  plaçait  hors  du  camp  dans 
ce  qu'on  appelait  procestria  (  œdiflcia  extra  castra) , 
Festus.  —  Tacit.  Hist.  iv.  22. 

On  couvrait  les  tentes  [tentoria)  de  peaux  ou  de 
cuirs  étendus  avec  des  cordes  ;  doit ,  snb pelUhiis  hiemare, 
Flor.  I'.  12,  dur  are  ^  Tit.-Liv.  5.  2  ,  haheri,  id.  3^.  89, 
retineri,  dans  les  tentes,  ou  dans  le  camp,  Tacit.  Annal. 
1 3.  35,  et  Cic.  Acad.  iv.   2. 

Chaque   tente   renfermait   ordinairement   dix  soldats 
avec  leur  decanus.,  doyen,  sons-officier,   qui  les   com- 
mandait [qui  iis  prcefuit).  C'est  ce  qu'on  appelait  propre- 
ment  coNTUHERNiuM  ,  ct   les    soldats    sous  ses   ordres  , 
I  ;  coNTUBERNALEs  ;  aiusi   on   disait   des  jeunes  patriciens 
confiés  aux   soins  particuliers  d'un  général,  qu'ils  ser- 
,  jvaient   dans  sa  tente  [contubernio  ejus  nnlitare)  ,  et  on 
.    les  appelait  ses   contubernales,  Suet.  Jul.   J\'2.  —  Cic. 
Cœl.  3o.  —  Plane.  21.  —  Sallust.  Jug.  6i\  ;  d'où,  invere 
in  contubernio  alicujus  ^  vivre  dans  la  famille  d  un  par- 
ticulier, Plin.  Ep.  viï.  24  ]  contubemalis  ^  un  compagnon? 
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ibid, ,  I.  ip.  X.  3.  On  plaçait  les  centurions  et  les  porte- 
étendards  à  la  tête  de  leurs  compagnies. 

Les  différentes  divisions  des  troupes  étaient  séparées 
par  des  intervalles  ou  des  rues  quon  appelait  VlAE; 
cinq  dans  la  longueur  [in  longuni) ^  dans  la  direction  de 
ia  porte  Décumane,  au  prétoire  ,  et  trois  en  travers,  sa- 
voir une  dans  la  partie  inférieure  du  camp  appelée 
quintana  ,  la  rue  large  appelée  principia  ,  dont  on  a  déjà 
parlé ,  et  la  troisième  entre  la  porte  prétorienne  et  le 
prétoire.  Les  rangs  des  tentes  qui  bordaient  chaque  rue 
étaient  appelés  strigyE. 

En  traçant  le  camp  ,  on  désignait  différentes  divisions 
de  l'armée  pour  exécuter  tous  les  travaux,  sous  la  direc- 
tion des  tribuns  ou  des  centurions  ,  Jiivcnal.  viii.  Elles 
étaient  aussi  chargées,  pendant  la  durée  du  campement, 
de  divers  services  (ininisteria)  ,  comme  de  procurer  de 
l'eau  ,  du  fourrage  ,  du  bois ,  etc.  On  exemptait  de  ce 
service  certains  individus  [immunes  operuin  niilitariiun 
in  unwn  piignœ  laboreiii  rcscrvati) ,  Tit.  -  Liv.  vir.  'j  , 
soit  d'après  une  loi  ou  un  usage,  tels  que  les  chevaliers. 
Equités ,  Valer.  Max.  ii.  9.  7  ,  les  milices  {evocati\  et  les 
vétérans,  Tacit.  Annal,  i.  36 ,  ou  par  la  faveur  des  com- 
mandants [bénéficia),  origine  de  la  dénomination  de 
BENEFiciARii,i^e5i{«5. — Cœs.  Bel/.Cii^.i.yo.MAis  depuis,  les 
centurions  vendirent  cette  dispense  ,  abus  le  plus  funeste 
à  la  discipline  militaire,  Tacit.  Annal,  i.  17.  —  Hist.  1. 
46,  On  appelait  munifices  les  soldats  obligés  à  faire  ce 
service,  Veget.  11.   7,   19. 

Sous  les  empereurs  il  y  avait  dans  chaque  légion  vlVï. 
officier  particulier ,  appelé  Pr^efectus  castrokum  ,  qui 
était  chargé  de  l'inspection  du  camp ,  Tacit.  Annal,  i. 
20.  XIV.  3^.  — Hist.  II.  -i^.  —  f"  eget.  11.  10. 

On  destinait  un   certain  nombre  de   manipules  à    ia 
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garde  des  portes  ,  des  retranchements  et  d'autres  points 
du  camp  ,  devant  le  prœtorium ,  devant  les  tentes  des 
legati  ^  du  questeur  et  des  tribuns;  ils  y  restaient  jour 
et  nuit  { agere  excuhias  ,  vel  stationes  et  vigilias) ,  et  on 
les  changeait  tontes  les  trois  heures,  Polyb.  vi.  33. 

On  appelait  en  général  excuble  toutes  les  gardes  ou 
factions  ,  soit  de  jour,  soit  de  nuit ,  et  vïgillï:  celles  de 
la  nuit  seulement.  On  donnait  le  nom  particulier  de 
STATiONES  aux  gardcs  placées  devant  les  portes  ,  et  celui 
de  cusTODi^  aux  gardes  des  retranchements,  Tit.-Li\>. 
XXV.  4o-  xliv.  33  ;  mais  le  mot  statio  s'emploie  aussi 
pour  un  poste  quelconque  ;  d  où ,  ^)etat  Prtkagoras  in- 
j'ussu  iinperatoris ,  id  est  dei ,  de  prœsidio  et  station e  vitœ 
decedere ,Cic.Senec.  20.  On  punissait  delà  peine  capitale 
la  garde  qui  avait  quitté  sa  faction,  Siiet.  Jng.  24. 

Cliaque  soir,  avant  de  placer  les  sentinelles  [antequani. 
'vigiliœ  disponerentur),  le  mot  d'ordre  {srinbolwii)^  ou  le 
signe  particulier  pour  reconnaître  les  citoyens  des  en- 
nemis ,  Dio.  xLiii.  34 ,  se  donnait  dans  larmée  par  le 
moyen  d'une  tablette  carrée  de  bois,  en  forme  de  dé. 
appelée  TESSERA ,  de  ses  quatre  angles  (Tsa^raocç  —  a 
quatuor),  sur  laquelle  on  écrivait  le  mot  ou  les  mots 
d'ordre,  donnés  par  le  général.  Il  païaît  que  le  mot 
d'ordre  était  différent  pour  chaque  nuit,  Polyb.  vi.  32. 

Marius  choisissait  souvent  pour  mot  d'ordre  Lar  Deus  ; 
Sylla,  ApolloDelphicus,  et  César,  Venus  Genitrix,  etc. 
Serv.  ad  Vivg.  AEn.  vu.  637;  Brutus ,  Libertas,  Dio. 
47.  43.  Le  général  le  donnait  aux  tribuns  et  aux  préfets 
des  alliés  (^fessera  data  est).,  ceux-ci  aux  centurions,  et 
ces  derniers  aux  soldats.  Celui  qui  était  chargé  de  porter 
le  mot  d'ordre  [fessera).,  des  tribuns  aux  centurions, 
était  appelé  tesserarius  ,  Tacit.  Hist.  i.  25. 

On  suivait  le  même  mode  si  on  avait  des  ordres  par- 
ticuliers du  général  à  faire  connaître  aux  troupes  ,  Tit.- 
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Liv.  VII.  35.  IX.  32.  XXVII.  /\6.  XXVIII.  i4-  —  Suet.Galb. 
6.  Il  paraît  qu  on  les  donnait  aussi  de  vive  voix,  i>wà 
'voce,  Tit.-Liv.  xliv.  33. 

Au  commencement  de  la  nuit,  le  général  renvoyait 
ses  amis  et  ses  principaux  officiers  [cu/n  pr/Etorium 
dimittehat^ ,  après  leur  avoir  donné  ses  instructions; 
alors,  toutes  les  trompettes  se  faisaient  entendre,  Tit.-Liç. 
XXX.  5.  XXI.  54.  XXVI.  i5.  xxxvn.  5. 

On  désignait  des  militaires  pour  faire  toutes  les  nuits 
leur  ronde  vers  les  différents  postes  [circumire  vel  obire); 
de-là,  leur  nom  circuitores  vel  circitores).  Il  paraît  qu'on 
en  chargeait  anciennement  les  chevaliers,  Tit.-Liv.  nxii^ 
et  les  tribuns,  id.  xxviii.  24.  Dans  les  occasions  extraor- 
dinaires,  le  général  la  faisait  lui-même,  ou  la  faisait 
faire  par  ses  lieutenants,  Salhist.  Jng.  45-  A  la  fin,  les 
tribuns  désignaient  ceux  qui  devaient  en  être  chargés , 
Veget.  m.  8. 

Les  Romains  ne  se  servaient  que  d'instruments  à  vent 
pour  la  musique  de  l'armée  ;  les  principaux  étaient , 
i*'  TUBA,  la  trompette  dont  le  tube  était  droit;  2" 
CORNU,  le  cor  dont  le  tube  était  recourbé  et  presque 
circulaire;  3°  BUGCINA,  instrument  semblable  au  pré- 
cédent, que  les  gardes  employaient  dans  leur  service; 
4°  LITUUS,  le  clairon  dont  le  tube  recourbé  à  son 
extrémité  ressemblait  au  bâton  ou  au  litiius  d'un  augure. 
Il  était  tout  entier  en  cuivre ,  d'où  ceux  qui  en  jouaient 
étaient  appelés  AENEATORES  ,  Suet.  Jid.  32  ;  la  trom- 
pette, tuba ,  pour  l'infanterie,  et  le  clairon,  lituas .,  pour 
la  cavalerie  [Acron.  ad  Horat.  Od.  i  i.  23).  Mais  on 
confond  quelquefois  ces  deux  instruments,  J^it'g'  AEtù 
VI.  167.  On  les  appelait  l'un  et  Vautre  concha,  parce 
qu'autrefois  on  se  servait  de  la  conque  marine,  id.  171. 

C'était  avec  la  trompette  ou  le  cor(?M(i'«j  qu'on  donnaitle 
signal  pour  relever   les   sentinelles  [vigiiiis  îJiutandis) , 
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Lucan.  viii.  24.  [buccina) ,  Tit.-Liv.  vu.  35.  —  Tacit. 
Hist.  V.  22;  d'où,  ad  tertiani  huccinain  pour  inglliam , 
Tit.-Liv.  xxvr.  i5,  et  le  temps  était  déterminé  par  un 
clepsydre  i^per  clepsjdras)  ,  horloge  d'eau,  Veget^  m.  8 
[liojez  page  368).  La  discipline  du  camp  consistait  sur- 
tout en  exercices ,  d'où  l'armée  reçut  le  nom  d'EXERCiTus  ; 
là  les  soldats  s'exerçaient  à  marcher,  à  courir  {decursi6)y 
tout  armés,  Tit.-Liv.  xxiii.  35.  xxvi.  5i.  xxix.  22.  — ■ 
Polyh.  VI.  20  ,  à  sauter,  nager,  Suet.  Aug.  65",  à  s'élancer 
sur  des  chevaux  de  bois  [salitio).,  Veget.  i.  18,  à  tirer 
des  flèches,  à  lancer  le  javelot,  attaquer  des  figures  de 
bois  comme  des  ennemis  réels  {exercitia  ad  paliuii  vel 
Palaria)  ,  Juçenal.  vi.  246,  transporter  des  fardeaux,  etc. 
Virg.  G.  III.  346.  Quand  un  général  avait  résolu  de 
décamper  (  castra  luovere) ,  il  faisait  donner  le  signal  pour 
préparer  les  bagages  (colligendi  i>asa) ,  et  à  l'instant  on 
pliait  les  tentes  i^tahernacula  detendehant\^ïn2\.%\.o\\^o\\\% 
après  avoir  vu  lever  celles  du  général  et  des  tribuns, 
Poljb.  VI.  Au  second  signal,  on  mettait  le  bagage  sur 
les  bêtes  de  charge  ,  et  f  armée  commençait  à  se  mettre 
en  marche  au  troisième  signal;  d'abord  les  soldats  ap- 
pelés extra  or  dinarii  ,  et  les  alliés  de  l'aile  droite  avec 
leurs  bagages ,  ensuite  les  légions  ;  et  les  derniers  de 
tous ,  les  alliés  de  l'aile  gauche  avec  une  partie  de  la 
cavalerie  de  larrière-garde  ( ad  agmcn  cogendum ,  id  est 
colligendum ,  pour  empêcher  les  soldats  de  s'écarter), 
et  quelquefois  sur  les  flancs,  mais  dans  un  ordre  tel 
{composiio  agmine  non  itineri  niagis  qpto  quam  prœlio) , 
que  les  troupes  pussent  se  former  promptement  en  ligne 
de  bataille  ,  si  l'ennemi  attaquait. 

On  appelait  agmen  pilatum  ,  une  armée  serrée  en 
ordre  ,  Serv.  in  Firg.  AEn.  xii.  121  ,  vel  justum,  Tacit. 
Hist.  I.  68.  Quand  1  ennemi  n'inspirait  aucune  crainte , 
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Ja  surveillance  était  moins  active  {aginine  incauto,  idest 
minus  mwiito  ut  inter  pacatos  ducebat ,  se.  consul.), 
Tit.-Liv.  XXXV.  4- 

Cependant  Tordre  d'une  armée  en  marche  variait  d'a- 
près les  circonstances  et  la  nature  du  terrain ,  Tit.'Liv. 
XXXV.  4-  2^.  28.  Quelquefois  elle  formait  un  carré  [agine?i 
quadratuni)  5  on  plaçait  au  milieu  les  bagages,  Tit.-Liv. 
XXXI.  87.  XXXIX.  3o.  - —  Hivt.  de  Bell.  Gnll.  viii.  8.  — 
Tacit.  Annal,  i.  5i. 

On  faisait  marcher  en  avant  des  éclaireurs  [specula- 
tores)^  pour  reconnaître  le  terrain  {ad  ovinia  eccploranda). 
Suet.  Jul.  58.  —  Sali.  Jug.  46.  Cette  espèce  de  soldats , 
sous  les  empereurs  ,  était  appelée  SPECULATORES, 
Tacit.  Hist.  i.  24.  25.  l'j.  II.  II.  33.  73.  —  Suet.  Claud. 
35.  —  Oth.  5. 

On  avait  grand  soin  de  faire  marc!  1er  les  soldats  au 
pas  militaire  [gradu  militari  incedere)  ,  et  de  les  empê- 
cher de  s'éloigner  de  leurs  drapeaux  {signa  sequi).  Dans 
ce  dessein,  quand  les  troupes  étaient  campées,  on  leur 
faisait  parcourir  trois  fois  le  mois  des  trajets  de  dix  , 
quelquefois  de  vingt  milles  ,  plus  ou  moins,  selon  la  vo- 
lonté du  général;  ordinairement  elles  faisaient  dans  ces 
marches  vingt  milles  en  cinq  heures  ;  quelquefois  en 
allant  au  pas  précipité  {gradu  vel  agniine  citato),  vingt- 
quatre  milles  dans  le  même  espace  de  temps ,  Veget , 
1.  9. 

Le  fardeau  porté  par  le  soldat  est  à  peine  croyable , 
Virg.  G.  III.  346.  — Horat.  Sat.  11.  2.  10  5  des  vivres 
(cibaria)  pour  quinze  jours,  Cic.  Tusc.  11.  i5.  16,  quel- 
quefois pour  plus  de  temps ,  Tit.-Liv.  Ep.  5y  ;  ordinai- 
rement du  blé,  comme  étant  plus  léger  ,  et  quelquefois 
des  aliments  apprêtés  {coctus  cibus)^  Tit.-Liv.  m.  27,  des 
wstensiles  (utensilia),  ibid.  42,  une  scie,  une  corbeille , 
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une  hèche  (riifrum) ,  vnc  hache,  un  crochet,  une  cour- 
roie de  cuir  (Jhla:  et ioriim  ad pabidandum)^\xne  chaîne, 
un  pot,  etc.  Tit.-Liv.  xxviii.  /j5.  — Horat.  Epod.  ix.  i3; 
ordinairement  trois  et  quatre  pieux  ,  quelquefois  douze, 
Tit.-Liv.  III.  2j.  La  tolahté  de  cette  charge  montait  à 
soixante  Hvres,  outre  ses  armes  regardées  parle  citoyen 
romain  ,  non  comme  un  fardeau ,  mais  comme  une 
partie  de  lui-même  (  aruia  uieinhra  milites  ducebant  ) . 
Cic.  Tusc.  II.  iG. 

Les  soldais  parcouraient  avec  ce  poids  vingt  milles  en 
un  jour,  quelquefois  davantage ,  Vcget.  i.  lo.  —  Spartian. 
Adrian.   lO. 

On  avait  des  bètes  de  somme  pour  le  transport  des 
tentes,  des  moulins,  du  bagage,  jïimenta  saucinaria, 
Cœs.  Bell.  Civ.  i.  8i ,  etc.  Les  liomains  se  servaient  peu 
de  chariots  ,  parce  qu'ils  les  trouvaient  trop  embarras- 
sants,  Salliist.  Jng.  45- 

Ordinairement  le  général  se  plaçait  au  centre,  quel- 
quefois à  Farrière-garde  ,  et  dans  tous  les  lieux  où  il 
jugeait  sa  présence  nécessaire,  ihid.^  et  Poljb.  x.  22. 

Quand  les  troupes  étaient  arrivées  près  du  lieu  où 
elles  devaient  camper,  on  envoyait  des  tribuns  et  des 
centurions  avec  certains  officiers  ingénieurs  [cum  meta- 
toribus) .,  pour  marquer  le  terrain  et  assigner  à  chaque 
corps  son  quartier  distinct  ;  ils  indiquaient  ces  divers 
placements  en  plantant  quelques  étendards  {vexilld)  de 
couleurs  différentes  sur  divers  points. 

La  place  destinée  pour  la  tente  du  général  était  mar- 
quée par  un  étendard  blanc;  et  quand  elle  était  placée 
selon  Tordre  qu'on  avait  coutume  de  suivre ,  et  qui  était 
connu,  on  disposait  les  autres,  Poljb.  vi.  89.  Les  sol- 
dats, à  leur  arrivée,  commençaient  immédiatement  le 
retranchement  (vallutn  jaciebant) ,  et  pendant  ces  tra- 

Tome  "y^  f  11 
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vaux  une  partie  gardait  ses  armes,  afin  d'éviter  toute 
surprise  [prœsidiuni  agitabant).  On  suivait  le  même 
usage  pour  la  fixation  et  la  défense  du  camp ,  ne  dût-il 
servir  qu  au  campement  d  une  seule  nuit ,  Joseph.  Bell. 
Jud.  III.  6. 

IV.  ORDRE  DE  BATAILLE,  DIFFÉRENTS  ÉTENDARDS. 

On  rangeait  ordinairement  l'armée  romaine  sur  trois 
lignes  [triplice  acte  vel  triplicibus  subsidils) .,  Sallust. 
Jug.  /\Q ,  chacune  profonde  de  plusieurs  rangs. 

Les  Hastati  se  plaçaient  en  première  ligne  {^in  prima 
ncie  vel  inpriiicipiis),  les  Principes  à  la  seconde,  et  les 
Triaires,  Triarii  vel  Pilani .^  formaient  la  troisième,  à 
des  distances  convenables  l'une  de  1  autre.  On  croit  que 
les  Principes  formaient  anciennement  la  première  ligne  ; 
ainsi  pnst  principia.,  après  le  premier  rang,  Terent.  Eun. 
IV.  7.  II.  — Tit.-Liv.  II.  65.  III.  22.  vm.  10,  trarisversis 
principiis ,  le  front  de  la  première  ligne  étant  tourné  en 
flanc,  Sallust.  Jug-  49-  —  Tit.-Lii-'.  viii.  8.  xxxvii.  3g. 

Les  manipules  de  chaque  arme,  manipuli ^  étaient 
placés  l'un  derrière  l'autre ,  de  sorte  que  chaque  légion 
avait  dix  manipules  de  front;  ils  n'étaientpas  placés  directe- 
ment l'un  devantl'autre,  comme  dans  une  marche  [agniine 
quadrato)  ;  mais  obliquement,  en  quinconce  ,  J^irg.  G.  11. 
279,  à  moins  qu'ils  n'eussent  à  combattre  contre  des  élé- 
phants, comme  à  la  bataille  de  Zama^  Poljb.  xv.9,  elAppian . 
—  Tit.-Liv.  XXX.  33  ;  il  y  avait  des  vides  ou  intervalles 
(VIAE) ,  non-seulement  entre  les  lignes,  mais  encore 
entre  les  manipules;  d'où,  ordines  ejcplicare,  disposer  en 
ordre" de  bataille,  Tit.-Liv.  m,  60,  et  chaque  soldat  des 
manipules  avait  autour  de  lui  un  espace  libre  de  trois 
pieds  au  moins,  soit  à  ses  côtés,  soit  derrière  lui,  Po- 
lyb,  XVII.  26. 
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Les  vélites  se  plaçaient  dans  les  vides  ou  intervalles 
{in  viis)  entre  les  manipules,  Tit.-Lii>.%xx.  33.  —  Sallust. 
ibid.,  ou  sur  les  ailes,  xlii.  58. 

Les  légions  romaines  occupaient  le  centre  (mediani 
aciem  tenebaul) ,  les  alliés  et  les  auxiliaires,  les  ailes 
droite  et  gauche  [corniui)^  Tit.-Liv,  xxxvii.  39  ;  quel- 
quefois on  mettait  la  cavalerie  derrière  les  fantassins, 
pour  la  lancer  tout-à-coup  contre  Tennemi,  à  travers 
les  inlervalles  qui  séparaient  les  manipules,  Tit.-Liv. 
X.  5;  mais  ordinairement  on  la  postait  aux  ailes,  Tit.- 
Liv.  xxvm,  i4  ,  origine  de  la  dénomination  ALAE , 
Gell.  XVI.  4-  —  Plin.  Ep.  vu.  00,  qu'on  donnait  ordinai- 
l'ement  à  la  cavalerie  des  alliés  {alarii\e\  alarii équités), 
Tit.-Liv.  XXXV.  5.  —  Cic.  Fam.  11.  17,  quand  on  la  dis- 
tinguait de  la  cavalerie  des  légions  [équités  legionarii)^ 
Tit.-Liv.  XL.  4o.  —  Cses.  Bell.  Gall.  i.  ^i .,  et  on  appelait 
de  même  1  infanterie  auxiliaire  {cohortes  alaresvel  alariœ\ 
Tit.-Llv.  X.  40.  43.  —  Cœs.  Bell.  Civ.  i.  65.  ii.  16. 

Cet  ordre  cependant  ne  fut  pas  toujours  observé  ,  et 
quelquefois  on  plaça  sur  la  même  ligne  toutes  les  dif- 
férentes sortes  de  troupes  ;  par  exemple  ,  si  l'on  avait 
deux  légions,  l'une  des  deux,  et  les  alliés  qui  l'accom- 
pagnaient, formaient  la  première  ligne,  et  l'on  plaçait 
l'autre  derrière  comme  un  corps  de  réserve  [in  subsidiis 
vel  prœsidiis) ,  Tit.-Liv.  xxvii.  2.  12.  xxix.  2.  xxx.  18. 
C'était  ce  qu  on  appelait  acies  duplex  ,  Cœs.  Bell.  Civ. 
i.  75.  —  Sallust.  Cat.  59;  et  quand  l'armée  était  sur  une 
seule  ligne,  acies  simplex  ,  Cœs.  Bell.  Gall.  m.  aS. — ■ 
Afr.  11.  53.  Dans  les  derniers  temps,  selon  quelques- 
uns  ,  l'armée  était  mise  en  bataille  sans  distinguer  les 
soldats  en  hastati ,  principes,  et  triarii.  César,  dans  la 
description  d'une  bataille,  passe  sous  silence  cette  di- 
vision des  soldats  ,  et  parle  seulement  d'un  certain  nom- 
bre de  légions  et  de  cohortes  qu'il  rangeait  ordinairement 

II . 
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en  bataille  sur  trois  lignes,  Cœs.  Bell.  Gall.  i.  19.  /\i, 
II.  22.  IV.  II.  B.  C.  I.  5y.  yS.  m.  y4-  — -4/'-  ^^  ^^ 
Sallust.  Cat.  59.  —  Tacit.  Hist.  11.  24.  A  la  bataille  de 
Pharsale ,  il  forma  un  corps  de  réserve  qu'il  appelle  une 
quatrième  ligne  (quartam  aciem  institiiit),  ^our  l'opposer 
à  la  cavalerie  de  Pompée.  Ce  fut  cette  quatrième  ligne 
qui  décida  le  succès  de  cette  journée,  Bell.  Cw.  m.  76. 
C'est  ce  qu'on  appelait  proprement  acies  quadruplex, 
comme  dans  Bell.  ^fr.  58. 

Au  temps   de  César  ,   les   ti'oupes    d  élite   formaient 
ordinairement  le  front  de  l'armée,  Sallust.  et  Cœs.  ibid. 
usao-e  contraire  à  lancienne  coutume.  On  attribue  cette 
innovation,   et  plusieurs  autres  cliangeinents  dans  l'art 
militaire,  à  Marius. 

Le  mot  acies  désigne  non-seulement  une  division  de 
l'armée,  ou  même  l'armée  entière  rangée  en  ordre  de 
bataille,  comme  aciem  instruere  ^  œquare,  exornare ., 
explicare  .^  extenuare ,  finnare,  perturbare,  instaiirare ., 
restituerez  redintegrare ,  etc.;  mais  encore  la  bataille 
elle-même,  Cic.  Faîn.  vi.  3.  —  Suet.  Aug.  20  ,  commis- 
sam  aciem  secutus  est  terrœ  tremor;  il  y  eut  un  tremble- 
ment de  terre  après  le  commencement  de  la  bataille , 
Flor.  II.  6,  post  acies  primas,  après  le  premier  combat, 
Ovid.  Met.  XIII.  207. 

Chaque  centurie  ou  du  moins  chaque  manipule  (ma- 
nipulas) avait  un  étendard  particulier  et  un  porte-éten- 
dard, J^arr.  de  Lat.  Ling.  iv.  16.  —  Tit.-Liv.  viii.  8. — 
Veget.  II.  23  ;  d'où,  milites  signi  unius  ^  soldats  d'un  ma- 
nipule ou  dune  centurie,  Tit.-Liv.  xxv.  23.  3.  xxxiii. 
1.9,  reliqua  signa  ia  sabsidio  arctiîis  collocat  ;  il  place 
le  reste  des  troupes  comme  un  corps  de  réserve  dans 
la  deuxième  ligne,  en  les  tenant  plus  serrées,  Sallust. 
Cat.  59  ,  signa  inferre .^  avancer;  cotivertere ,  se  retourner, 
faire  Aolte-face,  Caes.  Bell.  Gall.  i.  25,  ejferre,  sortir  du 
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camp ,  Tit.  -  Liv.  xxv.  4  ?  ^'  signis  discederc ,  déserter  , 
ibid.  20;  referre,  faire  retraite  et  recouvrer  les  éten- 
dards, Virg.  AEn.  vi.  826,  signa  conferre  vei  signis  col- 
latis  confligere ,  livrer  bataille;  signis  infestis  inferri ^  ire 
vel  incedere  ,  marcher  contre  l'ennemi  5  urbcui  intrare 
sub  signis,  Tit.-Liv.  m.  5i  ,  sitù  signis  /egiones  diicere^ 
mettre  en  ordre  de  bataille,  Cic.  Att.  xvi.  8  ;  signa  infesta 
ferre  ^  avancer  comme  pour  une  attaque,  f^irg.AEn.w^^'i. 

Un  faisceau  de  foin  ,  placé  à  1  extrémité  d'une  perche, 
était  l'enseigne  d'un  manipule,  manijjidi  Çxoyei -p.  i4^, 
tome  2*^)  ;  d'où,  miles  nianipularis ^  un  simple  soldat,  Ovid. 
Fast.  m.  iiG,  ensuite  une  lance  surmontée  d'une  petite 
figure  en  bois  ;  quelquefois  celle  d'une  main ,  probable- 
ment par  allusion  au  mot  nianipuhis ,  et  au-dessous  un 
petit  bouclier  ordinairement  d'argent,  P///i.  xxxiii.  3,  et 
même  d'or,  Herodian.  iv.  7,  sur  lequel  était  représenté 
l'image  de  quelque  divinité  guerrière,  comme  celle  de  Mars 
ou  de  Minerve  ;  et,  après  la  destruction  de  la  république, 
celle  des  empereurs,  Tacit.  Annal,  i.  /\Z.  Hist.  i.  /{i. 
IV.  62,  ou  de  leurs  favoiis,  Siiet.  Tih.  /\%.CaL  i4; 
d'où  l'on  appelait  les  étendards  nwnina  legionwn ,  et  on 
les  honorait  d'un  culte  religieux,  Suet.  Cal.  \\.  Vit.  2. 
Tacit.  Ann.  i.  39.  —  Veget.  11.  6.  —  Ainmian.  xxv.  10. 
Les  soldats  les  attestaient  dans  leurs  serments,  Lucan. 
1.  374. 

Les  historiens  nous  parlent  aussi  d'étendards  de  co- 
hortes, Tit.-Li^.  XXVII.  i5.  —  Cœs.  B.  G.  11.  aS. — Tacit. 
Annal.-  1.  18.  Hist.  i.  4'  5  comme  de  préfets  ou  de 
commandants  de  cohortes  ,  Sallust.  Jug.  46  ;  mais  ici, 
l'on  croit  que  le  tout  est  pris  pour  la.  partie ,  cohortes 
pour  manipuli  ou  ordines  ,  qui  étaient  proprementi  dits 
ad  signa  convenire  et  contineri .,  Caes.  B.  G.  vi.  1.  3r.  S^. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  divisions  de  la  légion  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  les  mêmes  dans  tous  les  temps.  César 
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parle  de  cent  vingt  hommes  d'élite  de  la  même  centurie, 
B.  C.  III.  ^6  ,  et  Végèce  attribue  la  même  signification 
aux  mots  manipulas  et  contubcrnium ,  ii.  i3.  Au  moins  il 
est  certain  qu'il  y  avait  une  distinction  de  rangs,  ordines 

INFERIORES   ET    SUPERIORES  ,    CœS.    B.    G.  VI.    34- Tucit, 

Hist.  1.  Sa.  IV.  59,  et  des  grades  différents,  ordines  vel 
graclus  militiœ ^  ibid.  et  Cces.  B.  C.  i.  44- — Suet.  Claud. 
aS.  Les  divisions  dont  on  fait  le  plus  souvent  mention  sont 
celles  des  cohortes ,  des  bataillons  à  pied,  et  des  troupes 
à  cheval,  turmae,  Cic.  Marcel.  i.  Fain.  xv.  2.  —  j4tt. 
VI.  2.  Le  nom  de  cohortes  était  quelquefois  donné  aux 
auxiliaires  pour  les  distinguer  des  légions  ,  Tacit.  Hist. 
II.  89.  V.  18;  on  le  donnait  aussi  à  la  cavalerie  ,  quoi- 
que plus  rarement.  Plin.  Ep.  x.  107. 

Les  étendards  des  différentes  divisions  étaient  marqués 
de  certaines  lettres  pour  les  distinguer  l'une  de  l'autre, 
Veget.  II.  t3. 

L'étendard  de  la  cavalerie  était  appelé  VEXILLUM , 
drapeau;  c'était  une  pièce  quarrée  de  drap  attachée  à 
l'extrémité  d'une  lajice,  Ji'^.-iiV.  L'infanterie  avait  aussi 
des  étendards,  Cœs.  B.  G.  vi.  33.  3^,  et  particulière- 
ment les  vétérans ,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  achevé 
le  temps  de  leur  service  5  mais,  sous  les  empereurs,  on 
les  retenait  à  l'armée  ;  ils  combattaient  en  corps  distincts 
de  la  légion,  sous  leurs  étendards  particuliers,  sul?  vexillo; 
d'où  on  les  appelait  (VEXILLAPvII) ,  Tacit.  Ann.  i.  17. 
26.  36.  38.  Mais  on  emploie  aussi  les  mots  vexillwn  ou 
vexillatio  pour  désigner  un  certain  nombre  de  troupes 
suivant  le  même  étendard,  Tacit.  Hist.  i.  3i.  70.  —  Saet. 
Gall.  i8. — Stat.  Theh.  xii.  782. 

La  perte  d'un  étendard  fut  toujours  regardée  comme 
un  crime  [magnuîn  perdere  crimen  eraZ  ),  Ovid.  Fast.  m. 
114,  particulièrement  pour  celui  qui  le  portait,  Cœs. 
B.  G.  IV.  23.  V.  29.  — B.  C.  i.  54-  Dans  quelques  circon- 
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Stances, il  était  puni  de  mort,  Tit.-Liv.  ii.  Sp.  Voilà  pour- 
quoi ,  pour  animer  les  soldats  ,  on  jetait  quelquefois  des 
étendards  parmi  les  ennemis,  Tit.-Ltv.  m.  70.  vi.  8.  xxv. 
14.  XXVI.  5. 

Une  aigle  d'argent,  les  ailes  étendues,  tenant  quel- 
quefois dans  ses  serres  un  foudre  surmonté  de  l'image 
d'un  petit  temple,  et  planté  à  l'extrémité  d'une  lance, 
Dio.  XL.  18  ,  voilà  ce  qui  formait  l'étendard  de  la  légion 
romaine,  au  moins  depuis  Mariusj  car,  avant  lui,  au 
lieu  d'une  aigle,  on  y  plaçait  d  autres  animaux ,  P///«.  x. 
4.  s.  5;  d'où  le  mot  AQLILA  s'emploie  pour  désigner 
une  légion,  Cœs.  Hisp.  3o ,  et  nquila  signaque  désignent 
tous  les  étendards  d'une  légion  ,  Tacit.  passim.  Ancien- 
nement on  portait  laigle  devant  le  premier  manipule  , 
inanipidus^  des  triaires  ,  Triaril;  mais  depuis  Marins  elle 
était  placée  dans  la  première  ligne,  ordinairement  près 
du  général,  Sallust.  Cat.  ^9,  à-peu-près  au  centre  de 
l'armée;  ainsi,  medio  duxagmine  Tur nus  vertitur  arma 
tenens^  Virg.  AEn.  ix.  28.  Le  général  était  ordinairement 
à  cheval,  Tit.-Lw.  vi.  7.  — Sali.  Cat.  Sy.  —  Cœs.  Bel.  Gall. 
i.  25,  ainsi  que  ses  lieutenants,  legati  et  les  tribuns, 
ibld.  et  Cœs.  vu.  65. 

On  appelait  ANTESIGNANI  les  soldats  qui  combat- 
taient en  avant  des  étendards  ou  sur  la  première  ligne, 
Tit.-Lw.  II.  20.  IV,  37.  VII.  16.  33.  IX.  32.  39.  xxii.  5. 
XXX.  33.  —  Cœs.  B.  C.  I.  4i-  52,  les  soldats  à  la  suite 
des  étendards  {post  signa)  POSTSIGNANI ,  Tit.-Liv. 
VIII.  i.~  Front,  strateg.  i.  3.  17,  vel  SUBSIGNANI  , 
Tacit.  Hist.  1.  70  j  mais  il  paraît  que  ces  derniers  étaient 
les  mêmes  que  les  ijexillarii,  ou  les  vétérans  privilégiés, 
id.  IV.  33.  Ani.  i.  36. 

Une  troupe  d'élite,  appelée  GOHORS  PPiAETORIA. 
escortait  ordinairement  le  général,  Cic.  Cat,  11.  11,-^ 
Fam.x.  3o. —  Sallust.  Cat.  60.  Jug.  98.  Elle  fut  établie 


l6S  ANTIQUITÉS     ROMAINES. 

par  Scipion  l'Africain  ,  Festus;  mais  il  paraît  qu'avant 
lui  le  général  était  escorté  par  une  troupe  quelconque 
choisie,  T/t.-Là'.  ii.  20.  César  n'en  dit  qu'un  mot,  B.  G. 
I.  3i. 

Quand  le  général ,  après  avoir  consulté  les  augures , 
avait  résolu  de  conduire  ses  troupes  à  l'ennemi ,  on  dé- 
ployait sur  le  sommet  du  Prœtoiium  un  drapeau  rouge 
[i)exiUuin  vel  signu?n  pugnœ  proponebatiir)^  atta(;hé  à 
une  lance^  Cœs.  B.  G.  11.  20.  —  Tit.-Liv.  xxii.  4-^-  ^e 
signe  avertissait  de  se  préparer  au  combat.  Alors  il  con- 
voquait l'armée  au  son  de  la  trompette  {classico^  id  est 
tuba  concionc  advocata,  Tit.-Liv.  m.  62.  j.  36.  viii.  'j. 
82,  et  haranguait  {alloquehatur)  les  troupes.  Les  soldats 
exprimaient  leur  approbation,  ou  par  des  acclamations, 
ou  en  élevant  la  main  droite,  ibid.  el  Lucaii.  i.  386,  ou 
en  frappant  leurs  boucliers  avec  leur  épée.  Quand  ils 
gardaient  le  silence  ,  c'était  une  marque  de  crainte  , 
Liicati.  II.  596.  Quelquefois  ce  discours  se  faisait  en  plein 
air  sur  un  tertre  de  gazon  (c  trihutiali  cespititio  mit  vi- 
ridi  cespite  extnicto),  Tacit.  Ann.  i.  18.  —  Plin.  Paneg. 
56.  —  Stat.  Silv.  v.  2.  i44- 

Un  général,  en  s'adressant  aux  troupes,  les  appelait 
toujours  milites;  aussi  César  mortifia  les  soldats  de  la 
dixièmelégion,  qui  demandaient  leur  congéen  les  appelant 
qidrites  au  lieu  de  milites ,  Dio.  xlii.  53,  —  Suet.  Cœs.  jo. 
Après  la  harangue,  toutes  les  trompettes  donnaient  le 
signal  de  la  marche  [signa  canehani)^  Lucan.  ii.  59;?. 

En  même  temps  on  appelait  les  soldats  aux  armes 
{ad  arma  conclamatum  est)'^  on  arrachait  les  étendards 
qui  étaient  fichés  en  terre  {convellebantur') ,  Ïit.-Liv.  m. 
5o.  54-  VI.  28.  —  Virg.  AEn.  xi.  19.  S'ils  s'enlevaient  ai- 
sément, c'était  un  heureux  présage j  dans  le  cas  contraire, 
un  présage  sinistre  ,  Tit.-Liv.  xxii.  • —  Cic.  Dii^.  i.  35.  — 
P^aler.  Max.  i.  2.  11.  3. — Lacan.  \n.  iQi'^  à'oh^Acquilœ 
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pjodire  nolentes ,  les  aigles  refusant  de  se  déplacer ,  i^/or. 
i/.  6.  10.  —  Dio.  XL.  1 8.  On  donnait  le  mot  d'ordre  (  signant 
datani  est)  ^  soit  de  vive  voix  ou  tracé  sur  une  tablette 
[tessera),  Caes.  de  B.  G.  ii.  20.  de  B.  Afric.  83  ,  et  suivant 
les  modes  adoptés  pour  signifier  les  autres  ordres,  Tit.- 
Liv.  V.  36.  XXI.  14.  Alors  un  grand  nombre  de  soldats 
faisaient  leurs  testaments  [ùi  procinctn)  ,  (voyez  pag.  86), 
Gell.  XV.  2^7. 

Dès  que  l'armée  s'était  avancée  près  de  l'ennemi, 
[intra  teli  conjectwn  unde  a  Jerentariis  prœliwn  committl 
possct) ,  le  général ,  parcourant  les  rangs  à  cheval ,  en- 
courageait les  troupes  et  leur  donnait  le  signal  du  com- 
])at.  Dans  ce  moment  sonnaient  toutes  les  trompettes, 
et  les  soldats  allaient  à  la  charge,  en  poussant  de  grands 
cris  (^maxiino  clamore  procurrebant  cuin  signis  vel  pilis 
infestis ,  id  est  in  hosteni  'versis  vel  directis) ,  Sallust.  Cat. 
60.  —  Coes.  B.  Civ.  III.  92.  —  Tit.-Liv.  VI.  8,  etc.  —  Dio. 
XXXVI.  32.  Ils  jetaient  ces  cris  pour  s'encourager  mu- 
tuellement et  intimider  l'ennemi ,  ibid.  ;  d'où  l'expres- 
sion priinus  clanior  atque  iuipetiis  rem  decrevit,  désignait 
une  victoire  facilement  remportée  sur  l'ennemi, TzV.-L/V. 

XXV.  4- 

Les  vélites  engageaient  le  combat  ;  si  on  les  repou'^- 
sait,  ils  se  repliaient  dans  les  intervalles  des  lignes  {^pcr 
intervalla  ordiniun)^  ou  sur  les  flancs,  et  se  ralliaient 
derrière.  Alors  s  avançaient  les  Hastati;  s  ils  venaient  à 
être  rompus,  ils  se  retiraient  lentement  (pressa  pede)  ^ 
dans  les  intervalles  des  rangs  des  Principes ,  ou  derrière 
eux  s  ils  étaient  trop  fatigués  ;  alors  les  Principes  en  ve- 
naient aux  mains,  et,  dans  le  cas  d'une  défaite,  les 
vétérans  se  \ti\A\QX\l[consurgebant)'^  car  jusqu'alors  ils  res- 
taient ])aissés(sabsideb(7nt,  hinc <r//c/^/suBSiDiA,Festus),  s'ap- 
puyant  sur  leur  genou  droit,  la  jambe  gauche  étendue 
et  protégée  par  leur  bouclier;  d'oîi  ad  triarios  ventum 
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EST ,  on  en  vint  à  la  dernière  attaque ,  Tlt.-Liv.  vin.  8. 

Les  ti  iaires ,  Triarii ,  recevant  les  Hastati  et  les  Prin- 
cipes^ dans  les  intervalles  des  manipules  [manipuli),  et 
fermant  leurs  rangs  sans  laisser  d'espace  vide  (compressis 
ordinibiis) ,  renouvelaient  le  combat,  serrés  les  uns 
cQntre  les  autres  [uno  continente  agm.inè)\  ainsi  l'ennemi 
avait  à  soutenir  plusieui^s  attaques  successives  de  troupes 
fraîches  avant  que  d'obtenir  la  victoire.  La  défaite  des 
Triarii  entraînait  la  perte  de  la  bataille,  et  l'on  sonnait 
la  retraite,  Tit.-Liv.  vin.  8.  9.  Telle  était  la  manière 
d'attaquer  avant  Marius ;  depuis,  on  y  fit  différents  chan- 
gements, mais  sur  lesquels  on  n'a  point  de  renseigne- 
ments exacts. 

Les  légions  tiraient  quelquefois  au  sort  pour  déter- 
miner l'ordre  dans  lequel  elles  devaient  marcher,  et  la 
place  qu'elles  devaient  occuper  sur  le  champ  de  bataille, 
Tacit.  Hist.  11.  41» 

Les  Romains  variaient  la  ligne  de  bataille  en  avançant 
ou  en  retirant  des  divisions.  Ordinairement  ils  enga- 
geaient l'action  en  présentant  le  front,  rectdjronte,  Fes- 
tus  ;  vel  œquatis  fiontibas  ^  Tibuil.  iv.  i.  io3  (acies 
directa).  Quelquefois  les  ailes  dépassaient  le  centre 
(acies  sinuata),  Senec.  de  Beat.  Vit.  4- —  Tit.-Li^.  xxviii. 
i4;  c'était  leur  manière  ordinaire  de  combattre  ,  Plu- 
tarch.  in  Mario.  Quelquefois  c était  le  contraire  (acies 
GiBBERA  vel  fleoca  ) ,  disposition  que  suivit  Annibal  à  la 
bataille  de  Cannes,  Tit.-LiQ.  xxii.  47-  D autres  fois  les 
troupes  formaient  la  figure  d'un  coin  ou  plutôt  d'un 
triangle  (cunetjs  vel  trigonum)]  c'est  ce  que  les  soldats 
appelaient  caput  porcinxjm  ;  elle  était  semblable  à  la 
lettre  grecque  delta,  A,  Tit.-Liv.  vin.  10. —  Quintil.ii. 
i3.  — ■  Virg.  XII.  269. 457.  —  Cœs.yi.?>^-^  ordre  de  bataille 
adopté  par  les  Germains,  Tacit.de  Mor.  G.  vi,  et  par  les 
Espagnols,  Tit.-Liv.  xxxix.  3i  5  mais  le  mot  ciineus  signifie 
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aussi  tout  corps  d  armée,  dont  les  rangs  sont  serrés,  comme 
la  phalange  macédonienne,  Tit.-Liç>.  xxxii.  ly.  L'armée 
romaine,  dans  certaines  circonstances,  présentait  à  len- 
nemi  1  ouverture  d  un  angle,  dans  la  forme  d'un  V,  poiir 
recevoir  et  envelopper  l'armée  ennemie  disposée  en  forme 
triangulaire,  Ge/L  x.  g. —  Fcget.  ii.  19. 

Quand  les  Romains  se  trouvaient  entourés  d'ennemis, 
l'armée  prenait  la  forme  circulaire  (ORBIS  vel  GLOBUS); 
doii,  orbes  Jacere  vel  volvere ,  in  orbcni  se  tut  a  ri ,  vel 
conglohare,  Sallust.  Jug.  Cfi.  —  Tit. -Liv.  11.  5o.  i.  28. 
39.  XXIII.  l'j.- — Cœs.  B.  G.  IV.  Sy.  — Tacit.  Annal.  11.  11. 

Quelquefois  les  troupes  s'avançaient  et  se  retiraient 
par  divisions  séparées  sans  retenir  de  dispositions  fixes. 
On  appelait  SERRA  cette  manière  de  combattre,  Festus. 

Quand  les  Romains  avaient  remporté  une  victoire  , 
les  soldats  décernaient  à  leur  général ,  avec  des  accla- 
mations de  joie^  le  titre  d'IMPERATOR  {vojez  pag.  241). 
Ses  licteurs  couronnaient  de  lauriers  leurs  faisceaux  , 
Plutarch.  in  Lucull.  Les  soldats  en  ornaient  aussi  leurs 
lances  et  leurs  javelines  ,  Stat.  Syl'^.  v.  i.  92. — Martial,  vu. 
5.  6.  —  Plin.  XV.  3o.  Le  vainqueur  adressait  immédiate- 
ment au  sénat  des  lettres  entourées  de  lauriers  (litterœ 
laiireatœ)  pour  lui  annoncer  ses  succès.  Ovide  fait  allu- 
sion à  cet  usage,  Ainor.  i.  ii.  a5;  et  si  la  victoire  était 
remarquable,  pour  demander  un  triomphe,  Tit.- Liv. 
XLV.  i.  —  Cic.  Pis.  17. — j4tt.  v.  20.  —  Fam.  11.  10.  — 
Appian.  6.  —  Mithrid.  p.  228.  Perse  y  fait  aussi  allusion, 
VI,  43.  Sous  les  empereurs  on  envoyait  rarement  ces 
sortes  de  lettres,  D/o. liv.  ii. —  Tacit.  Agric.iS.  Lorsque 
le  sénat  avait  approuvé  la  conduite  du  général ,  il  décré- 
tait une  action  de  grâces  envers  les  dieux  [supplicatio  vel 
suppUcium .,  \e\  gratufatio),  Cic.  Marcell.  4-  ' — Fam.  ir. 
18,  et  confirmait  au  général  le  titre  dlmperator  qu'il 
portait  jusqu'au  moment  de  son    triomphe  ou  jusqu'à 
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son  retour  dans  la  ville,  Cic.Pkil.  xiv.  3.  4-  5»  Pendant 
ce  temps,  ses  licteurs  portaient  leurs  faisceaux  entourés 
de  lauriers  ,  ibid. 

V.    RÉCOMPENSES    MILITAIRES. 

Après  une  victoire  ,  le  général  assemblait  ses  troupes  , 
et,  en  présence  de  toute  l'armée,  il  distribuait  des  ré- 
compenses à  ceux  qui  les  avaient  méritées;  elles  étaient 
de  différentes  sortes. 

On  regardait  la  couronne  civique  commela  plus  liante 
récompense  (CORON A  CIVICA)  donnée  à  celui  qui 
avait  sauvé  la  vie  d'un  citoyen  ,  Gell.  v.  6.  —  Tit.-Liv. 
VI.  20.  X.  4<5,  avec  cette  inscription  :  ob  civem  servatum, 
vel — es^ — tos^  Senec.  Clem.  i.  26".  Elle  était  faite  de 
feuilles  de  chêne  [e  fronde  quenid)-^  d'oîi  on  l'appelait 
qucficus  civilis  ,  Virg.  AEn.  vi.  772.  C'était  celui  dont  la 
vie  avait  été  sauvée  qui  la  présentait  par  ordre  du  gé- 
néral à  son  libérateur;  il  le  regardait  alors  comme  un 
père,  Cic.  Plane.  3o.  Sous  les  empereurs,  le  prince  la 
décernait  toujours  lui-même  [imperatorià  manu)  ,  Tacit. 
Annal,  m.  21.  xv.  12.  Celui  qui  l'avait  obtenue  recevait 
des  honneurs  particuliers  ;  il  la  portait  au  spectacle ,  et 
se  plaçait  auprès  des  sénateurs;  on  se  levait  par  respect 
à  son  arrivée  [ineunti  etiani  ah  senatii  assurgchatur)^ 
Plin.  XXI.  4-  Parmi  les  honneurs  qu'Auguste  reçut  du 
sénat,  fut  le  décret  qui  ordonna  de  suspendre  au-dessus 
de  sa  porte  une  couronne  civique  entre  deux  branches 
de  laurier,  placées  devant  son  vestibule,  pour  signifier 
qu'il  était  le  libérateur  perpétuel  de  ses  concitoyens ,  et 
le  vainqueur  des  ennemis  de  la  république,  Dio.  lui. 
i6.  —  Valcr.  Max.  11.  8 ,  fin.  —  Ovid.  Fast.  l.  6i4-  iv. 
953.  —  Trist.  m.  i.  35.  48.  On  en  fit  autant  pour  l'em- 
pereur Claude,  Suet.  17.  Voilà  pourquoi  quelques  mé- 
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dailles  d'Auguste  présentent  une  couronne  civique  avec 
cette  légende:  ob  cives  servatos. 

Le  général  donnait  une  couronne  d'or  à  celui  qui  le 
premier  était  monté  sur  le  rempart^  ou  était  entré  dans 
le  camp  ennemi.  On  appelait  cette  couronne,  corona 
VALLARjs,  vel  castrensis,  Valcr.Mux.  i.  8.  Celui  qui 
dans  un  assaut  gravissait  le  premier  la  muraille  d'une 
ville,  obtenait  une  couronne  murale,  corona  muralis, 
Tlt-Lw.  XXVI.  48?  et  le  guerrier  qui  abordait  également 
le  premier  un  vaisseau  ennemi,  recevait  une  couronne 
navale,  corona  navahs,  Festiis. —  Gell.  v.  6. 

Agrippa,  après  avoir  vaincu  Sextus  Pompée  dans  un 
combat  naval  près  des  côtes  de  Sicile ,  reçut  d'Auguste 
une  couronne  d'or  sur  laquelle  étaient  sculptés  des 
éperons  de  navire,  appelée  de-là,  rostrata,  Virg.  viii, 
684-  Jusqu'alors  ,  dit-on,  aucun  citoyen  n avait  reçu  une 
pareille  récompense,  Tit.-Liv.  Ep.  129.  —  Paterc.  11.  81. 
■ — Dio.  xLix.  1 4-  Cependant ,  selon  Festus  ,  in  -voc.  navali  , 
et  Pline,  vu.  3o.  xvi.  4-,  M.  Varro  la  reçut  de  Pompée 
dans  la  guerre  contre  les  pirates;  mais  ces  écrivains  pa- 
raissent confondre  les  couronnes  rostrales  et  navales. 
Quelques-uns  ont  soin  de  les  distinguer,  Suet.  Claud.  17. 

Quand  une  armée  avait  été  bloquée,  les  soldats  pré- 
sentaient à  celui  qui  les  avait  délivrés  ei  duci,  qui  libe- 
ravit)^  Gell.  v.  6,  une  couronne  faite  avec  de  l'herbe  du 
lieu  où  l'ennemi  les  avait  tenus  renfermés:  do.ù  on  l'appe- 
lait ^ra/^ziVzert  corona  OBSIDIONALIS,  T^/f.-L^V.vii.Sj.- — 
PHn.  XXII.  4-  5.  Les  Romains  préiéraientcette  distinction 
à  tous  les  autres  honneurs  militaires ,  et  l'histoire  a  con- 
servé le  souvenir  du  petit  nombre  de  ceux  qui  obtinrent 
une  récompense  si  précieuse  et  si  rare,  ib.^.6. 

On  donnait  aussi  des  couronnes  d'or  aux  officiers  et 
aux  soldats  qui  s'étaient  distingués  par  des  traits  re- 
marquables de  courage ,  comme  à  T.  Manlius  Torquatus, 
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et  à  M.  \alérius  Corviis  qui  avaient  tué  l'un  et  l'autre  un 
Gaulois  dans  un  coml)at  singulier,  Tit.-Liv.wx.  10.  26; 
à  P.  Décius,  qui  empêcha  les  Samnites  d'envelopper 
l'armée  romaine,  id.  3^,  et  à  d'autres,  x.  44-  "^xvi.  21, 
XXX.  i5. 

On  distribuait  encore  différentes  autres  récompenses, 
mais  moins  considérables  ( prœmia  minora  )  :  comme  une 
lance  neuve  (  hasta  pura  ) ,  f^irg.  AEn.  vi.  760.  — 
Suet.  Claiid.  1% ,  un  drapeau  ou  une  bannière,  c'est-à- 
dire  une  flamme  à  1  extrémité  de  la  lance  ou  de  la  pique 
(vEXiLLUM,  quasi  parvum  'l'ehnn  ^  Serv.  in  A'^irsf.  AEn. 
viii.  i ,  de  différentes  couleurs ,  avec  ou  sans  broderie 
(  auratwn ,  vel  pnrw/i  ) ,  Sallust.  Jug.  85.  —  Suet.  Aug.  aS  , 
des  caparaçons,  ou  ornements  de  chevaux ,  PHALERAE, 
f^irg.  AEn.  v.  3io.  —  Tit.-Liv.  xxii.  Sa.  ihid.  ix.  46.  —  Cic. 
Att.  XVI.  17.  Verr.  m.  80.  iv.  12  ,  des  colliers  d'or,  aureœ 
TORQUES,  Tacit.  Annal.  11.  9,  m.  21.— /?a't?/?«/.  xvi.6o, 
garnis  d'une  chaîne  [phalerœ  )  qui  descendait  sur  la 
poitrine,  ^'^7.  Ital.  xv.  52,  des  bracelets  (  ARMILLAE)  , 
ornement  pour  les  bras,  Tit.-Liv.  x.  44  '■>  ^^gs  cornicula  , 
parure  de  casque  qui  avait  la  forme  de  cornes,  ibid.-. 
des  CATELLAE  ,  vel  catcnulœ,  chaînes  composées  d'an- 
neaux, et  différentes  de  celles  appelées  torques  :  ces  der- 
nières étaient  iorànes  [tortœ)  comme  une  corde,  Tit.- 
Liv.  xxxix.  3i  ;  àes  F1J3ULAE,  agrafes  ou  boucles  pour 
attacher  une  ceinture  ou  un  vêtement ,  ibid. 

Le  général,  en  distribuant  lui-même  toutes  ces  ré 
compenses  en  présence  de  l'armée  ,  donnait  des  éloges 
aux  soldats  qui  les  avaient  obtenues,  et  les  faisait  placer 
auprès  de  lui  ,  Sali.  Jug.  54-  —  Tit.-Liv.  xxiv.  16.  —  Cic. 
Phil.  V.  i3.  17.  On  les  conservait  avec  grand  soin,  et  on 
les  portait  aux  spectacles  et  dans  les  assemblées  pu- 
bliques ,  Tit.  -  Liv.  x.  47.  On  commença  à  les  faire  paraître 
dans  les  jeux,  Ann.  urb.  ^^^.^ibid. 
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Les  Romains  suspendaient  à  leurs  portes  ou  à  la  par- 
tie la  plus  apparente  de  leurs  maisons ,  les  dépouilles 
(  SPOLIA ,  vel  exuviœ  )  qu'ils  avaient  prises  sur  l'en- 
nemi, f^irg.  AEn.  ii.  5o4.  —  Tit.-Liv.  xxiii.  23. 

Quand  le  général  romain  avait  tué  le  général  ennemi 
en  combat  singulier,  les  dépouilles  du  vaincu  {^quœ  duo: 
diici  detraxit  )  étaient  appelées  SPOLIA  OPIMA  (  ab 
ope ,  vel  opibiis),  Festus.  —  Tit.-Liv.  iv.  20.  On  les  sus- 
pendait dans  le  temple  de  Jupiter  -  Férétrius ,  dont 
Romulus  avait  été  le  fondateur ,  et  qu'Auguste  fit  réparer, 
d'après  les  conseils  d'Atticus ,  Nep.  in  Vit.  20.  Ces  sortes 
de  dépouilles  ne  lurent  remportées  que  trois  fois  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  république  :  d'abord  par 
Romulus  qui  tua  Acron,  roi  des  Cœniniens  (Cœninenses) ^ 
Tit.-Liv.  I.  10;  ensuite  par  Cornélius  Cossus  qui  tua  de 
même  Lar.  Tolumnius,  roi  de  Véies  ,  Ann.  url>.  3i8, 
Tit.-Liv.  IV.  20  ;  et  enfin  par  Claudius  Marcellus  qui  tua 
aussi  Viridomarus,  roi  des  Gaulois, ^/««.  11/ 1?.  53o,  77'^.- 
Lii'.  Ep.  20. — Virg.  AEn.  vi.  85().- — Plutarc/i.  inMarcell. 
—  Propert.i\.  2. 

Florus  appelle  dépouilles  opinies  celles  que  remporta 
Scipion  Emilien ,  alors  officier  inférieur,  lorsqu'il  tua 
dans  un  combat  singulier  le  roi  des  peuples  nommés 
Turduli  et  Vaccœi,  en  Espagne,  11:  17;  mais  ces  sortes 
de  dépouilles  n'étaient  appelées  opimes  que  quand  elles 
étaient  remportées  par  le  général  en  chef.  Dio.\.\.  24- 

Quelquefois,  pour  récompenser  la  valeur  des  soldats, 
on  les  gi'atifiait  d'une  double  ration  de  blé  dont  ils  pou- 
vaient disposer  à  leur  volonté  [duplex fiuînentum). On 
les  appelait  duplicarii,Th.-Lïy.  11.  69.  vu.  37  ,  et  on  leur 
accordait  aussi  une  double  paye  (  duplex  stipcndium  ) , 
des  habits,  etc.,  Cœs.  Bell.  civ.  m.  53,  ce  que  Gicéron 
appelle  diaria  ,  Att.  viii.  14. 
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VI.    TRIOMPHES. 

.  Le  plus  grand  honneur  militaire  quon  pitt  obtenir 
chez  les  Romains,  était  le  TRIOMPHE.  11  consistait  dans 
une  marche  solennelle  dans  laquelle  le  général  vain- 
queur, avec  toute  son  armée,  traversait  la  ville  pour  se 
rendre  au  Capitole.  L'étymologie  de  ce  mot  vient  de 
0ptà[xPoç ,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  Bacchus ,  qui 
fut,  dit- on,  l'inventeur  de  cette  solennité,  P^arro  de  Lat. 
Ling.  V.  7.  —  P/in.  vu.  56.  s.  57.  Roniulus  en  introduisit 
l'usage  à  Rome  en  portant  solennellement  au  Capitole  les 
dépouilles  opimes,  Dionjs.  iLCefutTarquin-l'Ancien  qui 
le  premier  fit  son  entrée  dans  la  ville  en  triomphe 
régulier,  Tii.  -  Liv.  i.  38;  ensuite  P.  Yalérius,  Tit.-Liv. 
II.  7 ,  et  Q.  Publius  Philo  fut  le  premier  qui  obtint  le 
triomphe ,  après  l'expiivTtion  de  sa  magistrature  (  acto 
honore')^  id.  viii.  26. 

C'était  le  sénat  qui  décernait  le  triomphe,  et  quelquefois 
le  peuple,  contre  la  volonté  du  sénat,  TiV.-Z-iV.iii.63.vii. 
17.  On  l'accdrdait  au  général  qui  dans  une  guerre  légitime 
contre  les  étrangers  {jnsto  ethostilibeHo) ,  Cic.  Dejot.  5  ,  et 
dans  une  seule  action  avait  tué  cinq  mille  ennemis  de 
la  république  ,  et  reculé  par  celte  victoire  les  limites  de 
l'empire,  Valev.  Max.  11.  8  :  d'où  Ion  appelait y«5?i«  le 
triomphe  ainsi  obtenu  légitimement,  Cic.  Pis.  i(j.  — 
Horat.  Od.  i.  12.54.  Le  général  était  dit,  triumphare  et 
agere ,  vel  deportare  triumphuin  de  vel  ex  aliquo  ;  trium- 
phare aliqiiem ,  vel  aliquid ,  Yirg.  AEn.  vi.  836.  — Plin. 
v.  5,  ducere,  pnrtare,  vel  agere  eiiin  in  triumpho. 

On  regardait  comme  injuste  le  triomphe  remporté 
pour  une  victoire  dans  inie  guerre  civile,  Valer.  Max. 
II.  8.  7.  —  Flor.  IV.  2.  —  Dio.  x1.11.  18  ;  d'où,  hella  geri 
placuit  iiullos  habitura  triumphos  ?  Lucan.  i.  12.  Cet  usage 
cependant  ne  fut  pas  toujours  observé,  Tit.-Liv. Ep.  11 5. 
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ïï6.  i33.  — Plin.  Paneg.  i.  —  Z)/o.  xliii.  19.  On  ne  l'ac- 
cordait pas  non  plus  si  le  général,  après  une  défaite, 
recouvrait  seulement  ce  quil  avait  perdu,  Oros.  iv;  et, 
dans  l'origine,  on  ne  pouvait  jouir  de  cet  honneur  si  Ton 
était  revêtu  d'un  commandement  extraordinaire,  comme 
Scipion  en  Espagne,  Tit.-Lw.  xxviii ,  38.  xxxvi.  20.  Il 
fallait,  dans  ce  cas,  que  le  général  eût  laissé  sa  province  en 
état  de  paix,  et  qu'il  en  ramenât  son  armée  à  Kome  pour 
assister  à  son  triomphe,  Tit.-Liv.  xxvi.  2 1 .  xxxi.  49.  xxxix. 
29.  XLv,  38;  mais  on  viola  souvent  ces  règles,  particu- 
lièrement en  faveur  de  Pompée,  Valcr.  Max.yiw,  i5.  8. 
—  Dio.  XXXVII.  aS. 

On  trouve  plusieurs  exemples  de  triomphes  célébrés 
sans  la  participation  du  sénat  ou  du  peuple ,  Tit.-Lw.  x. 
3 7.  —  Oros.  V.  4'  —  Cic.  Cœl.  \^.  —  Suet.  Tib.  2.  — Valer. 
Max.  V.  4-  6  ;  quelques-uns  même  n'avaient  été  précédés 
d'aucune  guerre,  Tit.-Lw.  xl.  38. 

Ceux  à  qui  l'autorité  publique  refusait  le  triomphe 
dans  Rome,  le  célébraient  quelquefois  sur  le  mont  AI- 
bain  ;  ce  que  fit  le  premier  Papirius-Naso,-<^/z«.  urb.  52  2^ 
f''^aIer.Max.\\i.6.^.Son  exemple  fut  imité  depuis,  à  diverses 
époques,  Tzf.-ZiV.  xxvi.  21.  xxxiii.  24.  xlii.  21.  xlv.  38. 

Comme  aucun  citoyen  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville, 
revêtu  d'un  commandement  militaire,  un  ordre forraedu 
peuple  affranchissait  de  cette  loi  les  généraux  victorieux 
pour  le  jour  de  leur  triomphe  (  iit  iis  qiio  die  urbem  trium- 
pliantes  inveherentur ,  imperium  esset ,  ),  Tit.-Liv.  xlv.  35. 

La  marche  triomphale  commençait  au  Ghamp-de- 
Mars,  se  dirigeait  le  long  de  la  rue  des  Triomphes  {^via 
Triumphalis) ,  traversait  le  Campus ,  le  Circus-Flaminius . 
jusqu'à  Isl  porta  Triui?iphalis  ;  et ,  de-Va ,  par  les  princi- 
pales places  publiques  de  la  ville ,  il  se  rendait  au  Capi- 
îole.  Les  rues  étaient  jonchées  de  fleurs,  et  on  brûlait 
de  l'encens  sur  les  autels 7  Ovid.  Trist.  \\.  2.  4- 

Terne  2*".  12 
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La  marche  s'ouvrait  par  une  troupe  de  musiciens  tle 
différentes  sortes,  jouant  et  chantant  des  hymnes  de 
triomphe  ;  à  leur  suite  on  conduisait  les  bœufs  destinés 
au  sacrifice;  leurs  cornes  étaient  dorées,  leurs  têtes  or- 
nées de  tresses  et  de  guirlandes.  Après  les  victimes ,  on 
transportait  sur  des  chars  les  dépouilles  enlevées  à  l'en- 
nemi ,  des  statues,  des  peintures,  des  vases,  des  armures , 
de  l'or,  de  l'argent,  et  du  cuivre;  les  couronnes  d'or,  et 
les  autres  présents  envoyés  par  les  alliés  ou  par  les 
peuples  tributaires,  T/f.-Z-ïV. xxxiii.  24.xxxviii.5.8.xxxix. 
5.  7.  xt.  4^.  XLv.  4o.  —  F'irg.  ÂEti.  vin.  720;  les  noms  des 
peuples  vaincus,  tracés  sur  des  cadres  en  bois  [inforcu- 
//i),Suet.  Jul.  37.  —  Cic.  Off.  I.  36,  de  même  que  les 
dessins  des  villes  ou  pays  subjugués ,  etc. ,  Tit.-Liç.  xxvi. 
21-  —  Quint.  VI.  3.  —  PHn.  v.  5.  —  Ovid.  Pont.  11.  i.  37. 
III.  4.  25.  Art.  Am.  i.  220. — Flor.  iv.  2  ;  les  captifs  les  plus 
distingués  suivaient ,  enchaînés  avec  leurs  enfants  et  leurs 
serviteurs.  A  leur  suite  marchaient  les  licteurs  dont  les 
faisceaux  étaient  entourés  de  lauriers  ;  ils  précédaient 
une  foule  nombreuse  de  musiciens  et  de  danseurs  ha- 
billés en  satyres,  et  portant  des  couronnes  d'or.  Au  mi- 
lieu d'eux  était  un  pantomime  vêtu  dhabits  de  femme, 
qui  par  ses  regards  et  par  ses  gestes  insultait  aux.  vain- 
cus. Marchait  ensuite  une  longue  file  de  porteurs  de 
parfums  [sii^nnenta)  ;  enfin  paraissait  le  général (  DUX), 
vêtu  d'une  robe  de  pourpre  brodée  d'or  (  togâ  pictâ  et 
tunicâ palmatâ)  .,\xne  couronne  de  laurier  sur  la  tête, 
Tit.-Liv.i\./\n.y^.%. — Dion-y'S.y.^']'  —  Plin,  xv.  3o.  v.  39 ,  te- 
nant une  branche  également  de  laurier,  de  la  main  droite, 
Plut,  in  AEmil. ,  et  de  la  gauche  vm  sceptre  d  ivoire  sur- 
monté d'un  aigle ,  Juvenal.  x.  43,  le  visage  peint  de  ver- 
millon, de  la  même  manière  que  la  statue  de  Jupiter 
aux  jours  de  fête,  Plin.  xxxiii.  7. s,  36,  une  boule  d'or 
{aurea  huila)  .^  descendant  de  son  cou   sur  la  poitrine. 
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renfermant  quelque  amulette,  ou  préservatif  magique 
contre  l'envie,  Macrob.  Sat.  i.  6.  11  était  placé  sur  un 
char  doré  {stans  in  curru  aurato)^  Tit.-Liv.  v.  23,  orné 
d'ivoire,  Ovid.  Pont.  m.  4-  35.  —  Juvenal.  v.  23.  viii.  3 , 
traîné  par  quatre  chevaux  blancs,  Oiid.  Art.  i.  2i4  ,  au 
moins  jusqu'au  temps  de  Camille,  Tit.-Lw.  v.  23;  quel- 
quefois par  des  éléphants ,  Plin.  viii.  2.  Ses  parents  l'ac- 
compagnaient, Suet.  Tib.  II.  Domit.  2.  —  Cic.  Murœn.  5  , 
ainsi  qu'une  grande  foule  de  citoyens,  tous  vêtus  de 
blanc,  Juvenal.x.  45.  Ordinairement  le  triomphateur  fai- 
sait monter  ses  enfants  sur  le  même  char,  Tit.-Liv.  xlv. 
40.  —  Appian.  de  Punie.  ;  et,  pour  modérer  l'excès  d'or- 
gueil que  tant  d  honneurs  pouvaient  inspirer  (^nesibi 
placeret)  ^  un  esclave,  portant  une  couronne  d'or  écla- 
tante de  pierreries,  se  tenait  derrière  le  général,  et 
murmurait  souvent  à  ses  oreilles  :  Souviens -toi  que  tu 
ES  HOMME  !  Plin.  XXXIII.  I .  s.  4'  — Juvenal.  x.  4i •  —  Zonar. 
II.  —  Tertidl.  Apolog.  33.  Auguste  voulut  que  les  consuls 
et  les  sénateurs  suivissent  à  pied  le  char  du  triomphateur  : 
car  autrefois  ils  le  précédaient,  Dio.  li.  21.  Les  tribuns 
militaires  et  les  lieutenants  du  général  [legati).,  allaient 
presque  toujours  à  cheval  à  ses  côtés,  Cic.  Pis.  25. 

Les  troupes  victorieuses,  fantassins  et  cavalerie,  parais- 
saient enfin ,  toutes  dans  leur  ordre  de  marche ,  les 
soldats  couronnés  de  lauriers,  parés  des  signes  dont  on 
avait  récompensé  leur  valeur,  chantant  leurs  propres 
louanges  et  celles  du  général,  Tit.-Liv.  v.  ^g.  xlv.  38; 
mais  assaisonnant  quelquefois  leurs  chansons  de  raille- 
ries piquantes  à  son  sujet,  Suet.  Jal.  4,9.  5i.  —  Diofiys. 
y  11.  'ji.-^  Martial,  i.  5.  3,  criant  souvent  :  10  triumphe  , 
cri  que  tous  les  citoyens  répétaient  sur  son  passage, 
Horat.  Od.  IV.  2.  ^g.  — •  Ovid.  Trist.  iv.  2.  5i.  Amor.  i. 
2.34. 

12. 
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Dès  que  le  char  tiiomphal  commençait  à  tourner  du 
Forum  \ers  le  Capitole,le  général  ordonnait  de  con- 
duire en  prison  les  rois  ou  les  chefs  vaincus ,  et  de  les 
y  faire  mourir ,  Cic.  Verr.  v.  3o.  —  Tit.  -  Liv.  xxvi.  i3.  — • 
Dio.  xL.4i-XLiii.  19.  L'histoire  offre  quelques  exceptions, 
Jppian.  de  Bell.  Mithrîd.  2  53. —  Tit.-Liç.  xlv.  ^\,  42. 
Arrivé  au  Capitole,  il  attendait  ordinairement  qu'on  vînt 
lui  annoncer  l'exécution  de  l'ordre  barbare  qu'il  avait 
donné,  Joseph,  de  Bell.  Jud.  vu.  24. 

Alors,  après  avoir  adressé  à  Jupiter  et  aux  autres 
dieux  une  prière  en  action  de  grâce  de  ses  succès ,  il  or- 
donnait qu'on  immolât  les  victimes  :  elles  étaient  tou- 
jours d'une  couleur  blanche,  Ovid.  ibid. ,  et  on  les  prenait 
sur  les  bords  dn  Clitumnus ,  Virg.  G.  11.  \\Q.  Le  triom- 
phateur déposait  une  couronne  d'or  sur  les  genoux  de 
Jupiter  (  in  gremio  Jovis  ) ,  Senec.  Helv.  10. ,  à  qui  il  con- 
sacrait une  partie  des  dépouilles,  Plin.  xv.  3o.  35.  4o. ; 
ensuite  il  donnait  un  repas  magnifique  dans  le  Capitole 
à  ses  amis  et  aux  personnages  les  plus  distingués  de  la 
ville  :  on  invitait  aussi  les  consuls  ;  mais,  depuis  ,  on  les 
pria  de  ne  pas  paraître  à  cette  fête  (  ut  venire  supersedc- 
rent)^  afin  que  personne  n'y  parût  supérieur  au  général 
victorieux,  Valer.  Max.  11.  8.  6.  Après  le  festin,  le  peuple 
ramenait  chez  lui  le  triomphateur  au  son  de  la  musique 
et  à  la  lueur  d'un  grand  nombre  de  lampes  et  de  torches , 
Dio.  XLiii.  22.  — •  Flor.  11.  2.  —  Cic.  Sen.  i3 ,  ce  qui  se  fai- 
sait quelquefois  avec  l'appareil  d'un  nouveau  triomphe, 
Suet.  Jul.  37. 

On  déposait  l'or  et  l'argent  dans  les  caisses  de  l'état, 
T/if.-ZîV. X. 46,  et  on  distribuait  ordinairement  une  cer- 
taine somme  aux  officiers  et  aux  soldats ,  qu'on  licenciait 
ensuite  (  exauctorati  et  dimissi  ) ,  Tit.  -Liv.  xxviii.  9.  xxx. 
45.  XXXVI.  4o. — Quelquefois  le  triomphe  durait  plusieurs 
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jours  :  tel  fut  celui  de  Paul -Emile,  qui  en  dura  trois , 
Plutarch. 

Si  la  victoire  avait  été  remportée  sur  mer  ,  c'était 
alors  un  triomphe  naval.  Diiilius  fut  le  premier  qui  jouit 
de  cet  honneur,  après  la  défaite  de  la  flotte  carthagi- 
noise près  de  Lipari,  dans  le  cours  de  la  première  guerre 
punique,  Ann.  urb.  !^^^.  Tit.  - Liv.  Ep.  ly.  On  lui  érigea 
une  colonne  dans  le  Forum  ^  qui  fut  appelée  columna 
KOSTRATA ,  Quintil.  I.  7.  —  Sih.  VI.  663 ,  avec  une  inscrip- 
tion dont  il  existe  encore  des  vestiges. 

Si  la  victoire  n'avait  offert  aucune  difficulté ,  ou  pré- 
senté aucun  péril,  GeH.v.G,  on  décernait  un  triomphe 
inférieur  nommé  OVATIO.  Le  général  entrait  dans  la 
ville,  à  pied  ou  monté  sur  un  cheval,  Z)/o.  liv.  8,  cou- 
ronné de  myrtes  et  non  de  lauriers ,  P/i/i.  xv.  29.  s.  38. 
Au  lieu  de  bœuf  on  immolait  un  mouton  [oveni)  :  d'où  - 
cette  espèce  de  triomphe  emprunta  son  nom ,  Plut,  uv 
MarçelL  —  Dionys.  v.  47.  viii.  9.  —  Tit.-Lù>.  m.  10.  xxvi. 

21.  XXXI.  20.  XXXIII.  28.  XLI.  28. 

Depuis  Auguste  ,  les  honneurs  du  triomphe  furent  en 
quelque  sorte  réservés  aux  empereurs  exclusivement , 
Dio.  Lxii.  19  et  23,  et  les  généraux  qui  n'agissaient  plus 
qu'avec  une  autorité  émanée  du  prince  ou  sous  ses  aus- 
pices ,  recevaient  seulement  les  marques  distinctives  qui 
annonçaient  leur  triomphe,  sorte  d'honneur  imaginé 
par  Auguste  ,  Suet.  Tih.  9.  —  Dio.  uv.  24.  3i.  L.  Vitellius 
ayant  pris  d  assaut  la  ville  de  Terracine ,  envoya  à  l'oc- 
casion de  cette  conquête  une  branche  de  laurier  à  son 
frère  (  lauream  prospère  gestœ  rei  ) ,  Tacit.  Hist.  hl  77, 
L'éclat  de  la  dignité  d'un  empereur  pouvait  lui  faire  mé- 
priser les  honneurs  d'un  triomphe,  Flor.  iv.  12.  53,  et 
cette  récompense  paraissait  trop  au-dessus  de  la  condition 
d'un  particulier.  Les  généraux  à  qui  elle  était  offerte  la 
refusaient  ordinairement  ;  c'est  ce  que  firent  Yinicius^ 
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Dio.  LUI.  26,  et  Agrippa,  id.  liv.  ii  et  24;  Plaulius,  id. 
rx.  3o.  Cependant  1  histoire  nous  a  conservé  le  souvenir 
du  triomphe  de  Béhsaire,  général  de  Justinien,  qu'il 
obtint  pour  les  victoires  qu'il  remporta  en  Afrique ,  et 
qui  fut  célébré  à  ConstantinojDie.  Mais ,  depuis ,  les  écri- 
vains ne  citent  aucun  exemple  de  cet  honneur,  Proc^^j. 
Dioclétien  et  Maximien  donnèrent  à  Rome  le  dernier 
spectacle  d'un  triomphe,  0.0  ?iov.  A.  Z).  3o3.  Eittrop.  ix. 
27,  précisément  avant  dabdiquer  l'empire,  ibid.  28. 

VII.     PUNITIONS    MILITAIRES. 

On  distinguait  plusieurs  sortes  de  peines,  plus  ou  moins 
légères  et  plus  ou  moins  graves. 

Les  punitions  les  plus  légères,  comme  celles  qui  n'en- 
traînaient après  elles  qu'un  désagrément,  une  perte,  une 
disgrâce,  étaient  :  i°  de  retrancher  la  paye  en  totalité  ou 
en  partie  (  stipendio prwari) ,  Tit.-Liv.  xl.  l\\  ,  châtiment 
infligé  aux  soldats  qui  s'absentaient  fréquemment  (infre- 
QUENTES  ),  Plant.  Truc.  11.  i.  19. 

On  disait  du  soldat  puni  de  cette  manière,  quil  était 
AERE  DIRUTUS,  Festiis.  Cicéron  se  sert  en  plaisantant  de 
cette  expression  pour  désigner  une  fortune  perdue  au  jeu , 
Kerr.  v,  i3,  ou  une  banqueroute  amenée  par  quelque 
autre  moyen  _,  Phil.  xiii.  1 2  ;  2°  d'ôter  à  un  soldat  sa  lance, 
CENSio  HASTARiA,  Fcstus ;  3°  d'être  chassé  de  sa  tente 
{^locum  in  quo  tcndcrent  nmtare)  ,  Tit.-Liv.  xxv.  6;  quel- 
quefois on  les  faisait  séjourner  hors  du  camp  et  sans 
tente,  Tit.-Liv.  x.  4,  ou  à  quelque  distance  des  quar- 
tiers d'hiver ,  Tit.-Liv.  xxvi.  1 1. — Vcdcr.  Maxim,  ii.  j.  1 5 ; 
4"  de  prendre  son  repas  debout  avec  les  autres  (  cihum 
stantes  capere)^  Tit.-Liv.  xxiv.  i6  ;  5°  de  se  tenir  devant  le 
prœtorium  en  habit  négligé,  Suet.  Aug.  24-  —  Valer. 
3îax.ii.'j.gy  et  pour  les  centurions,  sans  ceinture  {dis- 
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oincti)^Tit.'Lïy.  xxvii.  i3,de  travailler  à  la  terre  dans 
cet  accoutrement,  Plut.  inLucuIL;  6°  de  manger  du  pain 
d'orge  au  lieu  de  froment  (  hordeo  pasci).,  Tit.-Liv.  ibid. 

—  Suet.  Aug.  24;  7°  d'être  dépouillé  de  son  grade  {gfa- 
(lus  dejectio  )  :  on  les  faisait  passer  dans  un  corps  infé- 
rieur ou  on  les  destinait  à  vui  service  moins  honorable 
(  militiœ  mutatio  ),  Valer.  Maxim,  ibid.;  8"  dêtre  envoyé 
hors  du  camp  (  a  castris  segregari)  et  employé  à  divers 
ouvrages,  Veget.  m.  4;  une  imposition  de  travail,  mune^ 
rwn  indictio ,  un  licenciement  ignominieux  (  ignominiose 
mitti).,  Hirt.  de  Bell.  Afr.  54 ,  'vel  exauctoratio  ,  Plin.  Ep^ 
VI.  3i.  Aulu-Gelle  parle  d'une  peine  singulière,  la  sai- 
gnée (  sanguinem  jyiittendi)  .^  x.  8.  Quelquefois  une  légion 
était  condamnée  à  perdre  son  nom  :  ce  fut  ainsi  que 
la  légion  appelée  Augusta  perdit  le  sien,  Dio.  liv.  ii. 

Les  peines  graves  consistaient  :  i°  à  être  battu  de  verges 
(^virgis  cœdi)^  ou  avec  des  baguettes  de  vigne  (  vite)^ 
Valer.  Max.  ii.  j.  4-  — Juvenal.  viii.  247?  ^"^  à  être  vendu 
comme  esclave ,  après  avoir  été  battu  de  verges,  Tit.-Liw 
Ep.  55  ,  à  mourir  sous  le  bâton ,  supplice  nommé  FUS- 
TUARIUM ,  bastonnade ,  Tit.-Liv.  v.  6.  —  Cic.  Phil.  m.  6. 

—  Polyb.w.  35.  C'était  la  punition  ordinaire  du  vol,  de 
la  désertion,  et  du  parjure,  etc.  Quand  un  soldat  allait 
subir  cette  peine,  le  tribun  le  frappait  d abord  légère- 
ment d'une  baguette  ;  à  ce  signal ,  tous  les  soldats  de  la 
légion  s'élançaient  sur  lui  avec  des  verges  et  des  bâtons, 
et  le  tuaient  ordinairement  sur  la  place.  S'il  parvenait  à 
s'échapper  (  car  il  pouvait  fuir),  il  ne  se  représentait  plus 
dans  son  pays  natal  :  aucun  individu ,  pas  même  ses  pa- 
rents, n'auraient  osé  le  recevoir,  Poljb.  ibid.\  ^  à  être 
accablé  de  pierres  (  lapidihus  coopcrîri)  et  de  claies  (  sub 
crate  necari)  jTïl.-\Àv.  i.  5i.  iv.  5o  ;  5"  à  être  décapité 
(  securi  percuti).,  Tit.-Liv.  ii.  5c).  xxviii.  29.  Eplt.  xv; 
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quelquefois  crucifié,  Tit.-Lw.  xxx.43,  et  laissé  sans  sé- 
pulture, Val.  Max.  II.  7.  i5;  6°  à  être  percé  de  coups 
d'épée,  Tacit.Ann.  i.  44?  6t,  sous  les  empereurs,  on  ex- 
posait certains  criminels  aux  bêtes  sauvages,  ou  on  les 
brûlait  vifs,  etc. 

Les  peines  étaient  ordonnées  par  les  tribuns  légionaires 
<!t  par  les  préfets  des  alliés  assemblés  en  conseil.  Le 
général  prononçait  aussi  des  condamnations  sans  appel, 
Poljb.  VI.  35. 

Quand  un  certain  nombre  de  soldats  s'étaient  rendus 
coupables  du  même  crime,  comme  dans  une  émeute, 
on  tirait  au  sort  un  individu  sur  dix  pour  subir  la  peine, 
mode  appelé  DECIMATIO,  Tit.-Liv.w.^^. — Cic.  Clueiit. 
46.  —  Suet.  Jug.  24.  Ga/è.  12.  ■ —  Tacit.  Hist.  i.  87.  — 
Plutarch.  in  Crass. — Dio.  xli.  35.  xlviii.  43.  xlix.  27  et  38, 
ou  Ion  choisissait  les  plus  coupables,  Tit.-Liv.  xxviii.  2g. 
Quelquefois  on  réduisait  la  punition  au  vingtième  liopime 
(  vicEsiMATio  ),  ou  au  Centième  (  centesimatio  j,,  C^T^i- 
toUn.  iiiMaciiii.  12. 

VIII.    SOLDE  MILITAIRE,  ET  LICENCIEMENT. 

Dans  les  premiers  temps,  les  soldats  ne  recevaient 
point  de  solde  de  l'état  [stipefidium)  ;  chacun  servait  à  ses 
propres  dépens. 

La  première  paye  reçue  par  les  fantassins  leur  fut  ac- 
cordée ,  Ann.  iirb.  347  '  Tit.-Lw.  iv.  59,  et  îi^ois  ans  après , 
durant  le  siège  de  Véies ,  on  la  donna  aussi  à  la  cavale- 
rie, id.  V.  7. 

A  cette  époque,  la  république  était  très -peu  consi- 
dérable :  on  donnait  deux  oboles  ,  ou  trois  as  (  environ 
a  \  deniers  steilings,=:  25  centimes)  par  jour  à  chaque 
fantassin  ,  le  double  au  centurion ,  et  le  triple  à  un  che- 
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yViWsTjPofy-h.yi.^y. — Plant. Most.ïi.\.\o. —  Tit.-Lw.r.  i3. 
Jules  -César  doubla  cette  paye ,  Suet.  JuL  16.  Sous  Auguste 
elle  était  de  dix  as  (7  j  deniers  monnaie  an  glaise  =7  7  cen- 
times), Suet.  Aug.  ^g. —  Tacit.Ann.  1. 1 7,  et  Domitien  l'aug- 
menta encore  en  ajoutant  trois  pièces  d'or  par  an,  Suet. 
Domit.  7.  On  n'a  aucune  notion  positive  sur  la  solde 
des  tribuns  ;  mais  il  paraît  qu'elle  était  considérable , 
Jiivenal.  m.  iSa.  Les  soldats  des  cohortes  prétoriennes 
recevaient  le  double  de  la  solde  attribuée  aux  soldats 
ordinaires ,  Dio.  liv.  2 5.  —  Tacit.  ihid.  Outre  cette  paye  , 
chaque  soldat  était  habillé ,  et  recevait  une  certaine  ré- 
tribution de  blé  (  dimensiim  ) ,  ordinairement  quatre 
boisseaux  par  mois  ;  les  centurions  le  double  ;  les  che- 
valiers le  triple,  Poljb.  vi.  87;  mais  on  retenait  une  par- 
tie de  la  solde  pour  ces  dépenses,  Tacit.  Annal.x.  17. — 
Poljh.  16. 

Les  alliés  participaient  également  aux  distributions  de 
blé  ;  seulement  les  cavaliers  avaient  le  double  de  la  por- 
tion des  fantassins.  Les  gouvernements  respectifs  four- 
nissaient Ihabillement  et  la  solde  à  leurs  troupes,  Poljb. 
ibid. 

L'ancien  usage  ne  permettait  pas  d'admettre  de  cui- 
sinier  dans  l'armée  romaine  ;  les  soldats  apprêtaient 
eux-mêmes  leur  nourriture  qu'ils  prenaient  deux  fois  par 
jour ,  à  dîner  et  à  souper.  Un  signal  public  indiquait  ordi- 
nairement l'un  et  l'autre  :  le  premier  de  ces  repas  était 
très-sobre,  et  ils  le  faisaient  ordinairement  debout;  ils  ob- 
servaient un  peu  moins  de  frugalité  au  renas  du  soir. 
La  boisson  ordinaire  des  soldats,  de  même  que  celle  des 
esclaves,  consistait  en  un  mélanoe  deau  et  de  vinaigre, 
boisson  appelée  posca,  Plaut.  Mil.  m.  2.  aj. 

Quand  les  soldats  avaient  servi  pendant  le  temps  légal 
i stipendia  légitima  fecissent,  vel  meruissciit)  ^  les  fantas- 
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sins,  durant  vingt  ans,  et  les  cavaliers  durant  dix,  ils 
portaient  le  titre  demeriii ,  Lucan.,  i.  344  ^  et  ils  obte- 
naient leur  congé  qu'on  appelait  MISSIO  HONESTA , 
jusTA.  Les  mots  missio  catjsaria  indiquaient  un  congé 
donné  à  cause  d'un  défaut  physique  ou  d'une  mauvaise 
santé.  Les  congés  obtenus  avant  le  temps  légal,  par  la 
faveur  du  général,  étaient  appelés  missio  gratiosa,  Tit.- 
Liv.  xLiii.  i4;  et  l'épithète  ignominiosa  marquait  un  licen- 
ciement pour  quelque  iimie^  Hirt.dcBell.Jfr.^^.  l.  i3. 
De  re  milit. 

Auguste  introduisit  une  nouvelle  exemption  de  service 
qu'on  appelait  exauctoratio,  qui  dispensait  ceux  qui 
avaient  servi  seize  campagnes  de  tous  les  devoirs  mili- 
taires, excepté  de  l'obligation  de  combattre.  Ils  se  trou- 
vaient à  l'armée  (  tenebantur^y  non  avec  les  autres  soldats 
sous  fes  étendards  (  sub  sigiiis  et  aquilis  ) ,  mais  sous  leur 
étendard  particulier  (^sub  vexillo  seorsim),  Tacit,  Annal. 
I.  36  :  d'où  on  les  nommait  VEXILLARII,  ou  veteraniy 
et  quelquefois  aussi  subsignani),  Tacit.  Hist.i.  yo,  jus- 
qu'à leur  entier  licenciement,  qu'on  leur  accordait  avec 
des  terres  ou  de  l'argent ,  et  quelquefois  lun  et  lautre , 
pour  récompenser  leurs  services  {p?remia,ye\  commoda 
militiœ) ySueX,.  Aug.  49.  Cat.  ^^.  —  Cic.  Phil.  11.  /\o.  — 
Virg.  Ecl.  i.  71.  IX.  1.  5.  —  Horat.  Sat.  ii,  6.  55  ,  ce  qu'ils 
n'obtenaient  pas  toujours ,  Tacit.  Annal.  1. 1 7.  — Siiet.  Tih. 
48.  ^Dio.  Liv.  25.  Le  mot  EXAUGTORARE  signifie  par- 
ticulièrement affranchir  du  serment  militaire,  licencier, 
Tit.-Liv.  VIII.  34-  XXV.  20.  — Suet.  Aug.  24.  f^it.  10. 
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ÏX.    MANIÈRE  D'ATTAQUER  ET  DE  DÉFENDRE 
LES  PLACES. 

Les  Romains  attaquaient  ordinairement  les  places  par 
un  assaut  subit  [oppugnabajit).  S  ils  étaient  repoussés 
{si  subito impetu expugnare non poterant^ ^  ils  en  faisaient 
le  blocus ,  Cœs.  B.  G.  viii.  36. 

D'abord  ils  disposaient  un  cordon  de  ti'oupes  autour 
de  la  ville  (  coronâ  cingehant ,  vel  circumdabaiit)  j  Tit.- 
Liv.  2y.  XXIII.  44-  XXIV.  2,  mœnia  exercitu  circwnvenerunt ^ 
Sallust.  Jug.  5^,  et  cherchaient  par  leurs  traits  à  éloigner 
des  murailles  les  assiégés  {^nudare  muros  defensoribus ^ 
\e\ propugiiatoribus)  ;  alors,  joignant  leurs  boucliers  en 
forme  de  tortue  {testiido,  — testudine  factâ,  vec  actd) , 
Tit.-Liv.xLiv.g.  — Dio.  xlix^  3o,  pour  se  préserver  mutuel- 
lement des  flèches  ;  ils  s'avançaient  vers  les  portes  (  suc- 
cedere portis^ y  el  tentaient,  soit  de  miner  les  murailles 
(^  subruere ^  \e\  siibfodere) ,  ou  de  les  escalader,  Tit.-Liv. 
X.  43.  XXVI.  45.  xxxiv.  39.  XLiv.  9.  —  Cœs.  deB.  G.  11. 6.  — 
Tacit.  Hist.  III.  28.  3i.  —  Sallust.  Jug.  94. 

Quand  une  place  résistait  à  l'assaut,  elle  était  investie, 
Tit.-Liv.  II.  II.  On  formait  deux  lignes  de  fortification 
ou  de  retranchement  (^ancipitia  munimenta  ^  \e\  muiiitio- 
nes)  autour  de  la  place  et  à  quelque  distance  l'une  de 
l'autre  :  on  les  appelait  lignes  de  contrevallation  et  de 
circonvallation  ;  l'une  contre  les  efforts  des  assiégés,  et 
l'autre  contre  les  attaques  extérieures,  Tit.~Liv.  v.  i. 
xxxviii.  4- 

Ces  ouvrao^es  consistaient  en  un  fossé  avec  im  retran- 
chement  fortifié  d'un  parapet  et  de  créneaux  [lorica  et 
pinnœ  ) ,  et  quelquefois  d'une  muraille  solide ,  très-haute 
et  très-épaisse,  flanquée  à  certaine  distance  de  tours  et 
de  forts. 
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Au  pied  du  parapet,  ou  à  son  point  de  jonction  avec  le 
retranchement  [acl commissuras phiteorum  atque  aggeris  ) , 
on  plaçait  quelquefois  une  palissade  formée  de  larges 
pieux  coupés  en  forme  de  cornes  de  cerf,  origine  de  la  dé- 
nomination CERVI.  Pour  empèclier  l'assaut  de  l'ennemi , 
on  plaçait  au-delà  plusieurs  rangs  de  troncs  darbres  ou  de 
grosses  branches  aiguisées  à  leurs  extrémités  [prœacutis 
c<^ai/?z?«//^M5),  appelés  CiPPI,  et  plantés  dans  des  fossés 
de  plus  de  cinq  pieds  de  profondeur  [fossœ  )  ;  des 
fosses  [scrobes)  profondes  de  trois  pieds  étaient  creusées 
en  avant  des  fossés;  elles  se  coupaient  en  forme  de  quin- 
conce ,  de  cette  manière  ; 


Ces  fosses  étaient  hérissées  de  pieux  pointus  attachés  et 
liés  ensemble ,  et  couvertes  de  branchages  ,  afin  de  trom- 
per l'ennemi  ;  on  les  nommait  LILIA.  Plus  en  avant 
étaient  plantés  sans  ordre,  de  tous  côtés  [omnibus  locis 
dissercbantur)^  d  autres  pieux  aigus  d'un  pied  de  long 
(tale^)  ,  fixés  en  terre  par  des  crochets  de  fer  (stimcli). 
Au  siège  d'Alésia,  César  fit  creuser  en  avant  de  ces  tra- 
vaux, et  à  quatre  cents  pieds  du  rempart,  un  fossé  large 
de  vingt  pieds  ;  deux  autres  fossés  le  défendaient  :  l'un 
et  l'autre  avaient  quinze  pieds  de  largeur,  autant  de 
profondeur,  et  l'un  des  deux,  rempli  deau,  formait  un 
canal.  Mais,  dans  cette  circonstance,  le  but  du  général 
se  réduisait  exclusivement  à  un  blocus,  sans  tenter  au- 
cune attaque  contre  la  ville  ,  Cœs.  B.  G.  vu.  66.  6-, 
L'armée  des  assiégeants  était  rangée  entre  les  lignes,  ce 
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iqui  s'exprimait  par  :  urbem  ohsidione  clauderc,  vel  cingerej 
investir. 

On  plaçait  le  camp  dans  un  point  où  il  put  aisément 
communiquer  avec  les  lignes. 

De  la  ligne  intérieure  s'élevait  une  chaussée  (  AGGER 
€xtruehatur  )  composée  de  terre ,  de  bois ,  de  claies 
(cRATEs)  et  de  pierres,  et  dirigée  [promovebatur^  vers 
la  ville,  en  augmentant  successivement  de  hauteur  jus* 
qu'à  égaler  ou  surpasser  celle  des  murailles.  La  chaussée 
élevée  par  César  au  siège  d'Avaricum  ou  de  Bourges, 
avait  trois  cent  trente  pieds  de  large  et  quatre-vingts 
de  hauteur,  Cœs.  B.  G.  vu.  23. 

Sur  la  levée  ou  monticule  {agger)  étaient  élevées  des 
tours  à  plusieurs  étages  {turres  contabulatœ),  d'où  l'on 
faisait  pleuvoir  des  dards  et  des  pierres  sur  les  assiégés 
par  le  moyen  de  certaines  machines  (  tormenta)  appelées 
(catapulte,  balist.ï:  et  scorpiones),  afin  de  défendre 
l'ouvrage  et  les  travailleurs  [opiis  et  administros  tutari)  ^ 
Sallust.  Jug.  y6.  On  prétend  que  César  fit  élever  i56i  de 
ces  tours  sur  ses  lignes  au  siège  d'Alésia,  Cœs.  de  B.  G. 
VIII.  ^2.  La  patience  et  l'habileté  des  troupes  romaines 
n'étaient  pas  moins  étonnantes  que  leur  courage. 

On  employait  encore  des  tours  mobiles(TURRES  mobiles, 
T^e/ AMBULATORiiE  )  qui  s'avauçaicnt  [admovebantur  ^\e\ 
adigebantur^  et  revenaient  en  arrière  [reducebantur) ,  en 
se  mouvant  sur  des  roues  fixées  en  dessous  à  leurs 
bases,  Cœs.B.  G.  ii.  3i.v.  J[i.  vu.  i/\,  Hirt.de Bell.  Alex: 
gi.  —  Tit.-Lw.  XXI.  1 1. 

Pour  les  garantir  du  feu  de  l'ennemi,  on  les  couvrait 
de  peaux  (coria)^  de  pièces  d'étoffes  grossières,  de  cou- 
vertures [centones ,ye\  silicia) ,  Caes.  de  Bell.  civ.  ii.  lo. 
Ces  constructions  formaient  des  masses  énormes ,  quel- 
quefois de  trente,  de  quarante,  de  cinquante  pieds  dan;? 
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les  deux  dimensions  de  la  base,  et  plus  hautes  que  les 
murailles  et  que  les  tours  de  la  ville.  Lorsque  leur  élé- 
vation dominait  les  murs  de  la  place ,  les  assiégés  pou- 
vaient rarement  soutenir  une  plus  longue  défense, 
Tit.-Liv.  XXI.  II.  \f\.  XXXII.  17.  xxxiii.  ly. 

Mais  la  plus  redoutable  de  ces  machines  était  le  bélier 
dont  on  se  servait  pour  ébranler  les  murailles  (  ARIES  ). 
Cette  machine  avait  la  forme  d'une  longue  poutie,  sem- 
blable à  un  mât  de  navire  dont  une  extrémité  portait 
une  défense  de  fer  en  forme  d'une  tête  de  bélier ,  d'où 
cette  machine  a  tiré  son  nom.  Il  était  suspendu  à  son 
milieu  par  des  cordes  ou  des  chaînes  attachées  à  une 
poutre  en  travers,  soutenue  sur  deux  montants  entre 
lesquels  il  pouvait  osciller  librement.  11  était  mis  en  mou- 
vement par  une  centaine  d'hommes ,  plus  ou  moins 
souvent  renouvelés ,  qui  le  poussaient  avec  violence  en 
avant  et  le  ramenaient  en  arrière ,  et  continuaient  ainsi 
leurs  impulsions  jusqu'à  ce  que  le  bélier ,  par  des 
coups  réitérés, eut  ébranlé  et  renversé  les  murailles  de  la 
ville  avec  son  extrémité  de  fer,  Veget.  iv.  \\. — Tit.-Liv. 
XXI.  12.  XXXI.  32.  46.  xxxii.  23.  xxxviii.  5.  —  Joscp/i,  de 
Bell.  Jud.  III.  9. 

Le  bélier  était  couvert  avec  des  mantelets  appelés 
VINEAE,  machines  faites  en  bois  et  en  osier  et  recou- 
vertes de  terre  ou  de  peau,  ou  de  toute  autre  matière 
peu  susceptible  de  brûler  :  on  les  poussait  eu  avant  à 
l'aide  des  roues  sur  lesquelles  ils  étaient  posés  (  rôtis  suh~ 
jectis  agebantur ,  \e\impellebantur) ,  Sallust.  Jug.  j6.  Les 
assaillants,  à  l'abri  de  ces  mantelets,  ou  faisaient  jouer 
le  bélier,  ou  essayaient  de  miner  les  murailles,  Tit.-Liv. 

II.  17.  V.  7.  X.  34.  XXI.  7.  61.  XXIII.  18. 

Les  tortues,  appelées  TESTUDINES,  étaient  sem- 
blables aux  mantelets ,  vinecCy  sous  le  double  rapport  et  de 
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îa  forme ,  et  de  l'usage  qu'on  en  faisait.  On  leur  donnait  ce 
nom  parce  qu'elles  offraient  aux  guerriers  qu'elles  abri- 
taient le  même  asyle  que  la  tortue  trouve  sous  son  écaille , 
Tit.-Lw.  V.  5.  —  Cœs.  B.  G.  4i.  5o.  de  B.  Cw.  ii.  2. 14. 

Il  y  avait  encore  d autres  machines  de  cette  espèce, 
telles  que  celle  appelée  PLUTEI,  Tit.-Lw.  xxi.6i.  xxxiv. 
\n. —  Cœs. passini;  une  autre  dite  musculus,  ibid.,  etc. 

Les  mantelets  et  ces  autres  machines  servaient  à  garan- 
tir  les  ouvriers  occupés  à  remplir  les  fossés,  et  à  d'autres 
usages,  Cœs.  B.  G.  vu.  58. 

Quand  la  nature  du  terrain  ne  permettait  pas  d'élever 
les  machines  ou  de  les  avancer,  les  assaillants  ouvraient 
une  mine  qu'ils  conduisaient  jusque  dans  le  centre  de 
la  ville  (CUNICULUM  agebant),Tit.-Uy.  v.  19.  21,  et 
de  cette  manière  interceptaient  les  sources  d'eau , /Tz/if. 
de  Bell.  Gall.  viii.  /^i.  43. 

S'ils  voulaient  se  borner  à  saper  les  fondements  des 
murailles,  ils  appuyaient  la  partie  à  démolir  sur  des 
étais  de  bois ,  puis  y  mettaient  le  feu  ;  les  matériaux 
brûlés  laissaient  tomber  le  pan  de  muraille  qu'ils  sou- 
tenaient. 

En  même  temps  les  assiégés,  pour  détruire  les  entre- 
prises, des  assiégeants,  opposaient  des  contre-mines  à  leurs 
mines  {^transversis  cuniculis  hostium  cunicidos  excipere\ , 
Tit.-Liv.  XXIII.  18,  ce  qui  occasionnait  des  combats  san- 
glants sous  terre,  xxxviii.  7.  Le  grand  objet  était  de  dé- 
fendre l'approche  des  murailles  [apertos^  se.  ab  hostibus 
vel  Romanis,  cunicidos  morahatitur ,  mœnibusque  appro- 
pinquai-e prohibebant^ ,  Cœs.  B.  G.  vu.  22. 

Les  assiégés  cherchaient  aussi,  par  le  moyen  des  mines, 
à  détruire  ou  à  renverser  les  ouvrasfes  des  assiéireants, 
Cœs.  B.  G.  m.  21.  vu.  22;  ils  pratiquaient  des  cavités  dans 
lintérieur  de  la  levée  (  terram  ad  se  introrsiis  subtrahe- 
haut).,  et  détruisaient  les  ouvrages  par  des  feux  sauter- 
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rains  de  la  même  manière  que  les  assaillants  chercliaieîït 
à  renverser  leurs  murailles,  Cœs.  ihid.  — Joseph,  de  Bell, 
Jiid.  III.  12. 

S'ils  avaient  à  craindre  qu'on  ne  fit  une  brèche,  ils 
élevaient  intérieurement  une  nouvelle  muraille  qu'ils 
séparaient  de  l'ancienne  par  un  large  fossé.  On  employait 
divers  moyens  pour  affaiblir  ou  pour  éviter  les  efforts 
du  bélier,  et  pour  se  couvrir  contre  les  machines  et 
contre  les  dards  des  assiégeants,  Tit.-Liv.  xlii.  63;  mais 
tous  ces  détails,  et  les  autres  circonstances  qui  appar- 
tiennent au  même  sujet  se  comprendront  mieux  en 
lisant  les  histoires  qui  nous  ont  été  conseivées  des  anciens 
sièges,  particulièrement  de  celvii  de  Syracuse,  assiégée 
par  Marcellus,  Tit.-Lw.  xxiv.  33;  d'Ambracie,  par  Ful- 
vius ,  id.  xxxviii.  4;  d'Alésia,  par  Jules-César,  de  Bell. 
Gall.  VIII  ;  de  Marseille,  par  ses  lieutenants,  Cœs.  B.  Civ. 
II,  et  de  Jérusalem,  par  Tite-Vespasien,  Joseph,  de 
Bell.  Jiul. 

Quand  les  Romains  étaient  sûrs  de  se  rendre  maîtres 
de  la  place  qu'ils  assiégeaient,  ils  avaient  coutume  (cer^<? 
carminé)  de  Conjurer  les  dieux  protecteurs  de  cette  cité 
{^evncare^^  .,  de  s'en  éloigner,  Tit.-Lw.  5.  21.  Ainsi  on 
prétendit  qu'à  la  prise  de  Troie  les  dieux  quittèrent  leurs 
sanctuaires,  Firg.  AEn.  11.  35 1  :  c'est  pourquoi,  dit-on, 
les  Romains  tenaient  secrets  leurs  dieux  tutélaires  et  le 
nom  latin  de  leur  ville,  Plin.  m.  s.  9.  xxxviii.  1.  s.  4-  — 
Macrob.  m.  9. 

Les  Historiens  nous  apprennent  les  formes  que  l'on  sui- 
vait quand  une  ville  assiégée  se  rendait ,  Tit.-Lw.  i.  38. — 
Plaut.  Amph.i.  i.  yi  et  102  ,  et  la  manière  dont  on  faisait 
le  pillage  quand  elle  était  prise  par  force,  Poljh.  x.  16. 
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Les  premiers  essais  de  la  navigation  furent  d'abord 
très -imparfaits,  et  la  construction  des  vaisseaux  très- 
simple.  Les  nations  les  plus  anciennes  se  servaient  de 
bateaux  faits  avec  des  troncs  d'arbres  creusés  (ex  sin- 
gulis  arhoribiis  cavatis) ,  Virg.  G.  126.  i6l.  — Plin.  xvi. 
4i.  —  Tit. -Liv.  XXVI.  26,  appelés  alvei  ,  lintp.es  ,  scA- 
PH.E,  vel  MONOXYLA  ,  Paterc.  11.  107.  —  Ovid.  Fast.  ii. 
407.  —  Tit.-Liv.  i.  4-  XXV.  3.  — Plia.  vi.  o.Z.-r-Strah.  m. 
i55 ,  ou  consîruits  avec  des  pièces  de  lx>is  ou  des  plan- 
ches liées  ensemble  par  des  coides  ou  des  chevilles  de 
bois  appelées  RATES,  Festita ^  ou  par  des  roseaux  con- 
nus sous  le  nom  de  cannae  ,/f«v/7(7/.  v.  89  ,  ou  en  partie 
de  planches  minces  [carinœ  ac  statniniiia) ^  savoir,  la 
quille  et  les  côtes  (  ex  levl  inateria) ,  et  en  partie  de  claies 
d'osier  ou  d  ouvrages  de  vannier  {^reliquum  corpus .na- 
viuin  viminihus  contextum),  et  couverts  de  peaux,  comme 
ceux  des  anciens  Bretons,  Cœs.  B.  C.  i.  54.  —  Lacan. 
IV.  i3i  ,  et  dautres  peuples,  Herodot.  i.  194-  — Dio, 
XLViii.  18, •  d'où  on  les  appelait  navigia  vitima  coiio 
circumsuta  ^  Plin.  iv.  16.  vu.  56,  et  tiaves  sutiles,  xxiv. 
9.  s.  4o-  Virgile  ,  faisant  allusion  à  ces  formes  grossières, 
appelle  la  barque  de  Caron,  Cjmba  sutills ,  AEn.  vi.  /\ii\. 
Ces  constructions  informes  pouvaient  avoir  quelque  rap- 
port avec  les  canots  indiens  faits  d  écorce  d'arbres.  On 
peut  aussi  les  comparer  aux  barques  des  Lslandais  et  des 
Esquimaux  indiens.  Ces  peuples  les  fabriquent  en  dis- 
posant de  longues  perches  en  croix;  ils  \eà  unissent 
ensemble  avec  des  nerfs  de  baleine,  les  couvrent  de 
peaux  de  chiens  de  mer  cousues  avec  des  nerfs ,  au  lieu 
de  fil. 

On  attribue  aux  Phéniciens  ou  aux  habitants  de  Tyr 
Tome  2^.  i3 
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et  de  Sidon  la  découverte  de  l'art  de  naviouer.  On  les 
regarde  aussi  comme  les  inventeurs  de  l'astronomie  et 
des  lettres,  Plin.  i.  v.  i2j  et,  en  effet,  Jason  auquel  la 
poésie  attribue  cet  honneur,  Ovid.  Met.  vi. —  Vers.idt. 
et  Amor.  ii.  ii.  i.  —  Lucan.  m.  194  i  et  les  Argonautes 
qui ,  sous  sa  conduite ,  se  dirigèrent  les  premiers  en  mer , 
et  abandonnèrent  les  rivages  de  la  Grèce  pour  aller  con- 
quérir dans  la  ColchidelaToison-d'Or ,  regaidée  comme 
l'emblème  du  commerce,  existèrent  long-temps  après 
l'affermissement  de  la  puissance  phénicienne  ;  mais  , 
quoi  quil  en  soit,  on  ne  peut  pas  douter  que  lanaviga-  ,^1 
tion  n'ait  fait  de  très-grands  progrès  chez  les  Phéniciens.    ^™ 

Quelques-uns  attribuent  l'invention  des  voiles  à  Eole  , 
dieu  des  vents,  Diod.  v.  ^ ,  et  ils  s'appuient  sur  la  fable 
qui  lui  donne  des  ailes,  et  le  fait  voler  dans  les  airs, 
Vir^.  AEii.  VI.  i5.  Dans  l'origine,  on  les  fit  avec  des 
peaux  et  les  Veneti ^  peuple  gaulois,  les  employaient 
encore  du  temps  même  de  César,  B.  G.  m.  i3,  ensuite 
de  lin  et  de  chanvre;  doit  lintea  et  carhasa  (sing — us^, 
sont  pris  pour  'vela ,  voiles.  Quelquefois  des  vêlements 
déployés  en  tenaient  lieu  ,  Tacit.  Annal.  11.  ^/\.  — -  Hist. 
y.  Q.?). — Jiwenal ,  xii.  ^Ç>. 

Pendant  long-temps  les  Romains  n'attachèrent  aucun 
intérêt  à  la  navigation.  Dans  les  premiers  temps,  ils  n'a- 
vaient que  des  bateaux  construits  avec  de  grosses  plan- 
ches {ex  tahidis  crassiordms ,  Festus),  semblables  à  ceux 
que  portait  le  Tibre,  bâtiments  appelés  naves  caudica- 
riae;  d'où  Appius  Glaudius,  qui  persuada  aux  Romains 
d'équiper  une  flotte, ^««.  urb.  489,  reçut  le  surnom  de 
CAUDEX  ,  Senec.  de  Brev.  Vit.  i3.  —  Farr.  de  Vit.  B.om.  11. 
On  dit  qu'un  navire  carthaginois,  jeté  par  la  tempête  sur 
le  rivage,  offrit  aux  Romains  le  premier  modèle  d'un 
vaisseau  de  guerre,  et  quils  exercèrent  des  ti^oupes  de 
terre  à  la  conduite  de  ces  bâtiments,  Polyh,  i.  20  et  5t. 
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Mais  ce  que  dit  ici  Polybe  s  accorde  difficilement  avec 
ce  qu'il  rapporte  dans  plusieurs  autres  circonstances,  et 
avec  les  détails  donnés  par  Tite-Live  sur  1  équipement 
et  sur  les  opérations  de  la  flotte  de  Rome ,  Tit.-Lw.  ix. 
3o.  38.  Les  Romains  construisirent  probablement  leurs 
vaisseaux  ,  d'après  ceux  à'Antiuin  ,  qui  furent  conduits 
à  Rome  après  la  réduction  de  celia  \\\\e^  A ?iji.  urb.  i\x'j. 
Tit.'Liv.  viiï.  i4-  Quoi  quilen  soit,  il  parait  que  jus- 
qu'à la  première  guerre  punique,  ils  ne  firent  rien  d im- 
portant sur  mer. 

On  appelait  NAVES  LONGAE  les  vaisseaux  de  guerre, 
parce  qu'ils  étaient  plus  longs  que  les  bâtiments  de  charge 
naves  ONERARIAE  (o>aa<^£ç),  ou /^r/rco', barques, /«a?. 
XIX.  I.  Ils  avaient  une  forme  plus  l'onde  et  plus  de  pro- 
fondeur, Cœs.  B.  G.  IV.  20.  V.  7.  On  se  servait  sur-tout 
de  rames  pour  les  vaisseaux  de  guerre  ,  et  de  voiles  pour 
les  vaisseaux  de  transport ,  Cœs.  B.  G.  iv.  2 5.  —  Cic. 
Fam.  XII.  i5,  qui  étaient  plus  pesants  et  marchaient 
avec  plus  de  lenteur  [graviores) '^  on  les  remorquait  quel- 
quefois i^remulco  tractœ)  à  la  suite  des  bâtiments  mili- 
taires, Tit.-Lw.  xxii.u.  16. 

On  désignait  les  vaisseaux  de  guerre  d'après  leurs 
lignes  ou  rangs  <le  rames  («/^  ordinihus  retnormn)'^  ceux 
qui  en  avaient  deux  rangs  se  nommaient  birenics  [ai- 
crota),  Cic.  Att.  v.  1 1.  xvi.  4  ,  vel  dicrotœ. — Hlrt.  B.  Alex. 
47,  ceux  qui  en  avaient  trois,  trirèmes;  quatre,  qnadri- 
reines ;  cinq,  quiiiqueremes  ye\  pcnteres. 

Les  Romains  avaient  peu  de  vaisseaux  au-dessus  de 
cinq  rangs  de  rames  ,•  aussi  prenaient-ils  des  mots  grecs 
pour  désigner  les  bâtiments  à  six  ou  à  sept  rangs ,  hexeres, 
hepteres^  Tit.  -  Liv.  xxxvii.  28,  et  une  circonlocution 
pour  des  bâtiments  d'une  force  plus  considérable  , 
naves  ,  octo,  iiovem  ^  decein  ordinwn ,  vel  versuum,  Flor. 
TV.  Il,  et  Tite-Live  appelle  un  vaisseau  à  seize  rangs. 

i3. 
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(ex/caioey.YipYiç,  Poljl>.)^  navis  ingentis  magnitiidinis  quam 
sexdecini  versus  renionim  agebant y  Tit.  -  Liv.  xlv.  34- 
Cependant  cet  énorme  vaisseau  remonta  le  Tibre  jus- 
qu'à Rome ,  ihid.  Les  vaisseaux  d'Antoine  comparés  par 
Florus  à  des  villes  et  à  des  châteaux,  iv.  ii.  4^  P^^" 
Yirgile ,  à  des  montagnes  et  à  des  îles  flottantes,  AEn. 
VIII.  691,  de  même  par  Dion.  L.  33,  avaient  seulement 
de  six  à  neuf  rangs  de  rames,  Flor.  iv.  4i  et  de  quatre 
à  dix  rangs,  au  rapport  de  Dion,  l.  aS. 

On  ne  s'accorde  pas  sur  la  manière  dont  les  rameurs 
étaient  placés  :  l'opinion  la  plus  générale  est  qu'ils  se 
plaçaient  au-dessus  les  uns  des  autres  sur  des  bancs  [in 
transtris  ye\  jugis)  qui  étaient  sur  le  côté  du  vaisseau, 
non  selon  une  ligne  perpendiculaire,  mais  en  forme  de 
quinconce.  Les  rames  des  rangs  inférieurs  étaient 
très  -  courtes ,  et  celles  des  autres  rangs  croissaient  en 
longueur  ,  en  proportion  de  leur  élévation  au-dessus 
de  leau  ;  différents  passages  des  classiques  appuient  cette 
opinion,  f^irg.  ÂE?i.\.  119.  — Liican.  m.  5  36.  - —  SU. 
Italie.  XIV.  424  '■)  elle  est  confirmée  d'ailleurs  par  plu- 
sieurs figures  antiques  des  galères  romaines  ,  sur-tout 
par  celle  qu'on  trouve  sur  la  colonne  Trajane;  cepen- 
dant cette  description  présente  des  difficultés  qu'il  n'est 
pas  facile  de  résoudre. 

On  distinguait  trois  classes  de  rameurs,  appelés  par 
les  Grecs  Thranitœ  ,  Zeiigitce  vel  Zeugioi  ^  et  Thalamitœ , 
yfA—ioi ,  noms  tirés  des  différentes  parties  du  vaisseau 
où  ils  ramaient.  Les  premiers  se  plaçaient  dans  la  partie 
la  plus  élevée  du  bâtiment  près  de  la  poupe  ,  les  se- 
conds au  milieu ,  et  les  troisièmes  à  la  partie  inférieure, 
voisine  de  la  proue.  Quelques  écrivains  pensent  qu'il  y 
avait  autant  de  rames  appartenant  à  chaque  classe  de 
rameurs  ,  que  le  vaisseau  avait  de  rangs  de  rames;  d'au- 
tres, qu'il  y  avait  autant  de  rameurs  à  chaque  rame  que 
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le  vaisseau  avait  de  bancs  de  rameurs  ;  et  quelques-uns 
déterminent  le  nombre  des  bancs  par  celui  des  rameurs 
de  cliaque  côté.  On  éloigne  ainsi  la  supposition  inadmis- 
sible de  huit  ou  dix  rangs  de  rameurs  ,  et  même  de 
quarante,  les  uns  au-dessus  des  autres;  car  Plutarque 
et  Athénée  parlent  d'un  vaisseau  construit  par  Ptolérnée 
Philopator,  portant  ce  nombre  de  rangs;  de  même, 
Pliii,  VII.  56  ;  mais  ces  opinions  renferment  encore  des 
difficultés  qu'on  ne  peut  pas  résoudre. 

Les  vaisseaux  destinés  aux  expéditions  qui  demandaient 
•  de  la  célérité ,  naves  ACTUARIAE,  n'avaient  qu'un  rang  de 
rames  {si'mplice  ordine  agebantur)  ,  ([^-ov/^pet;),  Tacit.  H.  v, 
23,  ou  au  plus  deux,  Cœs.  B.  G.\.  i.  —  Liican.  m.  5 34.  Il  y 
en  avait  de   plusieurs  sortes ,  et  ils  portaient  différents 
noms,  comme  Celoces  ^  id  est  naves  celeres  \e\  cursoriœ, 
Lembi  ^  Phaseli  ^  31joparo?ies  ,  etc.,  Cic.    et   Tit.  -  Liv.  ; 
mais  on  distinguait  sur-tout  les  navires  appelés  naves ^ 
LIBURNAE ,  Horat.  Epod.  i.  i ,  sorte  de  galère  légère 
dont  se  servaient  les  Libuiniens,  Libarni^  peuple  de  la 
Dalmatie  adonné  à  la  piraterie.  Auguste  dut  en  grande 
partie  sa  victoire  à  Actium  sur  Antoine,  au  secours  quil 
tira  de  cette  espèce  de  vaisseaux,  Dio.  L.  29.  82;  aussi 
depuis,  ce  nom  fut  donné  à  tous  les  navires  légers  vo- 
guant avec  célérité ,  et  on   construisit  dès-lors  peu   de 
bâtiments  sans  leur  donner  cette  forme,  Veget.  iv.  33. 
On  donnait  encore  aux  vaisseaux  un   nom  dérivé  de 
celui  du  pays  auquel  ils  appartenaient,  Cœs.  B.  C.  m.  5. 
— -  Cic.  Verr.  v.  33,  Ce  nom  était  aussi  souvent  tiré  de  l'u- 
sage auquel  on  les  employait;  ainsi,  naves  mercatoriae, 
Jrumentariœ  ^  'vinarice  .^  oleariœ ,  piscatoriae,  Tit.-Lw. 
xxiii.  I  ,  vel  lenunculi.,  bateaux  de  pêcheurs  ,  Cœs.  B.  C. 
11.39,  speculatoriae  e\iexploratonœ ,  barques  d'espion  , 
Tit.-Liv.  XXX.  10.  xxxvi.  42,  piraticae  ye\  prœdatoriœ , 
id.  xxxiv.  32.  36,  HYPPAGOGAE,  vcl  hjppugines ,  pour  le 
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transport  des  chevaux  et  de  leurs  cavaliers,  Tit.-Liv.  xliv. 
28.  —  Gcll.  X.  25.  —  Festus ,  tabellariae  ,  bateaux  de 
message,  Scnec.  Ep.  ^j.  —  Plant.  Mil.  Glor.  iv.  i.  89, 
VECTOBiAE  GRAVESQUE,  bâtiiuents  de  charge  et  de  trans- 
port, amiotinœ privatœque ,  construits  l'année  précédente 
pour  l'usage  particidier  ;  quelques-uns  lisent  amionariœ ., 
et  alors  pour  transporter  des  provisions,  Cœs.  B.  G.  v. 

7.  Une  longue  barque  accompagnait  toujours  chaque 
vaisseau  [cjmbulœ  onemriis  adhœrescebant)  ,  Plin.  Ep- 

8.  20. 

Les  Grecs  appelaient  cercurus  un  vaste  vaisseau  asia" 
tique,  Plant.  Merc.  i.  i.  86.  —  Stich.  11.  2.  84.  m.  i.  12. 
Cette  construction  paraît  avoir  été  particulière  aux  in- 
sulaires de  Gorcyre  ;  mais  Pline  en  attribue  l'invention 
aux  Cypriotes,  vu.  56. 

Les  galères  que  possédaient  les  princes  et  les  person- 
nes d'un  rang  élevé,  pour  leur  amusement  ou  leur  usage 
particulier,  avaient  différents  noms,  trirèmes  ceratœ 
vel  ceratœ ,  lusoriœ  et  cubicnlatœ  vel  thalamegi,  bâti- 
ments pour  l'agrément ,  Senec.  de  Ben.  vu.  20.  —  Suet. 
Caes.  \di^privœ.,  id  est  proprice  et  non  jneritoriœ ,  parti- 
culiers et  non  loués,  Horat.  Ep.  i.  i.  92,  quelquefois 
d'une  immense  grandeur,  deceres  vel  decemremes ,  Suet. 
Cal.  37. 

Chaque  vaisseau  avait  un  nom  particulier  inscrit  ou 
peint  sur  sa  proue,  comme  pristis,  scyi.la,  cenïau- 
Rus,  etc.  J^irg.  AEn.  v.  116,  etc.;  c'est  ce  qu'on  appelait 
PARASEMON  ,  Hcrodot.  vni.  Sg.—  Tit.-Lii'.  xxxvii.  29, 
ou  INSIGNE  ,  Tacit.  Annal.y\.  34-  On  plaçait  à  la  poupe 
la  divinité  tutélaire  du  vaisseau  {tntela\e\  tntelare  nwnen'), 
Ovid.  Trist.  i.  —  el.  3.  v.  iio,  et  el.  9.  v.  i. — Heroid. 
XVI.  112.  —  Pers.  VI.  3o.  — SU.  Ital.  xiv.  ^11.  439;  d'où 
on  appelait  cette  partie  TUTELA  ou  cantela  ;  elle  était 
regardée  comme  sacrée   parmi  les  marins,  Lucan,  m. 
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5io.  —  Senec.  Ep.  76.  —  Petron.  C.  io5.  C'était  là  qu'on 
adressait  les  prières  aux  dieux,  et  que  l'on  concluait 
les  traités,  Tit.-Liv.  xxx.  36.  —  SU.  hal.  xiii.  76.  Dans 
quelques  vaisseaux  la  tutela  et  le  (Tvapacr-^jxov)  étaient  la 
même  chose,  Serv.  ad  J^irg.  A  En.  v.  116.  —  A  et.  Ap, 

XXVIII.    II. 

Les  navires  de  charge  avaient  ordinairement  une  cor- 
beille suspendue  au  haut  du  mât,  comme  leur  signe 
particulier  i^pro  signo)-^  d'où  on  les  appelait  Corbitae, 
Festus ,  —  Cic.  Au.  xvi.  6. —  Plaut.  Pœn.  m.  i.  4  et  4o. 

On  plaçait  aussi  à  la  poupe ,  et  quelquefois  à  la  proue, 
une  sculpture  en  bois  imitant  la  queue  d  un  poisson 
appelé  APLUSTRE  ,  vel  plur. — ia ,  terminé  par  une 
tige  à  l'extrémité  de  laquelle  flottait  un  pavillon  ou  une 
flamme  [Jciscia  vel  tœnia),  Juvenal.  x.  i36.  — Lucan. 
m.  671.  Le  vaisseau  commandant  d'une  flotte,  navis  prœ- 
toria^  était  distingué  par  une  flamme  rouge  i^vexilluin 
vel  vélum  purpureum),  et  un  flambeau,  Tacit.  Hist.  v. 
22.  —  Plin.  XIX.  I.  —  Cœs.  B.  C.  11.  6.  —  Flor.  iv.  8.  — 
f^irg.AEn.  II.  2.S6. 

Les  parties  principales  d'un  vaisseau  et  toutes  ses  dé- 
pendances étaient:  CARINA,  la  quille  ou  carène;  sta- 
tumina ,  les  côtes  ou  pièces  de  bois  de  charpente  qui 
fortifiaient  les  côtés  ;  PRORA ,  la  proue  ou  le  devant  5 
PUPPIS,la  poupe  ou  la  partie  de  derrière;  ALVEUS,le 
corps  ou  la  caisse  du  navire  ;  SENTINA,  la  senline,  Cœs. 
B.  C.  m.  20  ,  ou  plutôt  la  partie  la  plus  basse  du  na- 
vire, où  l'eau  qui  entrait  dans  le  bâtiment  restait  jusqu'à 
ce  que  le  jeu  de  la  pompe  l'en  eut  fait  sortir  (  donec  per 
antliam  exhauriretur)^  Cic.  Fam.  ix.  i5.  —  Senec.  6.  — 
Martial,  ix.  19.  4-  —  Suet.  Tib.  01  ,  ou  la  voie  d'eau 
elle-même  ,  Juvenal.  vi.  99,  particulièrement  appelée 
NAUTEA  ,  Plaut.  Asin.  v.  2.  44-  —  Nonius.  i.  25. 

Pour  empêcher  l'eau  d'entrer  dans  le  vaisseau  on  l'en- 
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(luisait  de  cire  et  de  poix,  origine  de  la  dénomination 
de  Ceratœ ,  Ovid.  Her.  v.  42. 

Aux  côtés  [latera)  étaient  pratiquées  les  ouvertures 
i^foramina  )  pour  les  rames  (REMI),  appelées  aussi  tonsœ 
par  les  poètes,  leur  largeur  ou  leur  extrémité  {^palma 
vel  pahnnla  ) ,  et  les  sièges  ,  sedilia  vel  transira ,  des 
rameurs  (  rémiges  ). 

Des  sangles  ou  des  cordes  appelées  stroppi  vel  struppi, 
Isid.xix.  4)  retenaient  chaque  rame  attachée  à  une  pièce 
de  bois  {paxillus  vel  Hgnum  teres)^  appelée  SCALMIIS; 
d'où  le  mot  scalmus  s  emploie  pour  indiquer  un  bateau, 
Clc.  Off.  III.  i4,  naçicula  duoruin  sccdmorwn^  bateau  à 
deux  rames ,  Cic.  Orat.  11.  34  ,  actuaria  ,  se.  navis ,  dc" 
cem  scahrns  ^  Id.  Att.  xvi.  3,  quatuor  se almoruin  navis  ^ 
Vell.  II.  4'^-  On  nommait  casteria  le  lieu  où  les  rameurs 
déposaient  leurs  rames  à  la  fin  du  travail ,  Plaut.  Asin. 
m.  I.  16. 

A  la  poupe  était  placé  le  gouvernail  (GUBERNACl.- 
LUM  vel  clavus)  ^  et  le  pilote  qui  le  dirigeait  [gubcr- 
nator). 

Quelques  vaisseaux  avaient  deux  gouvernails  et  deux 
proues  ;  de  sorte  que  l'on  pouvait  les  mouvoir  dans  l'une 
et  1  autre  direction  sans  les  tourner,  Tacit.  Annal.  11.  6. 
Les  Germains  en  avaient  beaucoup  de  cette  espèce,  id. 
de  Mor.  G.  44-  On  s'en  servait  aussi  sur  le  pont  Euxin 
ou  mer  noire  5  ils  étaient  appelés  GAMARAE  ,  Sfrab. 
XI.  496,  parce  que,  quanil  la  mer  était  orageuse,  ils 
étaient  couverts  d'un  toit  de  planches  comme  celui  d'une 
maison  {caméra).,  Tacit.  Hist  m.  47- — Geil.  x.  aS  ;  de-là, 
ca/naritœ ,  nom  d'un  peuple  riverain  de  la  mer  Noire, 
Eustath.  ad  Dionys.  ^00. 

Au  milieu  du  navire  était  le  mât  (MALUS)  qu'on  éle- 
vait (  attoUcbatiir  vel  erigebatur) ,  Cic.  Verr.  v.  34  ,  à  la 
sortie   du  port,^  et  qu'on  abaissait  [inclinabatur  vel  po~ 
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nchatur)  quand  le  bâtiment  se  rapprochait  des  côtes, 
P^ir^.  AEii,  V.  829. —  Lacan,  m.  45.  Le  lieu  où  il  était 
placé  s'appelait  modius .,  Isid.  xix.  2.  Les  vaisseaux  des 
anciens  n'avaient  qu'un  seul  mât. 

Au  niât  étaient  fixées  les  vergues  antennae  vel  bra- 
chia,  et  les  voiles,  VELA,  qui  étaient  attachées  aux 
vergues  avec  des  cordes  [fanes  vel  rudentes),  iinmittere 
rudentes .,  lâcher  tous  les  cordages;  pandere  vêla,  tendre 
les  voiles ,  Plin.  Ep.  viii.  4- 

Les  voiles  étaient  ordinairement  blanches  ,  parce  qu'on 
croyait  que  cette  couleur  portait  bonheur ,  Ovid.  Her. 
II.  1 1.  —  Catull.  Lxiv.  225  ,  etc.  ;  quelquefois  elles  étaient 
d'une  autre  couleur,  Plin.  xix.  i.  L.  5. 

Aux  deux  extrémités  des  vergues  qu'on  appelait  COR- 
NUA  tombaient  deux  cordes  appelées  PEDES  (bras  de 
vergues);  en  les  tirant  vei's  la  proue  on  faisait  tourner 
les  voiles  ou  à  droite  ou  à  gauche.  Si  le  vent  soufflait 
obliquement  de  la  gauche,  on  tirait  la  corde  à  droite, 
et,  dans  le  cas  contraire ,  on  la  tirait  à  gauche  ;  (ï on  facer$ 
pedem ,  pour  tendre  ou  ajuster,  Virg.  AEn.  v.  83o  ,  obli- 
quât lœvo  pede  carbasa,  il  tourne  les  voiles  pour  saisir 
le  vent  soufflant  à  la  droite,  Lucan.  v.  4^8,  et  obliquât 
sinus  in  ventum,  Virg.  AEn.  v.  16" ,  currere  utroque  pede, 
naviguer  avec  un  vent  droit  en  poupe  ou  soufflant  di- 
rectement derrière,  Catull.  iv.  21,  in  contiarium  naçi- 
gare  prolatis  pedibus  .,  en  louvoyant,  Plin.  11.  5j.  L.  48, 
intendere  brachia  velis ,  id  est  vêla  brachiis ,  étendre 
les  voiles,  Virg.  AEn.  v.  829,  dare  i>ela  ventis ;  mettre 
à  la  voile  ,  Virg.  AEn.  iv.  546,  et  vêla  facere ,  Gic.  Verr. 
V.  34  ,  ou  naviguer,  Virg.  AEn.  v.  281  ,  sub  duc  ère -vêla , 
abaisser  les  voiles,  Sil.  vi.  323,  ministrare  -velis  vel-«  , 
id  est  attendere  ,  manier  les  voiles  ,  en  tirant  ou  en  lâ- 
chant les  bras  des  vergues  (adducendo  et  remittendo  vel 
proferendo  pedes).,  Virg.  AEn.  vi.  3o2.  x.  218,  velis  re- 
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mis^  se.  et  ;  id  est  siunmâ  vi  ^  manibus  pedibusque,  om- 
nibus nervis^  de  toutes  ses  forces,  Cic.  ad  Q.  Fratr.  ii. 
14.  —  Tusc.  III.  2.  —  OJf.  III.  33  ;  mais,  pour  ce  der- 
nier passage,  on  trouve  dans  les  meilleurs  copistes  viris 
eqidsque,  comme  Phil.  viii.  7,  et  remigio  vcloque,  Plaut. 
Asin.  I.  3.  5,  qui  emploie  l'expression  navales  pedes  ^ 
pour  rémiges  et  nautœ,  Men.  11.  2,  ult. 

On  appelait  les  voiles  de  hune  SUPPARA  velontm, 
Lucan.  v.  4^9  ,  ou  quelque  accessoire  de  la  grande 
voile,  Stat.  Sjlç.  11.  2.  2^.  —  Senec.  Ep.  'jj. 

Les  poètes  se  servent  souvent  des  mots  carina,  piippis, 
et  même  de  trabs ,  poutre ,  pour  exprimer  le  corps  en- 
tier d'un  navire  ;  mais  ils  n'emploient  jamais  le  mot 
vélum  comme  nous ,  pour  indiquer  un  ou  plusieurs 
bâtiments,  une  voile,  cent  voiles. 

On  appelait  armamenta  tout  le  gréement  d'un  vais- 
seau, ou  les  cordages,  les  voiles,  les  vergues,  les  ra- 
mes ,  etc.  Plaut.  Merc.  1.  62  ;  d'où  le  mot  arma  s'emploie 
pour  les  voiles,  colligere  armajubet,  id  est  vêla  contra- 
hère ,  \'irg.  AEn.  v.  i5  ,  et  pour  le  gouvernail ,  spoliata 
arniis ,  id  est  clavo.  vi.  353. 

Les  vaisseaux  de  guerre,  îiaves  longce  vel  bellicœ  ^  et 
ceux-là  seulement,  avaient  leur  proue  armée  dun  éperon 
(rostrum  ) ,  plus  souvent  plur.  rostra  ,  Cœs.  B.  G.  m. 
i3.  —  Silv.  Ital.  XIV.  4^0)  ordinairement  à  trois  dents 
ou  pointes,  Virg.  AEn.  v.  142.  viii.  690,  origine  du 
nom  ROSTRATE  donné  à  ces  bâtiments.  On  les  appelait 
aussi  jERATiE ,  parce  que  les  éperons  dont  ils  étaient 
armés  étaient  recouverts  de  cuivre ,  Cœs.  B.  C.  11.  3.  — 
Horat.  Od.  11.  16.  21. —  Plin.  xxxii.  i. 

Quand  on  devait  engager  une  action ,  on  élevait  des 
tours  sur  le  pont;  d'où,  avec  des  machines,  on  lançait 
des  pierres  et  des  dards,  Cœs.  B.  G.  m.  14. — Flo?\  iv.  11. 
—  Plin.  XXXII.  I . — Plutarch,  in  Ant.  On  appelait  ces  tour»; 
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FROPUGNACULA,  Flor.  II.  2.  —  Horat.  Epod.  I.  3;  d'où 
turritœ  puppes  ,  Virg.  AEn.  viii.  693.  Agrippa  ima- 
gina une  espèce  de  tour  qui  s'élevait  subitement,  iSe/c. 
in  Virg-  On  plaçait  également  des  tours  sur  les  na- 
vires ,  lors  des  sièges ,  ou  dans  d'auties  circonstances , 
Tit.-Liv.  XXIV.  34.  —  Tacit.  Annal,  xv.  9.  — SU.  Ital. 
XIV.  4 18. 

Quelques  vaisseaux  de  guerre  étaient  entièrement  cou- 
rerts  [tectœ  vel  constratœ)^  (xaraippaXTOt)  ,  quœ  {y.XT&.G- 
TpwjxaTa),  tabulata  vel  constrata  habebant  ^  ce  qu'on 
appelle  (tillacs)  j  d'autres  n'avaient  aucun  abri  (^apertœ 
ve\-a),  (a«ppa/.TOt) ,  Cic.  Att.  v.  11.  12.  vi.  8  et  12,  si  ce 
n'est  à  la  proue  et  à  la  poupe  où  se  plaçaient  les  com- 
battants,  Tit.-Liv.  XXX.  43.  xxxvi.  ^1.  —  Cœs.passim. — 
Cic.  Veir.  v.  34. 

Les  planchers  (^tabulata)  sur  lesquels  marchaient  les 
marins  pour  passer  d'une  partie  du  bâtiment  aune  autre, 
s'appelaient  FORl ,  passages  («^  eo  quod  incessus  ferant), 
Sen>.  ad  Virg.  AEn.  iv.  6o5.  vi.  4 12.  —  Cic.  Sen.  6,  et 
les  degrés  servant  à  monter  sur  le  tillac  étaient  appelés 
PONTES  vel  scAi-AE  (sTTt^aGpai,  ^'e/ x)a|xa/t£ç) ,  Virg.  AEn. 
X.  288.  654-  658.  —  Stat.  Sfli-:  m.  2.  55.  Quelques-uns 
prennent  fori  pour  le  tillac  (STEGA  ,-re,  Plant.  Bacch. 
II.  3.  44- — Stick,  m.  I.  12);  d'autres  veulent  que  ce  mot 
indique  les  sièges.  Au  moins  est-il  certain  que  l'un  et 
l'autre  se  trouvaient  au  haut  du  navire,  et  dans  Tinté- 
rieur,  Syli^.  xiv.  4^5.  —  Lacan,  m.  63o.  On  trouve  aussi 
forus  au  singulier,  Gcll.  xvi.   19. 

L'ancre  (ANCHORA)  qui  amarrait  ou  qui  attachait 
[fundabat  vel  alligabat)  les  vaisseaux ,  était  d'abord  de 
pierre,  quelquefois  de  bois  garni  de  plomb,  et  enfin 
de  fer.  On  la  jetait  de  la  proue  [jaciebatur)^  Virg.  AEn. 
VI.  ultim. ,  au  moyen  d'un  câble.  Elle  restait  fixée  en  terre 
tant  que   le   vaisseau  était  à  l'ancre  [ad  anchoram ,  vel 
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in  anchorâ  stabat  ^  Caes.  B.  G.  v.  lo;  on  l'enlevait  à  son 
départ  (toUehatur  vel  nellehatur)^  id  iv.  23.  Quelquefois 
on  coupait  le  câble  [anchorale  vel  anchora  — prœcide- 
batur),  Tit.-Liv.  xxii.  19.  —  Cic.  Verr.  v.  34-  Les  Vénètes 
iyeneti)  se  servaient  de  chaînes  de  fer  au  lieu  de  cordes , 
Cœs.  B.  G.  Tii.  i3. 

On  appelait  BOLIS  ou  catapirates  la  sonde  pour  re- 
connaître la  profondeur  delamer,rt<f  altitudinem  maris 
explorandam  ,  Isid.  xix.  4  >  on  ^  suivant  Gronovius  , 
Moljhdis — idis^  Stat.  Sylv.  m.  2.  3o. 

On  appelait  RETllNACULA,  les  cordes  qui  retenaient 
un  vaisseau  à  terre,  Virg.  AMn.  iv.  58o  ,  ou  orae  , 
Tit.-Liv.  XXII.  19.  xxvm.  36,  ou  simplement  funes, 
Virg.  AEn.  m.  639.  ÇiÇi'j  ;  d'où,  oram,  solvere  ^  mettre  à 
la  voile,  Quintil.  Ep.  adTrjph.  et  iv.  1.  4i. 

Les  anciens  avaient  des  cordes  pour  ceindre  un  vais- 
seau pendant  la  tempête  ,  Horat.  Od.  i.  i4-  — Act.  Apost. 
xxvii.  ly.  On  s'en  sert  encore  aujourd'hui.  Ils  employaient 
aussi  de  longues  perches  (cojiti,  perticœ ,  sudes  vel  trudes), 
pour  le  retirer  des  rochers  et  des  bas-fonds,  Virg. AEn. 
v.  208. 

On  donnait  le  nom  de  SABURRA,  lest,  au  sable  et 
à  tout  ce  qu'on  plaçait  dans  un  bâtiment  pour  le  lester, 
Tit.-Liv,  XXXVII.  14.  —  Virg.  G.  iv.  igS. 

Le  sapin  {iihiei)  servait  à  la  construction  des  vaisseaux 
{œdificabantur) ,  Virg.  G.  11.  68.  On  employait  aussi  l'aune 
(^alnus),  Lucan.  m.  44°  '■>  doii,alru  navires ,  ibid.  2.  427  , 
le  cèdre,  le  pin,  le  cyprès,  Veget.  iv.  34.  Les  Vénètes 
(veneti)  les  construisaient  de  chêne  {ex  robore^j ,  Caes.  B. 
G.  m.  i3.  Quelquefois  on  prenait  du  bois  vert;  aussi 
un  certain  nombre  de  vaisseaux  était -il  mis  sur  les 
chantiers  [positce),  complètement  équipés  et  lancés, 
(  instiuctce  v.  ornatce  armatœque  in  aquam  deductce  sint) , 
dans  l'intervalle  de  quarante-cinq  jours  après  la  coupe 
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des  bois  dans  la  forêt,  Tit.~Lw.  xxviii.  45.  Trente  jours 
suffirent  à  César,  qui  était  alors  à  Arles,  pour  achever 
ces  travaux  durant  la  guerre  contre  Marseille ,  de  Bell. 
Civ.  I.  34.  —  Piin.  XVI.  39.  s.  74. 

11  y  avait  à  Rome  une  place  au-delà  du  Tibre ,  ap- 
pelée NAVALiA  plur. — iuin  ^  qui  servait  de  chantier  pour 
la  construction  et  la  réparation  des  bâtiments ,  Tit.-Lw. 
m.  26.  VIII.  14.  XL.  5i. 

Les  Romains  mettaient  autant  de  célérité  à  construire 
une  flotte  qu'à  Téquiper  ;  ils  pienaient  pour  matelots  et 
rameurs  {iiautœ  vel  rémiges)  des  esclaves  et  des  affran- 
chis qu'on  appelait  aussi  socii  navales,  Tit.-Lw.  xxi. 
49.  5o.  XXII.  II.  XXV.  ly,  et  classici  xxvi.  48- — Ciirt. 
IV.  3.  iS.Les  citoyens  et  les  alliés  étaient  obligés  d'ar- 
mer un  certain  nombre  de  ces  marins,  proportionné  à 
leur  fortune  ;  quelquefois  ils  les  remplaçaient  par  des 
contributions,  et  pour  un  temps  ,  Tit.-Liv.  xxiv.  11. 
XXVI.  35. 

Dans  les  premiers  temps,  les  soldats  des  légions  com- 
battirent sur  mer  comme  sur  terre  ;  mais  dès  que  les 
Romains  eurent  un  service  de  mer  régulier  et  constant, 
on  y  employa  des  troupes  particulières  [milites  in  classem 
sci'ipti),  Tit.-Liv,  xxii.  Sy.  Ces  soldats  portaient  le  nom 
de  CLASSIARII  ou  epibatae,  Cœs.passim.  —  Saet.  Galh. 
12.  ■ —  Tacit.  Annal,  xv.  5i  ;  mais  on  attachait  moins  de 
considération  à  ce  service  qu'à  celui  des  soldats  légion- 
naires, Suet.ihid. —  Tit.-Liv.  xxxii.  23. — Tacit.  Hist.  i.  87. 
Quelquefois  on  y  destinait  les  esclaves  affranchis,  Suet- 
Aug.  16.  On  armait  aussi  accidentellement  les  rameurs, 
Tit.-Liv.  XXVI.  48.  XXXVII.  16. 

Dans  les  derniers  temps ,  les  alliés  et  les  pays  conquis 
étaient  obligés  de  fournir  un  certain  nombre  de  navires 
complètement  équipés  et  armés,  Cic.  Verr.  v.  ly,  etc., 
Tit.-Liv.  xxxvi.  43'  ^i^ii-  48;  quelques-uns  seulement. 
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des  munitions  ,  des  armes  ,  des  cordages  et  des  hommes . 
xxviii.  45- 

Auf^uste  établit  une  flotte  en  station  dans  la  mer  de 
Toscane  ,  à  Misenum  ,  oii  Agrippa  fit  construire  un  beau 
port,  nommé  Portcs  ivLivs ., Suet .  Aiig.  i6,en  joignant 
le  lac  Lucrin  et  le  lac  d'Averne  à  la  Baye  de  Baies  {sinus 
Bajanus) ,  Suet.  Ner.  27,  vel  lacus  Bajanus.  —  Tacit. 
Annal,  xiv.  4-  —  Vi\o.  xlviii.  5o.  —  ^irg-  G-  n-  i63.  Il 
établit  une  autre  de  ses  flottes  siu"  1  Adriatique ,  à  Ra- 
venne,  Suet.  Aug.  49-  —  Tacit.  Annal,  iv,  5.  —  Veget. 
IV.  3i  ,  et  dans  d'autres  lieux  de  l'empire,  Tacit.  Hist. 
I.  58.  II.  83.  IV.  79,  et  aussi  sur  des  fleuves,  tels  que 
le  Rhin  et  le  Danube,  Tacit.  Annal,  xii.  3o.  —  Flor.  iv. 
12.  26. 

On  donnait  au  commandant  de  toute  la  flotte  le  titre 
de  Dux  PRAEFECTUSQUE  cLASSis,  Cic.  Veri'.  V.  34.  On  appe- 
lait son  bâtiment  NAVIS  PRAETORIA ,  Tit.-Liv.  xxix. 
25;  et,  durant  la  nuit,  il  avait  pour  signal  distinctif  , 
{signum  nocturnum) ,  trois  flambeaux ,  ibid. 

Dans  les  premiers  temps,  c'étaient  les  consuls  ou  les 
préteurs  qui  commandaient  les  flottes  ou  quelque  autre, 
sous  leurs  ordres,  comme  Laelius  sous  Scipion  ,  Tit.-Liv. 

XXVII.    42.  XXIX.    23. 

Les  commandants  de  chaque  vaisseau  étaient  appelés 
NAVARCHl,  Cic.  Verr.  m.  80.  v.  24  •>  ou  Trierarchi  , 
id  est  Proefecti  trieris  vel  triretnis  navis  ,  Cic.  Verr.  i.  20. 
— Tacit.  Hist.  11. 9. — Suet.  Ner.  34 ,  ou  magistri  navium. 
Tit.-Liv.  XXIX.  25.  On  appelait  le  maître  ou  le  propiié- 
taire  d'un  vaisseau  marchand  NAUCLERUS  ,  Plaut.  Mil. 

IV.    3.     16,   NAVICULATOR  vel ARIUS  ,  Cic.  Fam.  XVI.  9. — 

Att.  IX.  3.  —  f^err.  11,  55.  —  Manil.  5.  Lorsqu'il  ne  te- 
nait pas  lui-même  la  mer,  il  chargeait  un  autre  de  la 
conduite  de  son  bâtiment ,  ce  qu'on  exprimait  par  na- 
mcularium  ,  se.  tem  Jacere  ^  Cic.  \crr.  v,   18. 
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Celui  qui  conduisait  le  navire  et  dirigeait  sa  course 
était  appelé  GUBERNATOR,  pilote;  quelquefois  aussi 
Magister,  Firg.  A  En.  v.  176.  — SU.  iv.  719,  ou  Rector  , 
Lncan.viu.  167. — P'ùg.  AEn.  m.  161  et  176  ;il  s  asseyait 
sur  le  timon,  Sen.  6,  Cic.  au  sommet  de  la  poupe  ,  habillé 
d'une  manière  particulière ,  Plant.  Mil.  iv.  4-  4i'  4^  5  là  il 
ordonnait  de  serrer  ou  de  déployer  les  \oi\es  (expandere 
vel  contrahereDela),  de  faire  jouer  ou  d'arrêter  les  rames  , 
[i/icumùere  remis  vel  eos  inhibere)  .^  etc.  Virg.  v.  12.  x. 
218.  —  Cic.  Orat.  i.  33.  Att.  xiii.  21. 

Un  pilote  devait  se  connaître  aux  indices  du  temps  , 
être  instruit  de  la  position  des  ports  et  des  places ,  et 
observer  sur-tout  les  vents  et  les  étoiles,  Ovid.  Met.  m. 
592. — Lacan,  viii.  172. — Kirg.  j4En.  m.  201.  269.  5i3. 
L'usage  de  la  boussole  étant  i^rnoré  des  anciens  ,  l'as- 
pect  des  étoiles  dirigeait  leurs  courses  pendant  la  nuit, 
Horat.  Od.  11.  16.  3.  Pendant  le  jour,  ils  les  dirigeaient 
d'après  la  connaissance  des  îles  et  des  côtes.  Dans  la 
Méditerranée  où  se  faisaient  la  plupart  de  leurs  voyages 
nautiques ,  les  bâtiments  ne  pouvaient  long-temps  per- 
dre la  terre  de  vue.  S'ils  se  trouvaient  assaillis  par  une 
tempête,  ils  amenaient  ordinairement  sur  la  côte  (w 
terrain  agere  vel  ejicere^\  et,  le  danger  passé,  les  efforts 
des  rames  et  de  l'équipage  remettaient  le  navire  à  flot. 
Sur  l'Océan ,  on  croisait  seulement  le  long  des  côtes. 

Quelques  vaisseaux  avaient  deux  pilotes,  AElian.ix. 
4o,  et  un  aide  nommé  PRORETA,  Plant.  Rud.  iv.  3. 
75  ,  id  est  cnstos  et  tntela  prorce  ,  qui  veillait  à  la  proue, 
Ovid.  Met.  III.  617. 

On  appelait  HORTATOR  et  pausarius  (xeleoçT-^ç) 
celui  qui  commandait  les  rameurs.  Plant.  Merc.  iv.  2. 
4.  —  Senec.  Epist.  56. —  Ovid.  ibid.,  et  aussi  portisctjlus  , 
Plant.  Asin.  m.  i.  i5.  — Festns ,  nom  que  l'on  donnait 
au  bâton  ou  au  maillet  dont  il  se  servait  pour  accélérer 
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OU  pour  rallentir  leurs  mouvements  {^celeusmata  vel  hor- 
tamenta  dabat)^  Plaut.  Asin.  m.  i.  i5.  —  Isid.  Orig.  xix. 
12.  Souvent  il  battait  la  mesure  pour  donner  un  jeu  ré- 
gulier à  l'action  des  ran^urs,  Serv.  ad  Virg.  AEn.  m. 
128.  —  SU.  V.  36o.  -  Val.  Place,  i.  470. — Martial,  m. 
67.  IV.  6/\. —  Quintil.  I.  10.  16. —  Stat.  Theh.  vi.  800. — 
Asco7i.  in  Cic.  Divin. 1 7.  Ce  nom  se  donnait  quelquefois  aux 
commandants  ,  Dio.  L.  Sa.  Ceux  qui  balaient,  qui  tiraient 
des  cordes,  soulevaient  des  poids  ou  s'occupaient  d  autres 
choses  semblables,  et  qu'on  appelait  HELCIARU ,  avaient 
coutume  de  s'encourager  mutuellement  par  un  cri  animé, 
Martial,  ibid.  ;  de-là,  nauticus  clamor .,  les  cris  ou  accla- 
mations des  marins,  f^ ii'g.  AEn.  m.  1 28.  v.  i4o.  —  Liican. 

II.  688. 

Avant  de  mettre  une  flotte  en  mer  (CLASSIS),  on  en 
faisait  une  revue  générale  {^lustrata  est),  comme  pour 
une  armée  de  terre,  Cic.  Ph.il.  xii.  3;  on  adressait  des 
prières  aux  dieux,  on  immolait  des  victimes,  Tit.-Liv. 
XXIX.  27.  XXXVI.  42.  —  Appian.  Bell.  Civ.  v.  —  Virg.AEn. 

III.  118.  V.  772.  —  SU.  XVII.  48.  On  consultait  les  aus- 
pices, y  al.  Max.  I.  —  Horat.  Epod.  x.  i.  16.  24.  S  il  arri- 
vait quelque  présage  sinistre  ,  par  exemple,  si  une  per- 
sonne éternuait  à  la  gauche,  si  des  hirondelles  planaient 
sur  les  vaisseaux,  etc. ,  on  suspendait  le  voyage,  Poliœn. 
III.  10.  —  Frontin.  i.  12.  Les  marins  en  mettant  à  la 
voile,  ou  à  leur  entrée  dans  un  port,  ornaient  la  poupe  de 
guirlandes,  Virg.  AEn.  iv.  418.  G.  i.  3o3. 

C'était  luî  grand  travail  que  de  lancer  un  vaisseau  en 
mer  (m  deducendo),  \irg.  AEn.  iv.  397.  Les  anciens  na- 
viguaient rarement  pendant  l'hiver  ;  on  mettait  alors  les 
bâtiments  à  terre  {subductœ).,  Horat.  Od.  i.  4-  2.  —  Virg. 
AEn.  i.  555  ,  et  ils  restaient  sur  le  rivage,  Fit  g.  AEn.  m. 
i35.  17J. 

On  se  servait  de  cordes  et  de  leviers  {yectibus)  pour 
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retirer  de  l'eau  un  navire  ;  on  plaçait  dessous  des  rou- 
leaux, cjlindris  lignisque  teretibus  et  rotundis  subjectis  , 
appelés  PAL  ANGES,  vel — gœ^  C^^i.^.CzV.ii.p,  ouscutulae, 
ibid.  m.  34  5  ^^t  selon  quelques-uns, /op^if^  rotariun; 
mais  d'autres  interprètent  plus  judicieusement  cette  ex- 
pression par  rotas  labentes,  le  mouvement  des  roueS , 
Firi(.  A  En.  ii.  236. 

Archimède  imagina  ,  pour  cet  usage,  une  machine 
étonnante,  appelée  Hélix.  —  Athen.  v.  —  Plutarch.  in 
Marcell.  —  SU.  Ital.^w.  352. 

Quelquefois  on  les  transportait  par  terre  à  des  dis- 
tances considérables,  Tit.-Liu.  xxv.  ii.  —  «S"//,  xii.  44' • 
—  Suet.  Cnl.  4yi  et,  pour  faciliter  ces  trajets,  on  adop- 
tait un  mode  de  construction  qui  permettait  le  démem- 
brement des  navires,  Curt.  viii.  lo. — Justin,  xxx.  ii.  3. 
On  suit  encore  cette  coutume.  Les  historiens  assurent 
qu'Auguste  se  servit  de  ce  moyen  pour  transporter  c|uel- 
ques  vaisseaux  de  la  pleine  mer  dans  le  golfe  d'Am- 
bi'acle,près  d'Actlum ,  sur  une  espèce  de  chaussée  cou- 
verte de  peaux  de  bœuf,  Dio.  l.  xii.  Le  passage  de  l'isthme 
de  Corinthe  se  fit  de  même,  id.  li.  5.  —  Strab.  vm. 
355,  et  Trajan  eut  recours  à  ce  moyen  pour  transporter 
sa  flotte  de  l'Euphrate  dans  le  Tigre,  id.  xlviii.  28. 

Le  son  de  la  trompette  donnait  le  signal  de  l'embar- 
quement, Zaca«.  11.  6{)0,  qui  se  faisait  toujours  dans  un 
certain  ordre  i^conscendebant) .  Les  marins  s'embarquaient 
les  premiers,  ensuite  les  soldats,  Tit.-Liv.  xxix.  aS.  xxii. 
16.  On  suivait  également  en  mer  un  certain  ordre  dans 
toutes  les  opérations  de  la  manœuvre,  Firg.AEn.  v.  8>^3. 
Les  bâtiments  légers  se  plaçaient  ordinairement  à  Favant- 
garde;  après  eux  venaient  la  flotte  ou  les  vaisseaux  de 
guerre,  et  enfin  les  navires  de  transports  5  mais  cet  ar- 
Tome  2*.  i4 
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rangement  éprouva  des  variations  multipliées,  Tit.-Lw. 
passim.Q\mx\à\ai  flotte  arrivait  au  lieu  de  sa  destination, 
on  considérait  attentivement  les  premiers  objets  qui  frap- 
paient les  regards  pour  prendre  des  présages,  comme  on 
l'avait  fait  à  l'instant  du  départ,  f^iig.  AEn.  m.  53 j. 
—  Tit.-Lw.  XXIX.  2y.  XXX.  25. 

Quand  on  touchait  le  rivage  {^terrain  appulerimt)^  eî 
pendant  le  débarquement  des  troupes  [exposueruni]^  on 
faisait  des  prières ,  et  on  offrait  des  sacrifices ,  Tit.-Lw. 
xxxvii.  ï4.  47- 

Quand  on- abordait  dans  un  pays  ennemi,  et  quil  n'y 
avait  pas  de  port  convenable,  on  formait  un  camp  naval 
{castra  navalia  vel  nautica  ),  et  on  tirait  les  vaisseaux  à 
terre  [suhducebaiit)  ^  Tit.-Liv.  xxx.  9.  10.  xxiii.  28.  — • 
Caes.  B.  G.  iv.  21  ;  cela  se  pratiquait  sur-tout  quand  on 
devait  y  passer  l'hiver,  Tit.-Lh'.  xxxvi.  4^-  xxxviii.  8  ; 
mais  le  temps  du  séjour  devait  être  de  peu  de  durée. 
On  choisissait  pour  la  flotte  un  lieu  propre  à  sa  station 
{^ad  anchorani  stahat  vel  in  statione  tencbatiir)  ,  et  rap- 
proché de  terre,  Tit.-Liv.  xxxi.  23  xxxvii.  i5.  xxiv.. 
ly.  • —  Cœs.  B.  C.  m.  6.  iv.  21.  —  B.  Alex.  25. 

On  avait  grand  soin  de  bien  fortifier  les  ports  (POR- 
TUS) ,  et  sur-tout  leur  entrée  {aditus  vel  iiitroitus  ) ,  os., 
ostiw7i^  vel  fauces .,  Virg.  AEn.  i.  4o4' —  Cic.  et  Tit.-Liv. 
Les  deux 'côtés  on  môles  s'appelaient  CORNUA,  Cic. 
Att.  IX.  14.  — I-.ucan.  11.  6i5.  706,  ou  BRACHIA, 
Plin,  Ep.  VI.  3i. —  Siiet.  Claud.  20.  —  Tit.-Liv.  xxxi.  26; 
aux  extrémités  on  élevait  des  remparts  et  des  touis, 
Vitruv.  v.  II.  Ordinairement  on  y  plaçait  im  phare  (pha- 
Ros  ,  plur. — /)  ,  ibid. ,  qu'on  tenait  allumé  pour  diriger 
les  vaisseaux  pendant  la  nuit,  comme  à  Alexandrie,  en 
Egypte  ,  Cœs.  B.  C.  m.  ult.  —  P/in.  xxxvi.  12  ,  à  Ostie  , 
i  Ravenne ,  ibid. ,  à  Caprée  ,  à   Brundusium  ,  et  dan« 
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(Vautres  lieux ,  Suet.  Tlb.  y/\.  —  CaL  ^6.  —  Stat.  Sjlv. 
III.  5.  loo.  Quelquefois  ou  teudait  une  chaîne  en  tra- 
vers pour  servir  de  barricade  ou  de  barrière  {claustriun)  ^ 
Frontin.  Stratag.  i.  5.  6. 

Les  embouchures  des  fleuves  formaient  des  ports  na- 
turels; de -là  l'origine  du  nom  d'Ostie  donné  à  l'embou- 
chure du  Tibre  (ostia)  ,  Serv.  ad  Virg.  AEn.  v.  281. — 
Tit.-Liv.  I.  33.  XXVI.  19, — ■  Dionjs.  m.  Ovide  appelle  les 
sept  bouches  du  Nil,  septem  portus,  Her.  xiv.    107. 

—  Amor.  II.  i3.  10. 

Les  ports  que  l'art  avait  préparés  [manu  vcl  arte"^ 
s'appelaient  cotiiones  vel — na — oruin  ,  Serv.  ad  Virg. 
AEn.  I.  43i.  —  Festus.  Près  du  port  étaient  des  bassins 
(NAVALIA — ium) ,  où  l'on  tirait  les  vaisseaux  {suhdiictcè) 
pour  les  radouber,  les  fréter  [refectœ)  ^  Cic.  Off.  11.  ij. 

—  Tit.-Liv.  xxxvii.  10.  —  Caes.  B.  C.  11.  3.  4-  —  Virg.  iv. 
693.  —  Ovid.  Amor.  II.  9    21. 

Lors  d'un  combat^  on  rangeait  la  flotte  en  bataille 
comme  une  armée  de  terre  ;  on  plaçait  certains  vaisseaux 
dans  le  centre  [uicdia  acies)  ;  d'autres  sur  l'aile  droite 
{dextrum  cornu)  ;  quelques-uns  sur  l'aile  gauche  \  et  un. 
certain  nombre  en  réserve  {subsidio ,  naves  subsidiariœ\ 
Hirt.  de  Bell.  Alex.  10. — Tit.-Liv.  xxxvn.  23.  29.  xxxvi.  ^^. 
Nous  voyons  des  flottes  rangées  en  forme  de  tenailles 
[forceps)  ^  c'est-à-dire  formant  un  angle,  Poljb.  i. — 
Polycrn.  m.  —  TJiucjd.  11 ,  mais  beaucoup  pins  souvent 
en  demi  -  cercle  ou  croissant ,  Ve^et.  iv.  45-  —  Slh, 
XIV.  3^0. 

Avant  l'engagement  on  faisait  des  prières  et  on  of- 
frait des  sacrifices  comme  sur  terre  ;  le  commandant , 
monté  sur  un  léger  bâtiment  [navis  actuaria)^  parcourait 
la  flotte  et  haranguait  les  combattants. 

Les  soldats  et  les  matelots  se  préparaient  pour  l'ac- 
tion  [se  expediebant)  -y  ils  repliaient  les  voiles  et  ajustaient 

14. 
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les  cordages,  car  on  ne  livrait  jamais  de  combat  que 
dans  un  temps  calme,  Tit.-Liv.  xxvi.  Sp. 

Un  drapeau  rouge  ,  déployé  sur  le  vaisseau  du  com- 
mandant ,  servait  de  signal  pour  l'engagement  ;  les 
trompettes  sonnaient  à  son  bord  et  dans  tous  les  autres 
vaisseaux,  SU.  xiv.  3^2.  L'armée  alors  faisait  entendre 
ses  acclamations,  Lucan.  m.  54o.  —  Z)/c». xlix.  p. 

On  cherchait  à  détruire  ou  à  faire  couler  à  fond  les 
bâtiments  de  l'ennemi,  soit  en  brisant  les  rames  [deter- 
gendo)^  ou  en  les  abaissant  avec  les  éperons  du  navire, 
principalement  sur  les  côtés,  Z)^'t>,Z.  29.  Les  combattants 
eh  venaient  aux  mains,  à  l'aide  de  certaines  machines 
appelées  CORVI  ,  mains  de  fer  ou  crochets  (  ferreae 
MANUs),  Lucan.  m.  635,  harpons  ou  grapins  de  fer 
(harpagones  ,  id  est  asseres  fcrreo  iinco  prœjixi)^  etc.  , 
et  combattaient  comme  sur  terre ,  i^/or.  11.  -x. — Tit.-Liv. 
XXVI.  39.  XXX.  10.  —  Cœs.  B.  G.  i.  52.  —  Curt.  iv.  9. — 
Lucan.  XI.  712.  —  Dio.  xxxix.  43.  xlix.  i.  3  ,  etc.  On  em- 
ployait quelquefois  des  brûlots ,  Hirt. B.Alex.  11.  On  jetait 
des  brandons,  des  vases  remplis  de  charbons  ardents,  de 
soufre,  avec  différents  autres  combustibles,  stupeajlamma 
manu  ,  telisque  'volatile  ferrwn  spargitur ,  Virg.  A  En. 
vm.  694»  nioyen  qu'employa  Auguste  avec  tant  de  succès 
à  la  bataille  d'Actium  ,  qu'il  détruisit  la  plus  grande 
partie  des  vaisseaux  d'Antoine,  Dio.  L.  29.  34  et  35; 
d'où ,  vix  una  sospes  navis  ah  ignihus  ,  Horat.  Od.  i. 
37.  i3. 

Quand  il  s'agissait  de  faire  le  siège  d'une  place ,  on 
réunissait  ensemble  les  vaisseaux,  et  on  dressait  à  bord 
différentes  machines,  Curt.  iv.  i3. —  Tit.-Liv.  xxiv.  34- 
XXVI.  26.  —  Cœs.  B.  G.  III.  34,  ou  l'on  faisait  coulera 
fond  des  navires  pour  bloquer  le  port ,  ibid.,  et  Tit.-Liv. 
XXXV.  II.  14. 

Les  vaisseaux  d'une  flotte  victorieuse  avaient  à  leur 
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retour,  dans  le  port,  la  poupe  ornée  de  lauriers,  et 
retentissaient  des  chants  guerriers  et  des  airs  triom- 
phants des  vainqueurs,  Dio.  li.  5. 

Les  récompenses  distribuées  après  une  victoire  na- 
vale étaient  les  mêmes  que  celles  qu'on  accordait  aux 
troupes  de  terre  {yojez  tome  2*  ,  p.  17 3).  Elles  avaient  à- 
peu-près  le  même  régime  ,  mêmes  punitions  ,  même 
solde,  même  traitement,  etc.  Tit.-Liv.  xxiii,  21.  48. 

Les  vaisseaux  marchands  des  anciens  étaient  bien 
moins  grands  que  ceux  des  modernes.  Cicéron  fait  men- 
tion d'un  nombre  de  vaisseaux  de  transport,  dont  au- 
cun ,  dit-il  ,  ne  portait  moins  de  deux  mille  am- 
phores [a)  i^quariun  minor  niilïa  erat  duuni  millia  am- 
phoruni) ,  c'est-à-dire  de  cinquante-six  tonneaux  {h)\  et 
il  paraît  qu'il  parle  ici  de  bâtiments  considérables,  Cic. 
Fam.  XII.  i5.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  des  vaisseaux 
d'une  grandeur  prodigieuse  ;  un  bâtiment  que  fit  con- 
struire Ptolémée  avait,  dit-on,  deux  cent  quatre-vingt 
coudées  de  long,  c'est-à-dire  quatre  cent  vingt  pieds; 
un  autre  avait  trois  cents  pieds  ;  la  charge  du  premier 
était  de  sept  mille  cent  quatre-vingt-deux  tonneaux,  et 
celle  du  second,  de  trois  mille  cent  quatre-vingt-dix-sept, 
Athenœus,  Le  vaisseau  qui  transporta  d  Egypte,  du  temps 
de  Caligula,  le  grand  obélisque  placé  au  cirque  du  Va- 
tican, était  chargé  pour  son  lest,  outre  cet  obélisque, 

puu.cub. 

(a)  L'amphore    contenait   1296,889,  ancienne    mesure  de 

pou.  cub. 

France ,  ou  1 189,  458  métriques,  et  représentait  un  poids  d'eau 
d'environ  54  livres,  ancien  poids  de  France,  au  à-peu-près 
53  livres  métriques  (  Voyez  p.  367  et  368 ,  tom.  1  ). 

[li]  Un  tonneau,  en  terme  de  marine,  représente  un  poids 
de  2000  livres  (ancien  poids);  ainsi  xin  vaisseau  de  2000  am 
phores  était  de  54  tonneaux. 

Tome  2*^.  * 
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de  cent  vingt  mille  mesures  [modii]  de  lentilles,  pesant 
environ  onze  cent  trente-huit  tonneaux ^  Plin.  xvi.  /\o. 
s.  76. 

COUTUMES    PARTICULIÈRES   DES    ROMAINS. 

HABILLEMENTS    DES    ROMAINS. 

L'habit  qui  distinguait  les  Romains  était  la  toge 
(TOGA),  espèce  de  robe  qui  était  chez  eux,  ce  qu'était 
\epalliuin  chez  les  Grecs ,  Siiet.  Aug.  98,  et  les  (braccœ)^ 
chez  les  Gaulois,  Suet.  Jul.  80.  Claud.  i5.  — Plin. 
Epist.  IV.  1 1  ;  de-là  ,  l'origine  de  la  dénomination  donnée 
au  peuple  romain  ,  GENS  TOGATA,  Firg.  JEn.  i.  286. 

—  $uet.  Jug.  4o  )  ou  TOGATI ,  Cic.  Rose.  Ain.  4^). 
Verr.  i.  29.  11.  62.  Oral.  i.  24.  m.  11.  —  Salliist. 
Jug.  21.  —  Tacit.  Hist.  11.  20.  On  appelait  PALLIATl 
les  Grecs,  et  en  général  ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie 
du  peuple  romain ,  Suet.  Cœs.  4-  8.  —  Cic.  Rab.  Post. 
9.  —  Pliil.  v.  5  j  ainsi  la  Gaule  cisalpine  admise  aux  droits 
de  citoyen,  reçut  le  nom  de  togata,  Cic.  Phil.  viii.  9  ;  de-là 
2ii\s&\Jabulœ  togatœ  eipalliatce{yoy.  tome  2*^,  p.  1 24  et  1 25). 
Comme  la  toge  était  une  robe  de  paix,,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  la  portait  pas  à  la  guerre,  on  trouve  souvent  le  mot 
togati  opposé  à  celui  àaiinati.,  Tit.-Liv.  m.  5o.  iv.  10. 

—  Cic.  Caecin.  i5,  Oft.  i  23.  —  Pis.  li  ;  et  comme  on 
ne  la  portait  ordinairement  qu'à  la  ville ,  ibi.  se.  [rure).^ 
nulla  nécessitas  togœ ^  Plin.  Ep.  v.  6,  on  trouve  encore 
ce  même  mot,  togati.,  opposé  à  celui  de  rustici,  P/in. 
VI.  3o. 

Les  Romains  avaient  un  soin  particulier  dans  les  pays 
étrangers  ,  de  paraître  toujours  revêtus  de  la  toge  , 
Cic.  Rabir.  105  mais  quelquefois  on  manquait  à  cet 
usage.  Quelques-uns  prenaient  l'habit  grec ,  comme 
Scipion  en  Sicile ,  Tacit.  Annal.  11.  69 ,  et  l'empereur 
Claude  à  Naples ,  Dio.  lxvi.  6. 
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La  toge  (TOGA) ,  h  (tegendo qiiod  corpus tegat ^Yâvro) , 
consistait  en  une  robe  de  laine  ample  {laxci) ,  flottante 
[Jluitans).,  couvrant  tout  le  corps,  ronde,  fermée  dans 
sa  partie  inférieure  {ab  iino),  ouverte  dans  le  haut 
jusqu'à  la  ceinture  [ad  ciiicturam) ^  et  sans  manches  ;  de 
sorte  que  le  bras  droit  se  trouvait  libie,  et  le  gauche 
en  relevait  une  partie  (  lacinia ,  le  pan  de  la  toge  suh- 
ducehatur)y  et  la  rejetait  sur  l'épaule  gauche.  Par  cette 
disposition  ,  les  plis  formaient  sur  la  poitrine  une  espèce 
d'enfoncement  (SINUS),  où  l'on  pouvait  porter  quelque 
chose.  Plia.  xv.  i8.  —  Gell.  iv.  i8  ,  et  dont  on  pouvait 
se  couvrir  le  visage  ou  la  tète,  Saet.  Jid.  82. —  Tit.- 
Lw.  VIII.  9.  Ainsi  Ton  rapporte  que  Fabius,  ambassa- 
deur romain ,  en  déclarant  la  guerre  au  sénat  de  Carthage, 
secoua  le  pan  de  sa  robe  [siiiuni  effiidisse\  Tit.-Liv.  xxi. 
18.  (excussisse  togœ gremium)^  Flor.  11.  6.  D'après  Denys, . 
la  toge  avait  une  forme  demi-circulaire,  m.  61. 

Dans  les  derniers  temps  la  toge  avait  plusieurs  plis  ; 
mais,  dans  les  premiers,  elle  eu  avait  peu,  et  même 
pas  du  tout  {^veterihus  nulll  sinus)  ^  Quintil.  xi.  3.  Ces 
plis  étaient  réunis  par  un  nœud,  Virg^  AEn.  i.  324, 
origine  du  mot  UMBO,  qui  désigne  la  loge  elle-même, 
Pers.  V.  33. 

Quand  on  voulait  se  livrer  au  travail ,  on  retroussait 
la  toge  [succingebat)y  et  on  la  repliait  autour  du  corps 
{astringeha£)'t  de-là,  accingere  se  opeii  vel  ad  opus ,  ou 
plus  souvent  au  passif,  accingi-,  pour  se  préparer  ,  se 
disposer  {voyez  tome  x'"'^ ^  page  108). 

La  toge  d'un  citoyen  noble  et  riche  était  plus  fine  et 
plus  large  (/«x/or)  que  celle  d'un  romain  moins  fortuné, 
liorat.  Epod.  iv.  8.  — •  Ep.  i.  18.  3o.  Le  mot  pexa  indi- 
quait une  toge  neuve  ,  et  trita ,  une  toge  vieille  et 
U5ée,  Id.  Ep.  I.  95.  —Martial.  11.  4|.  58. 
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Les  Romains  mettaient  beaucoup  de  recherche  dans 
]a  manière  d'ajuster  leurs  toges  i^componere)  pour  en 
arranger  les  plis  avec  symétrie  {^neimpar  dissideret)^  et 
pour  l'empêcher  de  traîner  {nec  defliieret) ,  Horat.  Sat.  ii. 
3.  77.  I.  3.  3i.  — Epist.  I.  I.  95.  —  Quintil.  xi.  3.^ — -Ma^ 
crob.  Sat.  11.  9. 

Ce  vêtement  varia  dans  sa  forme  dans  les  différents 
temps.  Anciennement  les  Romains  n'avaient  pas  d'autre 
habillement,  GelL  vu.  12.  On  le  portait  étroit  [arcta) 
et  fermé;  il  couvrait  les  bras  et  descendait  jusqu'aux 
J)ieds  ,  Quintil.  ibid. 

Dans  les  premiers  temps,  les  femmes  portaient  la 
toge  comme  les  hommes;  mais  depuis,  elles  se  vêtirent 
d'une  robe  différente,  appelée  STOLA,  qui  était  garnie 
d'une  large  bordure  ou  frange  (Jimbus),  qu'on  appelait 
INSTITA  ,  Horat.  Sat.  i.  2.  29,  qui  descendait  jusqu'aux 
pieds,  Ovid.  ÂH.  Amor.  i.  32. —  Tibidl.  i.  7.  74;  d'où 
le  mot  instita  s'emploie  pour  matrona ^0\'ià.  Art.  Amor. 
II.  600;  et,  selon  plusieurs,  elles  mettaient  sur  ce  pre- 
mier vêtement  une  autre  robe  extérieure  et  ample , 
semblable  à  un  surtout  ou  à  un  manteau  qu'on  appelait 
PALLA  ou  peplus  ^  Hor.  ibid.  99;  mais  les  anciens  in- 
terprètes d'Horace  attribuent  ici  la  même  signification 
aux  mots  palla  et  instita  ,  et  appellent  cet  habillement 
peripodium  et  tunicœ  pallium.  Quelques-uns  ne  mettent 
de  différence  entre  stola  et  toga  que  par  la  frange.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  robe  extérieure  d'une 
femme  s'appelait  palla  ,  Virg.  AEn.  1.  648.  xi.  576 
[qiiod  palàm  et  fous  gerehatur) ,  Varr.  de  La  t.  Ling. 
iv.  3o. 

On  défendait  aux  courtisannes  et  aux  femmes  con- 
damnées pour  adultère,  de  porter  la  stola;  d'où  on  les 
appelait  togatae,  Horat.  Sat.  i.  2.  82.  —  Juvcn.  11.  70» 
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. —  Martial  ii.  Zg.  vi.  6^.  x.  Sa. —  C/c.  Phil.  il  ï8,  et 
l'expression  stolatus  pudor^  signifie  la  modestie  des  ma- 
trones, Martial,  i.  36.  8. 

Les  femmes  portaient  encore  une  robe  de  prix  de 
forme  circulaire,  nommée  cyclas,  — adis^  Juvenal.  yi. 
258.  —  Suet.  Cal.  Sa. 

Aucun  autre  qu'un  citoyen  romain  n'avait  la  liberté  de 
se  vêtir  de  la  toge;  on  en  interdisait  l'usage  aux  bannis, 
Plin.  Ep.  IV.  1 1  ;  aussi  le  mot  toga  est  employé  pour 
exprimer  la  dignité  d'un  romain,  Horat.  Od.  m.  5.  lo, 

La  couleur  de  la  toge  était  blanche.  Les  jours  de  fêtes 
on  portait  ordinairement  une  toge  fraîchement  reblan- 
chie, Ovid.  Trist.  v.  S.  7;  d'où  l'expression,  f estas  (se. 
dics)  ALBATi  celehrare  ^  Horat.  Sat.  11.  2.  6î. 

Les  candidats  pour  quelque  pince  portaient  une  loge 
blanchie  par  le  foulon  ,  toga  candida  {ijoycz  tome  i*^*^ , 
page  127).  La  toge  de  deuil  était  noire  ou  de  couleurs 
sombres,  TOGA  PULLA  vel  -atra;  et  on  appelait  les  per- 
sonnes en  deuil  pullati  ,  Siiet.  Aiig.  44-  —  Juvenal.  m. 
2 1 3 ,  ou  ATR ATI ,  Cic.  Vat.  1 2  \  mais  ceux  qui  portaient  un 
grand  surtout  [laceriia)^  au  lieu  de  toge,  étaient  aussi 
appelés  pullati.,  Suet.  Aug.  4o.  Cette  dénomination  s'ap- 
pliquait encore  aux  particuliers  couverts  de  vêtements 
en  lambeaux,  Plin.  Ep.  vu.  ij,  comme  aux  dernières 
classes  du  peuple  {pullatus  cùculus,  vel  tuvba  pullatci) , 
Quintil.  n.  la.  vi.  4- 

On  nommait  RICINIUM ,  vel  —US,  la  robe  de 
deuil  des  femmes  [quod  post  terguni  rejiceretur)  \  elle 
couvrait  1^  tête  et  les  épaules ,  Cic.  Legg.  n.  a3 ,  ou 
MAVORTES ,  — -is ,  vcl — TA  ,  Serv.  in  Virg.  AEn.  i.  a68.  — ' 
Isid.  XIX.  aS.  Il  paraît  qu'elles  portaient  plusieurs  de  ces 
robes,  l'une  sur  l'autre ,  afin  de  pouvoir  en  jeter  sur  le 
bûcher  funéraire  de  leurs  époux  ou  de  lem'§  parents.  La 
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loi  des  Douze-Tables  en  restreignit  le  nombre  à  trois , 
Cic.  ibid. 

Les  Romains  ne  paraissaient  jamais,  on  très- rarement, 
en  deuil,  à  une  fête,  Cic.  Vat.  12  ,  ni  à  des  spectacles 
publics,  Martial,  iv.  2,  ni  à  des  solennités  religieuses 
ou  à  des  sacrifices,  Ovid.  Fast.  i.  ^9.  — Horat.  11.  2.  60. 

—  Pers.  II.  4o. 

Aux  repas,  \eî>  plus  riches  romains  quittaient  la  toge, 
pour  prendre  une  robe  particulière,  appelée  SYNTHE- 
SIS ,  Martial,  v.  80.  11.  46.  iv.  66'^  ils  la  portaient  pen- 
dant toiit  le  temps  des  saturnales ,  époques  de  fêtes  et 
de  festins  continuels,  Martial,  xiv.  i4i-  —  Senec.  Epist. 
j8.  Néron  la  portait  habituellement  [sjnthesima  ,  se. 
^cstis).,  Suet.  5i. 

Les  magistrats  et  certains  prêtres  portaient  une  robe 
bordée  de  pourpre  {^limbo  purpureo  circiundata)]  de -là 
appelée  TOGA  PRAETEXTA;  ainsi  que  les  magistrats 
supérieurs,  Cic.  Red.  in  Seii.  5.—  Tit.~Liv.  xxxiv.  7. — ■ 
Juvenal.  x.  9g.  Les  pontifes  ,  les  augures,  Cic  Sext.  69, 
les  décemvirs  des  rites  sacrés,  decemviri  sacris  faciun- 
dis ,  Tit-Liv.  xxvii.  89,  etc.,  et  même  de  simples  parti- 
culiers, lorsqu'ils  donnaient  des  jeux,  Cic.  Pis.  /\. 
.  Les  généraux,  lors  de  leurs  triomphes,  portaient  une 
toge  bordée  de  palmes,  picta  'vel  palmata,  Martial. 
vu.  2.  ^. 

Les  jeunes  gens  au-dessous  de  dix-sept  ans  ,  et  les  filles 
jusqu'au  moment  de  leur  mariage,  portaient  aussi  une  robe 
bordée  de  pourpre,  TOGA  PRAETEXTA,r/^.-LiV.xxxiv. 
7.  —  Cic.  Verr.  i.  é^^.  —  Cat.  11.  2.  —  Proper.  iv.  12.  33  ; 
d'où  on  les  appelait  PRAETEXTATl ,  Tit.-Lw.  xxii.  oj. 

—  Cic.  Murœn.  5. — Suet.  Aug.  44-  94?  dé-là,  amicitia 
prœteœtata,  id  est  a  teneris  annis  ,  liaison  formée  dans  la 
jeunesse ,  Martial,  x.  20.  Mais  les  mots  verba  prœtextata 


HABILLEMENT     DES     ROMAINS.  ai  9 

étalent  pris  pour  ohscœna  ^  Suet.  Yesp.  22  [quod  nuhen- 
tihiis  ,  dcpositis  prcetextls  ,  a  multitudim  pueromm  oh- 
scœiia  clamarentur,  Festcs). —  Gell.  ix.  10. — Macrob. 
Sat.  II.  I  j  et  l'expression  moj^es  prœtextati^  pour  ùnpu- 
dici  vel  corrupti^  Juvenal.  11.  i  jo. 

Sous  les  empereurs ,  lusage  de  la  toge  se  perdit  pres- 
que.entièrement  ;  cet  habillement  ne  servait  plus  qu'aux 
clients,  lorsqu'ils  accompagnaient  leurs  patrons  {i)fficiwn 
Jciciebant),  Suet.  Aug.  60.  —  Martial,  i.  109.  11.  57.x. 
j4-  3.  —  Scoliast.  in  Juvenal.  x.  4^ ,  et  aux  orateurs, 
appelés  de-là  togati^  Senec.  de  Constant.  9.  —  Tacit. 
Annal,  xi.  7. 

Les  entants  mâles  portaient  aussi  une  boule  ou  bulle 
creuse  (AURE  A  BULL  A),  qui  était  pendue  au  cou,  et  qui 
descendait  sur  la  poitrine.  Selon  quelques-uns,  elle  était 
en  forme  de  cœur,  pour  les  porter  à  la  sagesse.  Selon 
d'autres,  ce  bijou  était  rond,  et  avait  l'empreinte  de  la 
figure  d'un  cœur,  Clc.  Verr.  i.  58,  et  Ascoii.  in  loc.— 
Tit.-Liv.  XXVI.  36.  —  Plant.  TXud.  iv.  4-  127. —  Macroh. 
Sat.  i.  6.  Les  enfants  des  affrancliis  et  des  pauvres  ci- 
toyens avaient  seulement  des  bulles  de  cuir  {hidla  scortea^ 
vel  signuin  de  paupere  loro).,  Juvenal.  v.  i65.  —  Plin. 
xxxm.  I.  On  ornait  aussi  de  boules  les  ceinturons  ou  les 
ceintures ,  Virg.  AEn.  xii.  ^l\i. 

Ordinairement,  à  leur  dix-septième  année,  les  jeunes 
Romains  quittaient  la  toge  prétexte  [ponebant  vel  de- 
ponebant)  pour  prendre  la  robe  virile  (TOGA  VIRILIS), 
appelée  aussi  toga  pura  ,  Cic.  Att.  v.  20.  ix.  19,  à  cause 
de  sa  couleur  entièrement  blanche,  et  libéra,  Ovid. 
Trist.iy.  10.28.  —  Fast.  m.  777,  ou  parce  qu'ils  étaient 
alors  affranchis  de  la  dépendance  de  leurs  maîtres,  et 
acquéraient  plus  de  liberté ,  Pers.  v.  3o. 

On  mettait  beaucoup  de  solennité  à  ce  changement 
d'habit   {toga  mutabatiir)  ^  Horat.  Od.  i.  36.  95  elle  se 
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faisait  devant  les  images  des  dieux  Lares,  Propcrt.  iv. 
i32  ,  auxquels  on  consacrait  la  bulle,  bulla  [Laribus 
donata  pcpendit)^  Pers.  ibid.  ,  quelquefois  au  Capitole  , 
Val.  Max.  V.  4-4  i  ou  bien  oli  s'y  rendait  immédiatement 
après  la  cérémonie,  ou  dans  quelque  autre  temple  pour 
adresser  des  hommages  à  la  divinité,  Suet.  Claud.  2. 

On  choisissait  ordinairement  pour  prendre  la  robe 
virile  [toga'virilis)^  l'époque  des  fêtes  de  Bacchus  ,  qui 
se  célébraient  au  mois  de  Mars  (Jiberalibus ,  xii.Kal.Apr.), 
Cic.  Att.  VI.  I.  —  Ovid.  Fast.  m.  771- 

Alors  le  père,  ouïe  principal  parent,  accompagné  de 
ses  amis,  conduisait  le  jeune  homme  au  Forum ^  Cic. 
Att.  IX.  12.  —  Aug.  26.  —  Suet.  JNer.  7.  Tib.  54;  leur 
assistance  à  cette  cérémonie  s'appelait  officium  solemne 
TOGyE  viRiLis  ,  Suct.  Claud.  1.  —  PUti.  Ep .  I.  9  ;  là  il  le 
recommandait  à  quelque  orateur  distingué,  auquel  il 
devait  s'attacher  pour  suivre  ses  leçons  et  ses  exemples , 
Cic.  Am.  I. —  Tacit.  Orat.  34;  d'où  il  était  dit ,  forum 
attingere ,  vel  in  forum  i^cnire ,  quand  il  commençait  à 
se  livrer  aux  affaires  publiques  [forensia  stipendia  aus- 
picabatur)^  Senec.  ControA%  v.  6. — Cic.  Fam.  v.  8.  xiii. 
lo.  XV.  i6.  On  appelait  ce  jour,  dies  togœ  'virilis-,  Suet. 
August.  66.  Cal.  i5.  Claud.  2,  ou  dies  tirocinii,  Suet. 
Tib.  54,  et  sa  présentation  au  forum  'J'IROCINIUM , 
Id.  Aug.  16. —  Cal.  10.  On  appelait  TIRONES  les  jeunes 
gens,  les  jeunes  ou  nouveaux  soldats,  parce  qu'ils  fai- 
saient leurs  premiers  pas  dans  la  carsdère  militaire,  Cic. 
Phil.  II.  i5.  Fam.  vu. —  Suet.  Ner.  3.  7. — Tit.-Liv.  xl.  35. 
Ainsi  le  mot  TiRO  indique  un  jeune  homme  qui  apprend, 
ou  un  novice  ,  Cic.  Ov3X.\.^o,ponere  tirocinium,  quitter  son 
apprentissage ,  et  faire  preuve  que  Ion  a  passé  le  temps 
du  noviciat,  Tit.-Liv.  xlv.  37. 

Après  toutes  les  formalités  de  la  cérémonie,  on  invir 
tait  à  un  repas  les  amis  et  les  alliés  de  la  famille  j  on 
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leur  distribuait  des  petits  présents  appelés  SPOIITULAE , 
Pliii.  Ep.  X.  117.  Il 8.  A  cette  occasion,  les  empereurs 
faisaient  ordinairement  des  libéralités  au  peuple  (CON- 
GlARIUM)  ,mot  dérivé  de  congius  ^xneswce  de  liquides, 
Suet.  Tib.  54.  —  Tacit.  Annal,  m.  29. 

D'après  la  loi  de  Serviiis ,  ceux  qui  prenaient  la  robe 
virile  devaient  envoyer  une  certaine  pièce  de  monnaie 
au  temple  de  la  jeunesse ,  Dionjs.  iv..  i5. 

Les  pères  et  les  tuteurs  fixaient  à  leur  gré  (dabant) 
le  temps  de  prendre  la  robe  virile  avant  ou  après  la 
dix -septième  année,  Cic.  Att.  vi.  i.  — Suet.  Aug.  8. 
Cœl.  10.  Cl.  43.  Ner.  7.  Sous  les  empereurs,  on  la 
prenait  à  la  quatorzième  année  révolue  ,  Tacit.  Annal. 
XII.  l\i.  XIII.  i5.  Avant  cette  formalité,  les  jeunes  gens 
faisaient  partie  de  la  famille  [pars  dotnûs)\  et  apiès  , 
ils  étaient  membres  de  l'état  [reipublicœ)^  Tacit.  de  Mor. 
Germ.  i3. 

Ordinairement  les  jeunes  gens  de  distinction  n'habi- 
taient plus  la  maison  paternelle,  quand  ils  avaient  pris 
la  robe  virile,  Suet.  Tib.  i5.  Doniit.  2.  Néanmoins  ils 
avaient  coutume,  durant  toute  la  première  année,  de 
se  couvrir  [cohibere)  ^  par  modestie,  le  bras  droit  avec 
leur  toge,  Cic.  Cœl.  5  ;  et  aux  exercices  du  Ghamp-de- 
Mars,  ils  ne  se  dépouillaient  pas  de  tous  leurs  vête- 
ments ,  comme  les  hommes  parvenus  à  lâge  de  maturité, 
ibid. 

La  toge  était  l'unique  habillement  des  anciens  Romains, 
Gell.  VII.  12.  Caton  ,  pour  les  imiter,  la  prenait  presque 
toujours ,  et  même  quelquefois  pour  siéger  sur  son  tri- 
bunal quand  il  était  préteur  {campestri  sub  togâcinctus), 
Ascon.  in  Cic.  — Valer.  Max.  m.  6.  7;  de-là,  exigua 
toga  Catonis .,  Horat.  Ep.  i.  19.  i3  ,  hirta.,  Lucan.  11.  386; 
étroite  iarcta)  ^  et  grossière  [crassa  vel  pinguis),  Horat. 
Sat.  I.  3.  i5.  —  Juvenal.  ix.  28.  — Martial,  iv.  19.  Les 
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candidats,  ou  ceux  qui  aspiraient  à  quelque  charge,  ne 
portaient  d'autre  vêtement  que  la  toge. 

Dans  la  suite,  les  Romains  portèrent  sous  la  toge  une  tu- 
nique de  laine  (TUNlGA),tombantun  peu  au-dessous  des 
genoux  par-devant ,  et  par  derrière  au  milieu  des  jambes, 
Quintil.  XI.  3.  128,  d'abord  sans  manches;  on  regardait 
comme  1  habillement  des  hommes  efféminés  les  tuniques 
à  manches  (chirodatae  vel  tiinÎQœ  manie at œ^  ^  ou  at- 
teignant la  cheville  du  pied  {talares) ,  Cic.  Cat.  ir.  10. 
—  Virg.  AEn.  ix.  616.  —  Gell.  vu.  12  ;  mais,  sous 
les  empereurs,  on  portait  les  tuniques  avec  des  franges 
aux  mains  [ad  marias  fîmbriatcé) ,  à  l'exemple  de  César , 
Suet.  JuL  45,  phis  longues  ou  plus  courtes,  d'après  le 
caprice,  Horat.  Sut.  i.  2.  25.  —  Prop.  iv.  2.  28.  Ceux  qui 
les  portaient  étaient  appelés  matvuleati,  Suet.  Cal.  52. 

On  portait  sur  la  tunique  une  ceinture  ou  un  bau- 
drier qui  la  serrait  au  milieu  du  corps  pour  lui  donner 
plus  de  grâce,  CINGULUM  ,  cinctus,  —  rÎ5,  Zona  vel 
Balteus ;  elle  servait  aussi  de  bourse  [pro  marsupio  vel 
crumena)  pour  mettre  l'argent,  Gell.  xv.  2. — Plant. 
Merc.  V.  2.  84.  —  Suet.  Vit.  \Ç).  —  Horat.  Ep.  11.  2.  4»  '-, 
de-là,  incinctus ,  tunieam  mercator ,  Ovid.  Fast.  v.  61 5, 
ordinairement  la  bourse  était  suspendue  au  cou  ,  Plaut. 
Truc.  m.  2.  j.  Le  mot  décollasse  désignait  l'action  de 
l'ôter;  ainsi,  decollare  pour  voler,  tromper,  etc.  Id. 
Cap.  m.  i".  3j. 

C'était  avoir  un  air  efféminé  que  de  paraître  en  public 
avec  une  ceinture  lâche  ou  mal  attachée:  on  faisait  ce 
reproche  à  Mécène,  Sencc.  Ep.  i4;  de -là  le  propos  de 
Sylla  sur  César,  adressé  aux  grands  de  Rome  qui  s'in- 
téressaient pour  cet  homme  célèbre  encore  enfant  (ut  mâle 
praecixctum  puerum  gavèrent),  Suet.  JuL  ^6.  —  Dio. 
43.  43;  de-là  les  mots  cinctus ., prœc indus .  et succinctus ., 
sont  pris  ^q\xx  induitrius ,  expeditus  vel  gnavus ,  diligent. 
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actif,  habile,  Horat.  Sat.  i.  5.  6".  ii.  6.  loj.  On  ceignait 
ordinairement  la  tunique  pour  le  travail,  Id.  Sat.  ii. 
8.  lo.  ■ —  Oi>^id.  Met.  vi.  Sp  ,  et  discinctus  est  synonyme 
dùiers,  mollis.,  ignavus ;  ainsi,  discinctus  nepos,  un  pro- 
digue, un  débauché  ,  Horat.  Epod.  i.  Z/\.  —  Pers.  ni.  3i. 
Discincti  Afii.  Virg.  AEn.  viii.  724  -,  efïéminé  ,  ou  sim- 
plement qui  n'a  point  de  ceinture  ;  car  les  Africains 
n'en  portaient  point  ,  SU.  ni.  230.  —  Plaut.  Pœn.  v. 
2.  48. 

11  paraît  que  les  Romains  ne  portaient  pas  leur  cein- 
ture dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  ;  de-là ,  discincti 
ludere  ,  id  est  domi.^  jouer  sans  avoir  de  ceinture,  Horat. 
Sat.  II.  I.  ^3  ,•  discinctaque  in  otia  natus ,  né  dans  la 
mollesse  et  dans  1  oisiveté,  Ovid.  Am.  i  9-  4i-  ^^  ^^ 
portaient  pas  non  plus  leur  toge  dans  leur  intérieur  , 
mais  ils  y  étaient  en  déshabillé  [vestis  domestica ,  vel 
vesthnetita  ),  Suet.  Aug.  'jZ.  Vit.  8.  —  Cic.  de  fin.  11. 
24.  —  Plin.  Ep.  v.  6.  f.  ;  de-là  la  toge  et  les  divers  au- 
tres habillements  avec  lesquels  on  paraissait  au  dehors 
avaient  les  dénominations  de  FORENSIA,  Suet.  Aug. 
^3. —  Cal.  17  ,  ou,  de  ^vestitus  forensis,  Cic.  ibid.,  et, 

YESTIMENTA    FORENSIA ,    Columell .   XII.    ^^.  5. 

Les  femmes  portaient  la  tunique  comme  les  hommes,* 
mais  ce  vêtement  leur  descendait  jusques  aux  pieds, 
et  leur  couvrait  les  bras,  Juvenal.  vî.  44^-  —  Horat. S.  i. 
a.  95.  99.  L'usage  delà  ceinture  était  admis  avant  et  après 
le  mariage,  Festus,  in  cingulum,  Martial,  xiv.  i5i. — 
Ovid.  Anior.  1.  j.  46. 

H  paraît  que  les  Romains  ne  portaient  pas  de  cein- 
ture sur  la  toge  ;  mais  cela  est  vivement  contesté. 

Les  jeunes  gens,  quand  ils  prenaient  la  robe  virile 
[togaz'irilis).,  et  les  jeunes  filles,  à  l'époque  de  leur  ma- 
riage, recevaient  de  leurs  parents  une  tunique  d'une 
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forme  particulière  qu'on  appelait  TUNICA  RECTA,  ou 

REGILLA,  FestUS. PUll.  VIII.  48.  S.  'J^. 

Les  sénateurs  avaient  une  large  bande  de  pourpre,  ou 
plutôt  àeu-a  fasciœ  ou  pagula^  Varr.  de  Lat.  Ling-.  viii. 
47,  cousues  au  milieu  de  leur  tunique,  Horat.  Sat.  1.6. 
28,  qu'on  appelait  LATUS  CLAVUS,  Ovid.  Trist.  iv.  10. 
29  et  35.  Ce  mot  désignait  aussi  la  tunique  elle-même, 
Siiet.  Jul.  45,  ou  la  dignité  de  sénateur,  id.  Tib.  35. 
Claud.  24.  Vesp.  2.  4-  Les  chevaliers  portaient  cette  bande 
plus  étroite,  ANGUSTUS  CLAVUS,  ^e//.  11.88,  et  aussi ^rt^^^^er 
clavus ,  Stat.  Silv.  v.  2.  17,  arctum  lumen  purpurœ  ^  ibid. 
IV.  5.  42  (  ■voyez  tome  i",  pages  11  et  4o,  ) 

Auguste  donna  le  droit  aux  enfants  des  sénateurs  de 
porter  le  laticlave  Çlatusclavus)  dès  qu'ils  seraient  re- 
vêtus de  la  robe  virile  ;  il  les  fit  tribuns  et  préfets  de 
l'armée  :  origine  de  la  dénomination  tribuni  et  prje- 
FECTi  LATx'CLAVii,  Suet.  Âiig.  38.  Ner.  26.  Domit.  lo.  On 
appelait  angusticlavii  les  tribuns  choisis  parmi  les 
chevaliers,  Suet.  Oth.  lo.  Galh.  lo.  Il  paraît  qu'ils  pre- 
naient la  toge  virile  et  le  laticlave  le  même  jour,  Plin. 
Ep.  VIII.  23. 

Les  généraux ,  le  jour  de  leur  triomphe ,  portaient  sous 
leur  robe  brodée,  toga  picta^  une  tunique  également 
brodée  de  palmes  (  tunica  palmata  ) ,  Tit.-Liv.  x.  7.  — 
Martial,  vu.  i.  —  Plin.  ix.  36.  s.  60,  appelée  aussi  tunica 
/ow5,  parce  que  la  statue  de  Jupiter,  dans  le  capitole , 
en  était  revêtue,  Juvenal.  x.  38.  Le  sénat  était  dans 
l'usage  d'envoyer  en  présents  des  tuniques  de  cette  es- 
pèce aux  étrangers,  T/^.-ZzV.  xxvii.  4.  xxx.  i5.  xxxi.  11. 

Les  citoyens  trop  pauvres  pour  se  procurer  des  toges 
portaient  seulement  des  tuniques;  d'où  on  les  appelait 
TUNicATus  POPELLUS,  Horat.  Ep.  i.y.  65,  ou  tunicati, 
Cic.  in  Riill.  11.  34-  H  paraît  que  les  étrangers  à  Rome 
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prenaient  cette  espèce  d'habillement;*  ainsi  l'expression 
homo  tunicatus  désignait  un  Carthaginois,  Plant.  Pœn. 
V.  3.  2.  Les  esclaves  portaient  aussi  la  tunique,  zV/.  Jmphit. 
I.  I.  21 3.  — Sen.  Brev.  Fit.  12,  même  les  gladiateurs, 
Juveiial.  II.  143. 

A  la  campagne,  les  personnes  distinguées,  soit  par 
leur  fortune,  soit  par  leur  rang,  portaient  la  tunique 
pour  tout  habillement,  Jiivcnal.  m.  179;  dans  l'hiver  ils 
en  prenaient  plusieurs.  Auguste  avait  coutume  d'en 
mettre  quatre ,  Suet.  Aug.  82. 

Sous  la  tunique  était  une  autre  robe  de  laine  sur  la 
peau,  et  semblable  à  notre  chemise,  habillement  appelé 
IKDUSIUM  ou  suBucDLA,  Horat.  Ep.  i.  i.  y5.  —  Stiet. 
ibid.^  et  par  les  écrivains  des  derniers  temps,  U^têrula 
et  C(7w/.s7rt.  Les  chemises  de  \m\vestes  lineœ) .,  Plin.  xii. 
6  ,  n'étaient  pas  connues  des  anciens  Romains,  et  les  au- 
teurs classiques  en  parlent  rarement.  L'usage  du  lin  ne 
fut  introduit  que  sous  les  empereurs,  et  il  fut  emprunté 
d'Egvpte,  Plia.  Prœf.\  de-là,  Slndon  vel  i>estes  Byssiiiœ , 
fm  lin.  Les  jeunes  fdles  portaient  une  espèce  de  chemise 
de  lin  appelée  supparbm,  vel  — «y,  Plaut.  Rud.  i.  2.  cjr. 

—  Lucan.  11.  363.  — Festus. 

Dans  les  derniers  temps,  les  Romains  couvraient  la 
toge  d'une  sorte  de  grand  manteau  appelé  LACERNA^ 
Juveiial.  IX.  29,  ouvert  sur  le  devant,  et  attaché  avec  des 
boucles  ou  agraffes  (FIBULAE)  qui  étaient  d'un  grand 
usage  pour  attacher  les  diverses  parties  de  l'habillement, 
Virg.AEii.  IV.  139. — Ovid.  Met.  vin.  3 18, excepté  la  toge; 
ils  le  portaient  sur-tout  aux  spectacles  ,  M7r^/^/.  xiv.  137, 
avec  une  espèce  de  capuchon  ,  pour  se  i?araniir  du  mau- 
vais temps ,  parce  qu'il  couvrait  la  tête  et  les  épaule  s 
[capitiuin ^  quod  capit pectus  ),  Varr.  L.  L.  iv.  3o.  Ce  ca- 
puchon était  appelé  CUGULLUS, /«cm^/.  vi.  118,  329. 

—  Martial,  xi.  99.  On  quittait  le  manteau  quand  l'empe- 
ToDiei^ .  i5 
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reur  paraissait,  Suct.  Claud.  6;  d'aboril  on  ne  le  portait 
qu'à  l'armée,  Paterc.  ii.  80. — Ovid.Fast.  n.  745. — Prop. 
III.  10.  7;  mais  depuis  on  s'en  servit  à  Rome. 

Durant  les  guerres  civiles,  le  manteau (/acer/za)  rem- 
plaça la  toge,  dont  l'usage  commençait  à  passer  si  géné- 
ralement, qu'Auguste  apercevant  un  jour  de  son  tribunal 
un  grand  nombre  de  citoyens  couverts  de  ces  manteaux 
(^pullatixeilacernati)  qui  étaient  ordinairement  de  cou- 
leur sombre,  Martial.  xi\.  129,  répéta  avec  indignation 
ce  vers  de  Virgile  : 

Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatam.  AEn.  i.  282. 

et  prescrivit  aux  édiles  de  ne  laisser  paraître  personne 
avec»ce  vêtement  au  Forum  ou  au  Cirque ,  Suet.  Aug.  4o. 
Les  bommes  seuls  portaient  cet  habillement,  Scholiast.  in 
/wp^-rta/.  I.  62.  Dans  l'origine,  c'était  manquer  aux  con- 
venances que  de  le  porter  à  Rome,  Cic.  Phil,  11.  3o.  Il 
était  quelquefois  de  couleurs  et  de  textures  différentes, 
Juvenal.  i.  27.  ix.  28.' — Martial.  11.  19. 

La  robe  grecque,  LAENA  (yT^aivv]),  espèce  de  man- 
teau qui  se  mettait  sur  le  pallium  ;  il  ressemblait  au 
vêtement  appelé  lacerna ,  Serv.  ad  Virg.  AEn.  v.  262.  — 
Festus.  —  Martial.  xii.36.xiv.  i3.  i36. 

Les  Romains  portaient  encore  une  autre  espèce  de 
grand  manteau  ou  de  surtout  ressemblant  au  lacerna, 
mais  très-court  et  très-étroit ,  appelé  PENULA  ;  il  se 
mettait  ordinairement  sur  la  tunique,  Suet.  Ner.  48, 
avec  un  capuchon  [caput  vel  capitiiun) ,  PI  in.  xxiv.  i5, 
et  l'on  s'en  servait  dans  les  voyages  et  à  l'armée,  Cic, 
y^tt.xiii.  33.  Mil.  10.  Sext.  38.  —  Juven.  v.  78.  —  Senec. 
Ep.  87.  N.  Q.  IV.  6" ,  et  môme  dans  la  ville,  Suet.  Cic.  52. — 
Lamprid.  Alex.  Sei'.  27.  Il  était  fait  quelquefois  d'une 
étoffe  pluchée,  pour  tenir  chaud  :  cette  étoffe  était 
appelée  GAUSAPA,  sing.  et plur.  vel  — ^,  Petron,  28. 
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—  Ovid.  Art,  Am.  ii.  3oo.  —  Pers.  vi.  ^6,  ou  gamapina 
pœnula,  Martial,  vi.  Sp.  xiv.  i45.  i47'  Ce  vêtement  était 
de  différentes  couleurs  et  commun  aux  hommes  et  aux 
femmes,  i^iV/.  ;  quelquefois  il  était  fait  de  peau,  scor- 
TEA ,  Festiis.  —  Martial,  xiv.  1 3o. 

On  appelait  SAGUM  1  habit  militaire  des  Romains,  il 
couvrait  les  autres  habillements  et  s'attachait  avec  des 
agraffes ,  Siiet.  Aug.  26.  —  SU.  xvii.  53 1.  Dans  les  circon- 
stances périlleuses  tous  les  Romains  le  prenaient,  à  la 
réserve  des  citoyens  revêtus  de  la  dignité  consulaire, 
Cic.  Phil.  VIII.  2  ,  comme  il  arriva  dans  la  guerre  d'Italie, 
qui  dura  deux  ans  ,  Tit.  -Liv.  Ep.  72  et  7 3.  —  Paterc.  11. 
16.  Distento  sa  go  irnpositum  in  sublime  jactare  ^  secouer 
sur  la  couverture,  Suet.  Oth.  2.  — Martial,  i.  4-  7- 

Les  Romains  ne  connaissaient  pas  Fusage  des  culottes; 
mais  quelquefois  ils  se  servaient  de  pièces  de  drap  pour 
s'envelopper  les  cuisses  et  les  jambes  (  FASCIAE  vel 
■ — iolœ),  bandes,  appelées  de  la  partie  qu'elles  couvraient, 
TIBIALIA  et  FEMINALIA,  on  feinoralia ,  id  est  tegu- 
menta  tibiaruni  et  feinorum,  Suet.  Aug.  82,  semblables  à 
celles  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Bible ,  Exod.  xxviii. 
42.  —  Lcvit.  VI.  10.  XVI.  4-  —  Esech:  xliv.  18,  employées 
sans  doute  j  dans  l'origine,  par  les  personnes  d'une  mau- 
vaise santé,  Cic.  Brut.  60.  —  Horat.  Sat.  ii.  3.  2  55.  — 
Çuinfil.xi.  3.  i44  î  ensuite  par  les  voluptueux  et  les  effé- 
minés, Cic.  Att.  II.  3.  Har.  Resp.  11.  — Suet.  Aug.  82.  Ils 
avaient  aussi  des  mentonnières  pour  garantir  du  froid 
la  gorge  et  le  cou  :  on  les  appelait  FOCALIA  \e\  focale^ 
sing.  (  a  faucibus  ) ,  Horat.  Quiniil.  ibid.  —  Martial,  iv. 
4 1 .  VI.  4 1 .  XIV.  1 42  ;  les  orateurs  sur-tout  en  faisaient  usage, 
ibid.  et  Gell.  xi.  9.  Quelques-uns  se  servaient  pour  cela 
d'un  mouchoir  (SUDARIUM),  Suet.  Ner.  5i. 

Les  femmes  portaient  autour  de  leurs  jambes  certaines 

i5. 
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parures  (  ornamenta  circa  cruva  )  qu'on  appelait  PERIS- 
CELIDES,  Horat.  Ep.  i.  17.  56. 

Les  Romains  avaient  différentes  chaussures  {calcea~ 
mentayeXtegumenta pediun  ),  Cic.  Tiisc.  v.  32,  mais  sur- 
tout de  deux  sortes;  l'une,  GALGEUS  (ûzoà-ziixa)  (sou- 
lier), couvrait  la  totalité  du  j)ied  et  ressemblait  en  quelque 
sorte  à  nos  souliers,  s'attachait  antérieurement  avec  une 
courroie  ou  un  cordon  (  GORRIGIA  lorum  vel  ligula), 
Cic.  de  Divin.  11. 4o.  — Martial.  11.  29.  Sj  ;  l'autre ,  SOLEA 
(  G(x,voaXio^  )  ,  sainda\e ,  quod solo pedis  suijiciatur yFestus , 
couvrait  seulement  la  plante  des  pieds  j  elle  avait  pour 
ligature  des  courroies  012  des  anières  de  cuir  {^teretibus 
habenis^  vel  obstrigilhs  vincta ,  Gell.  xiii.  21  ;  amentis)^ 
Plin.  XXXIV.  6.  s.  i4  ;  de-là  appe  ées  vincula  ,  Ovid.  Fast. 
11.324.  11  y  avait  plusieurs  sortes  de  chaussures  de  cette 
espèce,  crepid^e,  vel  — dulœ ^  ibid. ,  Cic.  Rabir.  Post.  2y. 
• — Hoi'at. Sat.  i.  3.  127.  Gallice,  Cic.  Phil.  11.  3o. — Gell. 
XIII.  21.,  etc.  ;  et  les  mots  discalccati .^  (  àvuTTOi^viTot  ) , 
pedibus  intectis y  désignaient  ceux  qui  en  faisaient  usage, 
Tacit.  Ami.  11.  iSp. 

Les  Grecs  se  servaient  d'une  espèce  de  chaussure  ap- 
pelée PH^CASiA,  Senec.  de  Benef.  vu.  21. 

Quand  on  paraissait  en  public  avec  la  toge,  on  por- 
tait toujours  la  chaussure  appelée  C(2/(;67',  Cic.  ibid. — Plin. 
Ep.  VII.  3. — Suet.  Aug.  73 ;  de-là,  ce  passage  de  Cicéron  , 
il  les  quitta  (  calceos  et  'vestimenta  mutavit)  ,  et  mit  (//z- 
duebat  vel  inducebat)  ses  sandales  [soleas) ,  quand  il  se 
mit  en  route ,  Cic.  Mil.  10.  Caligula  permit  à  ceux  qui 
le  trouveraient  convenable  d'aller  au  théâtre  avec  cette 
chaussure,  Dio.  lix.  7;  lui-même  parut  ainsi  en  public, 
Suet.  52. 

Aux  fêtes  on  prenait  ordinairement  les  sandales  {soleœ\ 
Plaut.  Truc.  11,4.  i3.  —  Horat.  Sat.  11.  8.  77- Ep.  i.i3.  i5  \ 
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mais  on  les  quittait  pour  le  repas,  Martial,  m.  5o.  Un 
iiùmme  portant  des  sandales  en  public  [soleatus).,  eût 
passé  pour  un  efféminé,  Cic.  Har.  Resp.  21,  F^err.  \.  33. 
Pis.  6.  —  Tit.-Liv.  XXIX.  19.  —  Siiet.  Cal.  32.  Les  femmes 
pouvaient  porter  cette  chaussure  quand  elles  sortaient, 
Plant.  Truc.  11.  8. 

La  chaussure  des  sénateurs  était  de  couleur  noire, 
atteignait  le  milieu  de  la  jambe  ,  Horat.  Sat.  i.  6.  27,  et 
avait  un  croissant  d'or  ou  d'argent  \luna  vel  Iwmla ,  id 
€St  littera  C.)  au  sommet  du  pied,  Juvenal.  vu.  192  ;  d'où 
on  l'appelait  lunata pellis ,  Martial,  i.  5o,  et  le  pied,  /«- 
nata planta ,  id.  11.  29  ;  mais  cette  distinction  parait  avoir 
été  particulière  aux  sénateurs  patriciens ,  ScoUast.  in  Jnv.  j 
d'où  on  l'appelait  ^ff/^riWa  luna .,  Stat.  Silv.  v.  2.   28. 

La  chaussure  des  femmes  était  ordinaiiement  blanche, 
Ovid.  Art.  Am.  m.  271,  quelquefois  rouge  écarlate  oïl 
pourpre  [rubri.,  mullei  et purpiirei) ^  Pers.v.  169. -^-Virg. 
Ecl.  VII.  32.  AEn.  i.  34i ,  jaune  (  lutei  vel  cerei)^  Catull. 
Lix.  9 ,  etc. ,  ornée  de  broderie  et  de  perles ,  sur-tout  le 
dessus  (  crepidarum. obstragula  ) ,  Plin.  iS.  35.  s.  56". 

Les  souliers  des  hommes  étaient  généralement  noirs  j 
quelques  -  uns  en  portaient  de  rouges  ou  de  coideur 
d'écarlate,  il/ar^/«/.  11.  29.  8,  comme  Jules-César,  Dio. 
XLiii.  43,  et  principalement  sous  les  empereurs,  ornés 
d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses ,  Plaut.  Bacch^ 
II.  3. 97.  —  Senec.  11.  1 2.  —  Plin.  xxxvii,  2.  On  en  portait 
aussi  dont  le  dessus  était  relevé  en  pointe  à  l'extrémiféi 
ayant  la  forme  de  la  lettre  L ,  et  que  l'on  appelait  cal'cei 
repandi.,  Cic.  de  Nat.  D.  i.  3o. 

Selon  quelques-uns  les  sénateurs  avaient  quatre  cour- 
roies à  leur  chaussure,  et  les  plébéiens  une  seule,  Isid. 
XIX.  34.  —  Senec.  de  Tranquill.  Anim.  2. 

Le  peuple  de  l'ancien  Latiura  portait  des  souliers  faits 
4e  peau  non  tannée  {^ex  corio  crudo),  et  appelés  PE-» 
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RONES,  f^irg.  AEn.  vu.  90.  Les  peuples  connus  sous  les 
noms  de  Marsi^  Hernici  et  Festiniy  s'en  servaient  aussi 
et  faisaient  également  usage  d'habillements  de  peaux , 
Juvenal.  xiv.  ipS,  etc.  Gelait  sans  doute  long -temps 
avant  qu'ils  eussent  connu  l'usage  du  cuir  tanné  (alut.e  ; 
'ex  alumine^  d'alum ^  quo  pel/es  subigebantur ,  ut  meliores 
Jierent\  Martial.  11.  29.  vu.  34,  auquel  on  donnait  diffé- 
rentes couleurs. 

La  classe  indigente  avait  des  chaussures  de  bois  ou  des 
sabots  (  soleœ  ligneœ  )  5  on  les  faisait  porter  aux  condam- 
nés pour  crime  de  parricide,  Auct.  ad  Hereu.  i.  i3,<afe 
Invent.  11.  5o. 

Il  paraît  que  les  gens  de  la  campagne  portaient  une 
chaussure  semblable  appelée  sculpone^  ,  Cato  de  re  R. 
59,  avec  laquelle  ils  se  frappaient  quelquefois  le  visage 
ï^cipi'oquement  (  os  batuebajit)^  Plaut.  Cas.  11.  8.  69, 
comtn*  faisaient  les  courtisannes  en  caressant  leurs  favo- 
ris à  coups  de  sandale  [commitigare  sandalio  coput)  y 
Terent.  Eun.  v.  8.  ^^6-,  comme  fit  Omphale  à  Hercule, 
ibid. 

On  appelait  calig^e  la  chaussure  des  soldats  :  elle  étaig 
quelquefois  garnie  de  clous  ^^cl avis  suffi x  ce) ,  (voyez  tom.  2  , 
page  146);  celle  des  comédiens,  SOCCI,  brodequins, 
mot  employé  souvent  pour  soleœ;  et  celle  des  acteurs 
tragiques,  cothurni,  cothurne  (voyez  tom.  2,  page  126). 

Les  Romains  se  servîiient  encore  d'espèces  de  chaus-; 
sures  pour  envelopper  les  pieds,  qui  étaient  faites  de 
laine  ou  de  poil  de  chèvre ,  et  qu'on  appelait  UDONES , 
Martial,  xiv.  i4o. 

Les  Romains  avaient  pour  les  chevaux  et  les  mules 
des  chaussures  de  fer,  sole^  ferre^e  ;  on  ne  les  attachait 
pas  au  sabot  avec  des  clous,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  ; 
mais  on  les  ajustait  aux  pieds  de  manière  qu'on  pouvait  les 
ôter  et  les  remettre  à  volonté,  Ca^w//.  xviii.  26.  — Suet. 
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Ner.  3o.  Fesp.  aS.  —  PUn.  xxxv.  ii.  s.  49;  quelquefois 
elles  étaient  d'argent,  même  d'or  {Poppœa  conjux  Ne- 
ronis  delicatioribus  jumentis  suis  soleas  ex  auro  quoqiie 
induere),  là.  xxxiii.  1 1.  s.  49-  —  Dio.  lxii.  28. 

Quelques  -  uns  ont  pensé  que  les  Romains  ne  se  ser- 
vaient pas  de  gants  (  chirothecœ  vel  manicœ  )  ;  mais  ce- 
pendant les  auteurs  grecs  et  romains  font  mention  de 
gants,  Homer.  Odyss.  i\.  —  PUn.  Ep.  m ,  5  ;  avec  des 
doigts  {digitalia.,  — um),  Varr.  R.R.i.  55,  ou  sans  doigts, 
ce  que  nous  appelons  mitaines. 

Dans  les  premiers  temps  les  Romains  avaient  toujours 
la  tète  nue  [capite  aperto)^  comme  le  prouvent  les  an- 
ciennes médailles  et  statues,  si  ce  n'est  aux  cérémonies 
religieuses,  aux  jeux,  durant  les  fêtes,  en  voyage  ou 
pendant  la  guerre  :  aussi,  dit -on,  que  de  tous  les  hon- 
neurs décernés  par  le  sénat  à  César,  ce  qui  le  satisfit 
davantage,  fut  de  porter  continuellement  une  couronne 
de  laurier,  parce  qu'elle  cachait  sa  tète  chauve,  Suet. 
Jul.  45 ,  ce  qui  était  regardé  comme  une  difformité  à 
Rome ,  Ovid.  Art.Amor.  m.  aSo.  —  Tacit.  Annal,  iv.  Sj. 
Suet.  Domit.  18.  —  Juvenal.  iv.  38,  et  chez  les  Juifs. 

Cependant  ils  avaient  coutume  à  la  ville  de  se  garantir 
de  la  chaleur  ou  du  vent  en  jetant  sur  la  tête  le  pan  de 
leur  robe  (  laciniam  vel  sinum  togœ  in  caput  rejiccre)  , 
qu'ils  abaissaient  à  la  rencontre  des  personnes  à  qui  ils 
devaient  des  marques  de  respect,  comme  les  consuls,  etc.. 
Plut,  in  Pomp.  et  Quœst.Rom.  10.  (voy.  tom.  i*"^,  pag.  i6*3). 
Les  Romains  voilaient  leur  tête  dans  la  célébration 
de  tous  les  rites  sacrés ,  à  la  réserve  de  ceux  de  Saturne, 
Serv.  in  Virg.  AEn.  m.  4o5.  Tit.-Liv.  1.  26,  dans  un 
grand  danger,  Plaut.  Most.  11.  i.  yy.  —  Petron.  7.  90, 
dans  le  malheur  ou  le  désespoir,  au  moment  de  se  pré- 
cipiter dans  les  flots,  ou  dans  quelque  circonstance  sem- 
blable, Horat.  Sai.  11.  3.  37,  —  Tit.-Lii'.  iv.  12.  C'est  ce 
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que  fit  Gës.ir  quand  il  se  vit  assassiné  au  milieu  du  sénat , 
Suet.  Cœs.  82  j  Pompée ,  lors  de  sa  fin  tragique  en  Egypte , 
Z)io.  XLii.  4^  Crassus,  après  sa  défaite  par  les  Parthes, 
Phitarch.  ;  Appius,  quand  il  s'échappa  du  Forum ,  Tit.- 
.Liv.  III.  49  '■)  c'est  ce  que  faisaient  encore  les  criminels 
au, moment  de  leur  supplice,  Tit.-Liv.i.i6. — A7.x1.259. 

Aux  jeux  et  aux  fêtes^  les  Romains  portaient  une  espèce 
de  chapeau  de  laine,  ou  de  bonnet  (PlLEUS,vel — um)^ 
Horat.  Ep.  i.  i3.  i5.  —  Martial,  xi.  7.  xiv.  i.  — Suet.  Ner. 
57.  —  Senec.  Epist.  18,  que  prenaient  aussi  les  esclaves 
lorsqu'on  les  affranchissait,  et  qui,  de-là  ,  étaient  appelés 
piLEATi,  Tit.-Liv.  XXIV.  16.  —  Plant.  Ainph.  i.  3o3  ;  ou 
lorsqu'on  les  vendait,  Gell.  vu.  8.  (  Voyez  tome  i*^'^,  P''»g6 
53)  ;  de  -là  le  mot pileus  signifie  la  liberté,  Suet.  Tib.  4- 
—  Martial.  11.  48.  4-  H  était  également  porté  par  les 
vieillards  et  les  malades,  Ovid.  Art.  Ain.  i.  'jZZ.. 

En  voyage,  les  Ptomains  se  servaient  d'une  cape  ronde 
semblable  à  un  casque  (  GALERUS,  vel  — Mm),  Virg. 
AEn.  va.  688,  ou  d'un  chapeau  à  large  bord  (  pexasus), 
S^içet.  Aug.  82  j  ainsi ,  petasatus,  préparé  pour  un  voyage , 
Cic.  Faut.  XV.  17.  Galigula  permit  de  prendre  au  spectacle 
un  chapeau  de  cette  espèce  pour  se  garantir  de  la  cha- 
leur, Dlo.  LIX.  7. 

Les  femmes  disposaient  leur  chevelure  en  forme  de 
casque  {galcrus  );  elles  y  mêlaient  de  faux  cheveux 
(  criiiesfictl  vel  suppositi  ) ,  Scholiast.  in  Juvenal.  vi.  120  5 
de  même  les  guerriers,  SU.  i.  4o4>  l^i  portaient  aussi 
quelquefois  une  cape  de  peau  non  préparée  (CUDO, 
vel  — o^i),  Sil.  VIII.  494- XVI.  59. 

Les  coiffures  des  femmes  ainsi;  que  leur  habillement 
changèrent  de  forme  dans  les  différents  temps.  Dans 
l'origine  elles  étaient  vêtues  très -simplement,  sortaient 
rarement,  et  alors  elles  avaient  presque  toujours  la  figure 
voilée }  mais  quand  le  luxe  et  les  richesses   se  furent 
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introduits  dans  Rome,  le  soin  delà  parure  fit  leur  prin- 
cipale occupation ,  et  on  appela  alors  la  toilette  dune 
femme  et  SCS  bijoux,  MUNDUSMULIEBPilS,  son  monde, 
Tit.-Lw.  XXXIV.  7. 

Elles  pariuniaient leurs  cheveux  d'essences  précieuses, 
Ovid.Met.\.  53.  - — .  TibuU.ïu.  4-  28;  quelquefois  leur 
donnaient  une  covdeur  artificielle,  Tib,  i.  9.  43.  —  Ovid. 
Art.  Am.  ni.  i63  (^comam  rutilahant  ^*A  iiicendebant)\ 
ordinairement  celle  d'un  jaune  brillant  avec  une  certaine 
composition ,  en  les  lavant  avec  de  la  lessive ,  lixwium , 
lixwo ,  vel  — va ,  cinere  vel  ciiiere  lixwii^  Val.  Max.  11.  i.  5. 
— riin.xiv.  20  ;  spiinià  Batavd^  \e\causticd,  id  est  sapone^ 
avec  une  espèce  de  savon  ^  Martial,  vin.  33.  20.  xiv.  26. 
—  Suet.  Cal.  47.  —  Plin.  xxviii.  12.  s.  5i  j  mais  elles 
n'employaient  jamais  de  poudre,  mode  très -moderne, 
qui  prit  naissance  en  Fiance  vers  l'an  i593. 

Les  dames  romaines  se  servaient  de  fers  chauds  pour 
friser  et  boucler  leurs  cheveux  (^calido ferro ,  vel  cala- 
inistris  vibrabant^  crispabant .,  ye\   intorqucbant^^  ^^^%' 
AEn.  xii.  100.  — Cic.  Brut. 73;  de-là,  coma calamistrata, 
chevelure  frisée,   Cic.  Scxt.^-^  de-là   aussi,  on   appelait 
queiqii  un  homo  calamistratas ,  pour  le  tourner  en  ridi- 
cule, Clc.post.red.in  Seii.  6.  — Plàut.Asin.  m.  3.  37.  La 
chevelure  était  quelquefois  élevée  à  une  grande  hauteur 
par  des  étages  de  boucles,  Jiivenal,  vi.  5oi  ;  d'où  altum 
cALiENDUUM,  id  cst  ccipilitiuiii  adulterinuni  .,\e\  capilla- 
rnentam ,  Suet.  Cal.  11  ;  in  gaîeri,  vel  galœ  inodiun  sugges- 
tuni^  TertuU.  de  Cuit.  Fem;  7,  une  pyramide  de    faux 
cheveux,  Horat.  Sat.  i.  8.  48  ;  suggestus ,  vel  — wn  comce , 
comme  un  bâtiment,  Stat.  Silv.  i.  2.  114.  Coinain gradus 
formata,  en  étages,  Suet,  Ner.  5i.  — Quintil.  xii,/lexus 
cincinnorum^  vel  anncdoiwn ,  la.  courbure   des  boucles; 
Jimbriœ  vel  cirri,  les  extrémités  des  boucles,  Cic.  Pis.  11. 
—  Jiwenal.  xiii.  i65.  Il  paraît  qu'on  se  servait  d'épingles 
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à  cheveux  pour  les  maintenir  (^  crinales  acus)  ^Pro^ert. 
III.  9.  53.  —  Dio.  Li.  i/f. 

On  appelait  CINIFLONES  ou  cinerarii  les  esclaves 
occupés  à  friser  ou  à  arranger  les  cheveux  (  in  ciinc 
componendo)  ,  Horat.  Sat.  i.  2.98,  la  maladresse  dans  Tar- 
rangement  d'une  seule  boucle  les  exposait  à  un  châti- 
ment (  si  unus  de  toto  peccaverat  orbe  comaruni  annulus  ^ 
incerto  non  bene  Ji.xus  acu)  ;  le  coupable  subissait  une 
flagellation  (  taurea,  id  est^<7^r;i;7z  vel  scutica  de  pêne 
taurino)^  Juvenal.  vi.  491  5  ou  on  lui  jetait  à  la  tête  le 
miroir  (spéculum)  qui  était  d'airain  ou  d'acier  poli, 
d'étain  ou  d'argent,  Plin.  xxxiv.  ly.  s.  48.  —  Martial.  11. 
66.  Plusieurs  femmes  assistaient  à  la  toilette,  uniquement 
occupées  à  diriger  le  travail  de  la  coiffure,  Juvenal.  ibid. 
Toutes  les  dames  romaines  du  bon  ton  avaient  chacune 
au  moins  une  de  ces  femmes  pour  présider  à  leur  coif- 
fure (  ornatrix  ) ,  Ovid.  Amor.  i.  i4-  16.  11.  7.  17  et  2  3. 

On  ornait  la  chevelure  d'or,  de  perles  et  de  pierres 
précieuses,  Ovid.  Her,  xv.  ^5.  xxi.  89.  —  Mnnil.  v.  5 18, 
Quelquefois  de  couronnes  et  de  guirlandes  de  fleurs  [co- 
.ronœ  et  serta  ),  Plaut.  Asin.  iv.  i.  58  liées  avec  des  ban- 
delettes et  des  rubans  de  diverses  couleurs  [crinales 
vittœ  \e\  fasciœ),  Ovid.  Met.  i.  477.  iv.  6. 

Les  matrones  avaient  une  coiffure  et  des  rubans  diffé- 
rents de  ceux  des  vierges,  Propert.  iv.  12.  34-  —  f^irg. 
AEn.  II.  168. 

Il  paraît  que  les  bandelettes  [inttœ)  étaient  particu- 
lières aux  femmes  modestes  ;  ainsi ,  idttœ  tenues ,  insigne 
piidoris,  Ovid.  Art.  Am.  i.  3i.  Nil  mihi  cum  'vittd,  id  est 
cum  muliere  pudicâ  et  castâ)^  id.  Rem.  Am.  386,  et  cette 
coiffure,  assortie  avec  la  robe  longue,  faisait  la  parure 
distinctive  des  matrones,  id.  Trist.  11.  247  ;  d'où,  et  ■vos 
qids  inttce  longaqiie  vestis  abcst ,  id  est  iinpudicœ,  id.  Fast. 
IV.  1 34. 
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Les  femmes  sans  mœurs  portaient  ordinairement  une 
mitre  sur  la  tête  (  mitr^  vel  mitellce,  Juvenal.  m.  66. — 
Serv.  in  Virg.  AEn.iv.  216.  — Cic.  de  Resp.  Harusp.  21. 

Des  hommes  en  portaient  aussi,  quoique  cette  coiffure 
annonçât  la  mollesse,  Cic.  Rabir.  Post.  10.  Ils  portaient 
même,  outre  cela,  des  espèces  d'enveloppes  qui  leur 
couvraient  les  joues  {rcdimicula  vel  ligamina) .,  et  qui 
étaient  attachées  sous  le  menton  par  des  bandelettes, 
f^irg.  ibid.  et  ix.  616.  —  Propert.  11.  29. 

On  se  servait  d'un  réseau  ou  d'un  filet  brodé  {^reti" 
cidiini  auratiwi)^  pour  envelopper  les  cheveux  de  der- 
rière, Juvenal.  11.  96,  qu'on  appelait  'vesica,  à  cause  de 
la  légèreté  de  son  tissu,  Martial,  vin,  33.  19. 

Les  femmes  employaient  divers  co?>méûqi\es[medica- 
mina  vel  lenocinia  )  ,  pkisieurs  eaux  et  savonnettes 
{smegmata).,  pour  embellir  leur  teint,  Ovid.  Met.  Tac. 
5i,etc. — Senec.Heh. iG.EWes  se  couvraient  la  figure  d'une 
pâte  épaisse  (  midto pane  vel  tectorio)  qu'elles  gardaient 
même  à  la  maison ,  Juvenal.  vi.  460,  etc. 

Poppée,  femme  de  Néron,  imagina  une  espèce  de 
pommade  [pomatum  )  ou  composition  pour  conserver  sa 
fraîcheur,  qu'on  appela  de  son  nom  POPPAEANUM, 
faite  de  lait  d'ânesse,  ibid.  et  Plin.  xi.  4i-xxviii.  12.  s.  5o-, 
dans  lequel  elle  avait  aussi  coutume  de  se  baigner.  On 
faisait  traire  journellement  cinq  cents  ânesses  dont  le 
lait  servait  à  cet  usage;  et,  à  son  bannissement  de  Rome, 
elle  fit  conduire  avec  elle  cinquante  de  ces  animaux, 
ibid.  etDio.  lxii.  28.  Quelques  hommes,  à  l'exemple  des 
femmes,  se  barbouillaient  la  figure  avec  ces  drogues, 
entre  autres  Othon  [  faciem  pane  niadido  linere  quotidie 
consuevit) ^  Suet.  Oth.12. — Juvenal.  11. 107.  On  employait 
la  pierre-ponce  pour  se  rendre  la  peau  douce,  Plin. 
XXXVI.  21.  s.  42. 

Du  temps  de  Plaute  les  femmes  romaines  se  don- 
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naient  déjà  des  couleurs  artificielles  ;  elles  se  servaient  de 
la  céruse  ou  blanc  de  plomb  {cerussa)^  ou  craie  [creta)  ^ 
pour  blanchir  leur  peau,  et  de  minium  (^minium pur- 
purissum  vel  rubrica)^  pour  lui  donner  une  teinte  rouge, 
Plaut.  Most.  I.  3.  loi  et  ii8.  Truc. 11.  ii.35. —  Ovid.Art. 
Am.  m.  199. —  Horat.  Epod.  12.  10.  —  MartioJ.  11.  /^i. 
VIII.  33.  175  àe-Xk^JiLcatœ ^  cerussatœ ,  cretatœ^  et  minio' 
natœ^  fardées,  ibid.  Les  hommes  imitaient  leur  exemple, 
Cic.  Pis.  II. 

Les  femmes  employaient  une  certaine  composition 
pour  enlever  des  joues  les  petits  cheveux,  ou  bien  elles 
se  les  arrachaient  (  radickus  uellehant  )  avec  un  instru- 
ment appelé  VOLSELLAE,  pinces,  Blartial.ix.  28  ,  dont 
les  hommes  faisaient  également  usage,  id.  viii.  47- — Suet. 
Cœs.  45.  Galb.  22.  Oth.  12.  —  Qidntil.  i.  6.  ^^.  v.  9.  i4. 
vni.  proœin.  xix.  On  peignait  les  bords  des  paupières  et 
des  sourcils  d'une  poudre  noire  ou  avec  de  la  suie 
{^fuligine  collinebant),  Tertul.  de  Cuit.  Fœm.  5. — Juvenal. 
II.  93.  — Plin.  Ep.  VI.  2. 

Quand  elles  avaient  besoin  de  cacher  quelque  diffor- 
mité sur  leur  figure ,  elles  se  servaient  de  mouches 
(  SPLENIUM  vel  emplastrum  ),  Martial,  11.  29.  8,  quel- 
quefois en  forme  de  croissant  (  lunatiun  ),  id.\iu.  33.  22  5 
elles  les  mettaient  aussi  pour  le  simple  ornement,  Pli/i. 
Ep,  VI.  2;  de-là,  spleniatus^  moucheté,  Martial,  x.  22. 
llégulus,  célèbre  jurisconsulte  sous  Domitien,  avait  l'ha- 
bitude de  peindre  {^circumlinere^  le  contour  de  son  œil 
droit  ou  de  son  œil  gauche,  et  de  porter  une  mouche 
blanche  sur  un  des  côtés  du  front,  selon  qu'il  plaidait 
pour  l'accusateur  ou  l'accusé  [dextrum  si  a  vel  pro  peti- 
tore  ;  aîterwn ,  si  a  possessore  esset  acturus).,  Plin.  Ep. 
VI.  2. 

Les  Romains  prenaient  grand  soin  de  leurs  dents  :  ils 
les  blanchissaient  et  les  nettoyaient  souvent,  Plin.  Ep, 
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Tiir.  18.  —  XXXI.  10.  — Martial,  xiv.  22.  56.  Quand  ils  en 
perdaient,  ils  les  remplaçaient  par  des  dents  d'ivoire, 
Horat.  Sat.  i.  8.  48.  —  Martial.  1.  20.  ^3. 11.  i\i.\.  44-  x"* 
23.  Si  elles  s'ébranlaient  dans  leurs  alvéoles  ,  on  les  assu- 
rait par  des  fils  d'or,  Cic.  Legg.  11.  24.  La  découverte 
d'arracher  des  dents  est  attribuée  à  Esculape  (  dentis 
evulsionem) ,  Cic.  Nat,  D.  m.  5j. 

Les  dames  romaines  portaient  des  pendants  d'oreilles 
(INAURES),  de  perles  [margaritœ,  baccœ,ye\  uniones ., 
Horat.  Epod.  viii.  14.  Sat.  11.  3.  241,  trois  ou  quatre  à 
chaque  oreille,  Pliri.  ix.  35.  s.  56.  —  Senec.  de  Bencf.  vu. 
9  ,  quelquefois  d'une  grande  valeur,  Siiet.  Jul.  5o.  — • 
Pliii.  IX.  35.  s.  5^;  de -là,  uxor  tua  locupletis  domùs^ 
auribus  censum  gerit .,  Senec.  Vit.  Beat.  17,  et  de  pierres 
précieuses,  Oi^id.  Art.  Am.  i.  432  ,  et  elles  portaient  aussi 
des  colliers  ou  des  ornements  pour  le  cou  (MONILIA), 
d'or  et  de  pierres  précieuses ,  Virg.  AEn.  r.  658.  —  Ovid. 
Met.  X.  264. — Cic.  Verr.  iv.  18  ,  dont  les  hommes  faisaient 
également  usage ,  iS/^e^.  Galb.  18.  —  Ovid.Met.  x.  11 5. — 
Plin.  IX.  35.  Ordinairement  les  hommes  portaient  une 
chaîne  tressée  (  torquis  v.  —es  ) ,  Yirg.  AEn.  vu.  35 1 ,  ou 
un  cercle  d'or  (circulas  aurivel  aureus).,  Virg.  AEn.  v.  55c;, 
et  quelquefois  aussi  une  chaîne  composée  d  anneaux 
(^catejia,  catella ^  \e\cateniild) ,  que  portaient  également 
les  hommes  et  les  femmes,  Tit.~Liv.  xxxix.  3i.' — -Horat. 
Ep.  1. 17.  55.  On  portait  aussi  au  bras  des  bracelets  qu  on 
appelait  ARMILLAE. 

Les  matrones  avaient  un  ornement  qui  leur  était  par- 
ticulier, SEGMENTUM,  Fal.  Max.  v.  2.  i.  C'était,  selon 
quelques-uns,  une  espèce  de  collier,  Serv.  in  Virg. 
AEn.  1.6^8.  — Isid.  xix.  3i;  mais  d'autres  prétendent, 
et  avec  plus  de  raison,  que  c'était  une  bordure  brodée 
[Jciscia  ténia  vel  'vitta  intexta  auro  ) ,  ou  une  frange  de 
pourpre  [purpureajîmbria ,  vel  instita) ,  cousue  à  la  robe  , 
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Scholiast.  in  Juvcnal.  ii.  1 24.  vi.  89.  —  Ovid.  Art.  Am.  m. 
169;  d'où  ^estis  segmentata^  une  robe  brodée  ou  bordée 
d'une  frange  de  pourpre  {a  crebris  sectionibus)  ;  Sjmmach. 
Epist.  4.  i2.f. 

Les  femmes  entouraient  encore  leur  sein  d'un  large 
ruban  appelé  STROPHIUM ,  qui  tenait  lieu  d'un  corset 
ou  dune  pièce  de  gorge,  Catiill.  lxii.  65,  et  avaient  sur 
l'épaule  gauche  une  agraffe,  une  boucle  ou  un  bracelet 
appelé  SPINTHER  ou  spinter,  Festus.  —  Plaut.  Men. 
m.  3.  4- 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  république ,  le  blanc" 
était  la  couleur  ordinaire  des  habillements  ;  mais  depuis ^ 
les  femmes  mii^ent  une  grande  variété  dans  le  choix  des 
couleurs,  soit  pour  se  conformer  à  la  mode,  soit  par 
fantaisie,  Ovid.  Art.  Am.  m.  187. 

La  soie  fut  inconnue  à  Rome  (  ^estis  serica  vel  boin- 
hycina')  jusqu'à  la  fin  de  la  république;  depuis  cette 
époque  les  écrivains  en  parlent  souvent,  Virg.  G.  11.  121. 

—  Horat.  Epod.  \iii.  i5.  — Suet.  Cal.  52.  —  Martial,  m. 
82.  VIII.  33.  68.  IX.  38.  xi.  9.  28.  5o.  — Jiwenal.  vi.  259. 
On  en  interdit  l'usage  aux  hommes,  Tacit.  Annal.  11.  33. 

—  Vopisc.  —  Tacit.  10. 

Héliogabale  fut  le  premier,  dit-on,  qui  ait  porté  une 
robe  toute  de  soie  (  vestis  holosericaY-,  avant  ce  prince  , 
on  avait  coutume  de  la  mêler  avec  d  autres  étoffes  (  sub^ 
sericuïïi).,  Lamprid.  in  Héliogab.  26.  29.  La  soie ,  déjà  tissue 
dans  l'Inde  par  des  procédés  qu'on  y  tenait  secrets ,  était 
d'abord  effilée  ;  on  la  travaillait  de  nouveau ,  on  en  fai- 
sait un  tissu  mélangé  avec  du  lin  ou  de  la  laine,  Plin. 
VI.  20,  qui  était  si  léger  et  si  clair  qu'on  voyait  le  corps 
à  travers  {^ut  translucerct) ,  ibid.  On  commença  à  la  fa- 
briquer dans  l'île  de  Cos,  Plin.  xi.  22.  s.  26  ;  doù  restes 
Coœ  ^  pour  sericœ  vel  bombjcinœ .,  tenues  \e\  pellucidœ  j 
Tibull,  II.  3.  57. — Propert,  i,  2.  2,. — Horat,  Sat.  i.  2.  loi. 
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Ventus  tcxtilis,  vel  nebiila ,  Petron.  55.  On  dit  que  l'em- 
pereur Aurélien  refusa  à  son  épouse  une  robe  toute 
entière  Je  soie,  à  cause  de  son  prix  exorbitant,  Vopisc. 
in  Aurel.  45. 

Plusieurs  écrivains  mettent  une  différence  entre  -vestis 
boinhyciiia  et  serica  :  par  la  première  de  ces  deux  ex- 
pressions, ils  entendaient  la  matière  précieuse  produite 
par  le  ver-à-soie  [bombyx)-^  et,  par  la  seconde,  celle  qui 
provenait  d'un  arbre  du  pays  des  Sercs  {sing.  Ser.  ) ,  dans 
l'Inde  (a).  Mais  beaucoup  d'auteurs  confondent  ces  deux 
acceptions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  douteux  si  ce  que 
les  anciens  appelaient  sericum  était  la  même  chose  que 
ce  que  nous  appelons  soie.  Plia.  xi.  22.  s.  25.  xxiv.  12.  s, 
66,  etc. 

On  prétend  que  ce  furent  deux  moines  qui  firent  les 
premiers  connaître  les  vers-à-soie  [bomhjces')  à  Cons- 
tantinople ,  sous  le  règne  de  Justinien ,  A.D.  5  5 1 ,  Procop. 
de  Bell.  Goth.  iv.  ly.  Les  Romains  ignorèrent  pendant 
long-temps  la  manière  dont  on  faisait  la  soie. 

Non -seulement  on  distinguait  les  vêtements  par  la 
différence  du  tissu,  mais  encore  par  le  nom  des  lieux 
où  ils  avaient  été  manufacturés  j  ainsi  'vestis  aurea ,  au- 
rata,picta,  robe  brodée  d'or,  purpurea^  conchjUata ^ 
Cic.Phil.ii.  27,  ostro  vel  murice  tlncta  .,punicea ,  Tjrea  vel 
Sarrana,  Sidonia.,  Assjria^  Phœnicia ,  Spartana ,  Mœli- 
bea^  G  étala  ^  Pœiia ,  vel  Piuiica ,  etc.  La  pourpre  était 
une  couleur  tirée  du  suc  d'un  certain  coquillage  appelé 
PURPURA  ou  MUREX,  aboudaut  sur-tout  à  Tyr  en  Asie, 


{a)  Dans  certaines  contrées  de  l'Inde  on  laissait  croître  le 
ver-à-soie  sur  les  mûriers,  et  on  recueillait  les  cocons.  C'est 
sans  doute  cette  soie  que  l'on  croyait  produite  par  un  arbre. 

Note  du  trad.fr. 
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dans  l'île  de  Mc/iinx^  vel — gis  (  Lotophragitis  de  Dan- 
ville  )  j  voisine  de  la  petite  Syrthe,  sur  le  rivage  Gétulien 
de  l'Océan  Atlantique  en  Afrique  j  dans  la  Laconie,  en 
Europe ,  Plin.  ix.  36.  s.  60.  La  pourpre  du  plus  grand  prix 
avait  l'apparence  du  sang  coagulé  avec  une  teinte  noi- 
râtre ;  aussi  Homère  donne  au  sang  l'épithète  depwpu- 
reus^  Plin.  IX. 38.  s.  62.  Sous  Auguste  on  préféra  la  couleur 
violette  (  violacea  purpurca  ) ,  ensuite  la  rouge  (  ruhra 
tarentina  )  ;  enfin  les  étoffes  teintes  deux  fois  du  jus  du 
coquillage  de  Tyr  [Tyria  dihapha^  id  est  bis  tincta)^ 
Plin.  IX.  39.  s.  63.  —  Horat.  Od.  11.  16.  35.  Vestis  coccinea 
vel  cocco  tincta^  écarlate,  Martial,  v.  24?  pris  aussi  pour 
la  pourpre,  Horat.  Sat.  vi.  102  et  106.  Melitcnsis ^  e' gos- 
sjpio  vel  xylo.,  coton,  Cic.  Verr.  11.  ^2.  —  Plin.  xix.  i. 
CoA,  id  est  serica  vel  hombjxina  et  purpura.,  soie  pré- 
cieuse et  pourpre  préparées  dans  l'île  de  Cos  ou  Coos , 
Horat.  Od.  IV.  i3.  i3.  Sat.  i.  2.  loi.  —  Tib.  11.  4-  29. — 
Juvenal.  VIII.  loi.  Phrygiana  vel  — loua.,  id  est  acu  con- 
texta  et  aureis  Jilis  décora ,  ouvrage  à  1  aiguille  ou  brodé , 
Plin.  viii.  4^  s.  174  7  d'autres  lisent  ici  Phrjxiana,  et  y 
voyent  un  vêtement  épais  et  peluché;  le  terme  frisé  est 
opposé  à  l'expression  rasa,  ras,  sans  poil;  'virgata ,  ravée, 
Virg.  AEn.yiii.  660.  Scutulata .,  à  réseaux,  à  comparti- 
ments, Juvenal.  11.  9^,  imitant  la  toile  d'araignée  [ara- 
nearuin  i'e/rt  ),  appelé  par  Pline  rete  scutulatuin  ,t^i.  1^. 
Galbana,  vel — z/za,  verte  ou  couleur  d herbe,  Juvenal. 
ibid.  {^color  herbarum) .,  Martial,  v.  24,  portée  sur- 
tout par  les  femmes;  \éT^\û\èie  galbanatus  désigne  un 
homme  ainsi  vêtu,  id.  3.  82.  5;  et  l'expression  galbani 
mores.,  des  mœurs  efféminées,  i.  9^.  Amethystina ,  le 
violet  ou  couleur  de  vin,  ihid.  et  11.  Sy.  xiv.  i54-  — 
Juvenal.  vu.  i36.  Néron  la  prohiba,  Suet.  32,  à  l'exemple 
de  César,  qui  permit  l'usage  dune  espèce  de  pourpre 
(^'e^^w  co«c/y^//a?a) ,  seulement  à  certaines   personnes, 
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à  un  certain  âge,  et  dans  des  jours  de  fêle,  Suet.  Jul.  43. 
Crocota,  yêtemenl  de  couleur  de  safran  {crocei coloris)^ 
Cic.  Resp.  Har.  21.  Sindon^  fin  lin  d'Egypte  et  de  Tyr, 
Martial.  II.  i6.4-  19-  12.  xi.  i.  Vestis  atra  y^Xpulla.,  habit 
noir  ou  gris  de  fer^  porté  durant  le  deuil ,  etc. 

Dans  les  deuils  publics  ou  particuliers  on  quittait  les 
ornements,  l'or  et  la  pourpre,  Tit.-IJv.  ix.  ^.  xxxiv.  7. 

Aucun  bijou  n'était  plus  généralement  porté  que  les 
anneaux  ou  bagues  (ANNULl).  11  paraît  que  cet  usage 
avait  été  emprunté  des  Sabins,  Tit.-Lw.  i.  11.  Les  séna- 
teurs et  les  chevaliers  portaient  des  anneaux  dor,  Tit.- 
ZiV. XXIII.  12. XXVI. 36,  ainsi  que  les  tribuns  légionnaires, 
Appian.  de  Bell.  Punie.  63  ;  mais  anciennement  on  n  en 
permettait  l'usage  qu'aux  sénateurs  et  aux  chevaliers, 
Dio.  xLviii.  45. 

Les  plébéiens  portaient  des  anneaux  de  fer,  Stat.  Silv. 
III.  2.  i44/  à  moins  qu'ils  n'eussent  obtenu  des  anneaux 
dor  pour  leur  bravoure  à  la  guerre,  Cic.  F^err.m.So, 
on  pour  quelque  service  important ,  Suet.  Jul.  3g.  —  Cic. 
Fani.  x.  3i.  — Macrob.  Sat.  11.  10.  Sous  les  empereurs, 
ou  accordait  plus  facilement  cette  distinction  ,  et  souvent 
même  pour  des  raisons  frivoles,  P/V/e.  xxxiii.  1  et  2. — 
Suet.  Galb.  14.  —  Vitell.  12.  —  Tacit.  Hi<;t.  iv.  3  ;  enfin 
Justinien  permit  à  tous  les  citoyens  d'en  porter,  Nov.  yS. 
Quelques  personnes  mettaient  tant  de  recherche  clans 
le  choix  de  ces  bijoux ,  qu  elles  avaient  des  bague  plus 
légères  pour  l'été,  et  d'autres  plus  pesantes  pour  l'hiver, 
Juvenal.  i.  28;  origine  de  la  dénomination  semestres ^ 
id.  VII.  89. 

Les  anciens  Romains  portaient  une  seule  bague  à 
l'avant -dernier  doigt  de  la  main  gauche,  de-là  appelé 
DiGiTUS  ANNCLARis  ,  Gell.  X.  lo.  —  Mucrob .  VII.  i3  ;  mais, 
dans  les  derniers  temps,  on  en  portait  plusieurs,  Horat. 
Sat.n.  7.9.  Quelques  personnes  en  avaient  à  chaque  doigt, 

Tome  2*.  16 
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Martial.  \.  62  ,  cinq ^  et  même  un  plus  grand  nombre, 
ici.  V.  II.  XI.  60,  ce  qui  était  regardé  comme  la  marque 
d'un  caractère  efféminé. 

Pendant  la  nuit,  et  en  prenant  le  bain,  on  quittait  les 
anneaux,  il?id.  Terent.  Heaut.  iv.  1.42.  —  Ovid.  Ainor.  11. 
i5.  23.  Les  suppliants  les  ôtaient  aussi,  Tit.-Liv.  xliii.  16. 
—  Val.  Max.  viii.  i.  3.  Les  personnes  en  deuil  les  quit- 
taient également,  Tit.-Lw.  ix.  7.  —  Suet.Aug.  loi. — 
Isid.  XIX.  3 1 . 

On  renfermait  les  bagues  dans  un  étui  (^capsula) 
appelé  XiA.CTYi.OTnie.CK.,  Martial,  xi.  60. 

Les  bagues  étaient  enrichies  de  pierres  jjrécieuses 
[gcmmœ)  de  différentes  espèces ,  comme  le  jaspe  [jaspis)^ 
la  sardoine  [onix)^\e  diamant,  etc.  — •  Martial.  11.  5o. 
V.  1 1 .  On  y  faisait  graver  le  portrait  de  ses  ancêtres,  de  ses 
amis,  de  quelque  prince  ou  de  quelque  homme  célèbre. 
Cic.Caf.in.^.  Fin.y.x.—  Ovid.  Tr.i.6.5. — Plin.  Ep.x.iG. — 
Suet.  Tib.  58.  —  Sencc.  de  Ben.  m.  26;  l'emblôme  de 
quelque  événement  mémorable,  Suet.  6'y2//5'.x,  ou  d'autres 
pareils  sujets,  Plin.  xxxvii.  i.  — Plant.  Cure.  m.  5o. 
Ainsi  sur  la  bague  de  Pompée  étaient  gravés  trois  trophées, 
Dio.  XLii.  18,  emblèmes  de  ses  trois  triomphes  sur  les  trois 
parties  du  monde ,  l'Europe ,  l'Asie ,  et  TAfrique ,  Cic. 
Se.Tt.  61.  Pis.  i3.  Balb.  4  et  6.  —  Plin.yii.  16  ;  la  figure 
d'une  Vénus  armée  ornait  l'anneau  de  César ,  Dio.  xliii. 
43.  Auguste  eut  d'abord  un  sphinx  gravé  sur  son  anneau, 
puis  la  figure  d'Alexandre^  puis  enfin  la  sienne.  Ses  suc- 
cesseurs continuèrent  à  se  servir  de  son  anneau,  Plin. 
07.  1.  —  Suet.  Aug.  5o.  — Dio.  l.i.  3. 

On  rapporte  que  le  sénateur  Nonlus  fut  proscrit  par 
Antoine  parce  qu'il  avait  à  son  anneau  une  pierre  pré- 
cieuse estimée  20,000  sesterces,  Plin.  xxxvii.  6.  s.  21. 

On  se  servait  ordinairement  du  chaton  des  bagues 
pour  sceller  les  lettres  et  les  dépêches  (  ad  tabulas  obsi- 


HABILLEMENT     DES     ROMAINS.  243 

gnandas  ^  annxjltjs  signatorius),  Macrob.Sat.  vu.  i3. — ■ 
Tit.  -  Lw.  xxvii.  28.  —  Taiit.  Annal,  ii.  2.  —  Martial,  ix. 
89,  ainsi  que  des  cassettes,  des  boîtes,  etc.;  Plant.  Cas. 

II.  I.  I.  —  Cic.  Fam.  xvi.  26.  On  appliquait  ce  cachet  à 
certaines  marques  ou  certains  symboles  [spnhola,  vel 
— i),  qui  servaient  de  témoignage,  comme  la  taille  des 
marchands  parmi  nous,  et  que  l'on  donnait  pour  gage 
d'assurance  dans  les  transactions  peu  importantes,  au 
lieu  de  faire  un  contrat  ou  une  obligation  par  ccrit, 
Plaut.Bacch.  11.  3.  29.  Pseud.  i.i.  53.II.2.  53.iv.  y.  io4,  ou 
pour  quelque  autre  signe,  Justin.  11.  12.  Les  personnes 
qui  consentaient  à  contribuer  aux  dépenses  d'un  repas, 
donnaient  aussi  leurs  anneaux  (^qui  coièrunt.,  ut  de  sjni- 
bolis  essent ,  id  est  qui  conimuni  sumptu  erant  una  cœna- 
turi) ,  au  commissionnaire  chargé  de  1  ordonner  (qui 
ei rei prœfectus  est)^  Ter.  Eun.  m.  4-  i.  —  Plaut.  Stich. 

III.  I.  28  et  34;  comme  un  sjmbola.^  un  écot  ;  de -là, 
symholam  date ,  payer  son  écot.  Ter.  And.  1.  i.  61.  Asym- 
bolus  ad  cœnam  iienire .,  sans  payer,  Id.  Phorm.  11.  2.  25. 
—  Geïl.\i.  i3.  Anciennement  les  Romains  appelaient  un 
anneau  ungulus,  de  un  guis  ,ot\o\e  ^  comme  les  Grecs, 
^axT'Atoç,  de  ^a)4TuVjç ,  doigt.  Depuis,  on  nomma  l'un 
et  1  autre  sjmbolus,  vel.  — uni,  Plin.  xxxiii.  i,  s.  4. 

Sur  le  point  dexpirer  on  disposait  de  son  anneau  eu 
faveur  de  quelque  personne,  et  on  voyait  daïis  ce  pré- 
sent un  signe  de  la  plus  tendre  affection,  Cuit.  x.  5. — • 
Justin.  XII.  i5.  —  Val.  Max.  vu.  88. 

Ordinairement  on  détachait  les  anneaux  des  doisrts 
des  personnes  mourantes,  Suet.  Tib.  83.  Cal.  12;  mais  il 
paraît  qu'on  les  leur  remettait  avant  de  placer  le  corps 
sur  le  bûcher,  Propert.  iv.  j.  9. 

Les  femmes  portaient  des  bagues  avant  et  après  leur 
mariage  comme  les  hommes ,  Horat.  Od.  i.  9.  23. —  Tercnt. 
Hec.  IV.  I,  59.  Y.  3.  3o.  il  paraît  mêrue  que  les  femmes 

16. 
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affranchies  pouvaient  en  porter  une  d'or,  Plaut.  Cas.  m. 
5.  63.  Isidore  étend  cette  permission  à  tous  les  affran- 
chis, XIX.  32;  mais  cette  opinion  est  contraire  au  témoi- 
gnage des  autres  écrivains.  L'époux ,  peu  avant  le  mariage , 
donnait  un  anneau  d'or  à  sa  future,  comme  un  gage  de 
l'alliance  qu'ils  allaient  contracter  (annulus  proncbus), 
Juvenal.  vi.  2y,  une  simple  bague  de  fer,  suivant  Pline 
{ferreus  sine  gemma  ) ,  xxxi.  i  ;  mais  divers  auteurs  assu- 
rent qu'elle  était  en  or,  TeHuIL Âpolog.6. — Isid.xix32. 
Les  triomphateurs  portaient  aussi  un  anneau  de  fer,  P^in. 
xxxiii.  i.  s.  4- 

Les  anciens  Romains,  comme  les  peuples  non  policés , 
laissaient  croître  leur  barbe,  Tit.-Liç.\.  4i  ;  de-là  on  les 
appelait  ùarbati,  Gic.  Mur.  12.  Ceci.  14.  Fin.  iv.  23.  — Ju- 
venal.  iv.  io3;  mais  le  mot  barbatus  désigne  aussi  un 
homme  fait,  Horat.  Sat.  11.  3.  249.  —  Javenal.  x.  56. — 
Martial. y in.'S'i.  Cet  usage  dura  environ  jusqu'à  l'an  4^4 
de  Rome.  A  cette  époque,  un  certain  Ticinius  Maenas 
ou  Msena  fit  venir  des  barbiers  de  Sicile,  et  introduisit 
le  premier  à  Rome  l'usage  de  se  raser,  Plin.  vu.  5^,  qui 
se  conserva  jusqu'au  temps  d'Adrien;  lequel,  pour  ca- 
cher quelque  excroissance  qu'il  avait  au  menton ,  fit  re- 
vivre la  coutume  de  laisser  croître  la  barbe,  Spartian. 
Adrian.  26  ;  mais  l'usage  de  se  raser  fut  peu  de  temps 
après  rétabli. 

Ordinairement  les  Romains  portaient  leur  chevelure 
courte,  et  1  entretenaient  avec  grand  soin  (  cœsarieiUy 
crines,  capillos^  comam  vel  comas ,  pectehant  vel  comcbant) , 
sur-tout  dans  les  derniers  temps  où  la  recherche  pour 
cette  partie  de  la  parure  fut  portée  à  un  degré  excessif, 
Sencc.  de  brev.  Vit.  12.  On  se  servait  d'essences  et  de 
parfums  même  à  l'armée ,  Siiet.  Cœs.  6y. 

Quand  les  jeunes  gens  commençaient  à  se  raser  (  cùm 
barba  resecta  est)^  Ovid.  Trist.  iv.  10.  58,  cela  s'exprimait 
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par,  j^owere  barbam,  Suet.  Cal.  lo;  et  le  jour  où  ils  se 
faisaient  la  barbe  pour  la  première  fois  était  regardé 
comme  un  jour  de  fête.  Les  amis  envoyaient  des  pré- 
sents, Juvenal.  m.  i8y.  —  Martial,  m.  6. 

Cette  époque  variait  plus  ou  moins  :  quelquefois  on 
la  différait  jusqu'au  moment  de  prendre  la  robe  virile, 
Suet.  Cal.  lo:  mais  on  la  fixait  ordinairement  à  fâofe  de 
vingt-vin  ans  environ  ,  Macrob.  in  Som.  Scip.  i.  6.  Auguste 
ne  se  fit  pas  raser  avant  vingt-cinq  ans,  Dio.  xlviii.  34. 
On  appelait  les  jeunes  gens  qui  commençaient  à  avoir 
de    la   barbe    (  lanugo  )  ,  juvenes  barbatuli ,   Cicer.  Att. 

I.  i4- 

On  consacrait  à  quelque  divinité  les  prémices  de  la 
barbe  [prima  barba ,  vel  lanugo  ) ,  Petron.  29  ;  ainsi  Né- 
ron les  offrit  dans  un  vase  d'or  [pixide  aureâ")  entouré 
de  perles,  à  Jupiter  Capitolin ,  Suet.  Ner.  12.  En  même 
temps  on  faisait  couper  ses  cheveux  et  on  les  consacrait 
à  Apollon,  Martial,  i.  32,  quelquefois  à  Bacchus,  Stat. 
Theb.  VIII.  493.  On  ne  les  coupait  point  jusqu'à  cette 
époque,  et  on  les  laissait  flotter  sur  les  épaules,  Horat. 
Od.  II.  5.  23.  lit.  20.  i3.  IV.  10,3,  ou  bien  on  en  faisait 
un  nœud  [renodabant  vel  nodo  religabant) .  id.  Epod.xî. 
42;  d'où  la  dénomination  de  capillati,  Petron.  27. 

Les  hommes  et  les  femmes,  en  Grèce  et  à  Rome, 
étaient  dans  l'usage  de  laisser  croître  leur  chevelure 
[pascere.^  alere .,  nutrire ,  promittere  vel  subinittere)  en 
l'honneur  d'une  divinité,  non-seulement  durant  leur  jeu- 
nesse ,  mais  au-delà ,  P^irg.  AEn.  vu.  89 1 .  —  Stat.  SihK  m. 
Prœf.  et  Carm.  4.  6.  Theb.  11.  2  53.  vi.  607.  —  Censorin.  de 
D.  N.  I . — Plutarch.  in  Thés. ,  comme  les  Nazaréens  parmi 
les  Juifs,  Num.  vi.  5.  Saint  Paul  fit  aussi  cette  offrande, 
Act.  Apost.  xviii.  18. 

Du  temps  de  César  les  Bretons  se  rasaient  tout  le 
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corps,  à  l'exception  de  la  tête  et  de  la  lèvre  supérieure, 
Cœs.  B.  C.V.  lo. 

Dans  les  temps  de  deuil  et  de  tristesse  les  Romains 
laissaient  croître  leurs  cheveux  et  leur  barbe  {promitte- 
hant  vel  subinitteba?it)  ^  Tit.-Liv.vi.  i6.  — Suet.  Jul.  67. 
Aug.  23.  Cal.  24,  les  laissaient  flotter  (^sohebant) ,  Tit.- 
Liv.  I.  26.  —  Terent.  Heaut.  11. 3. 45.- — ^irg.  AEn.  m. 65. 
• — Ovid.  Fast.  ii.8i3;  quelquefois  se  les  arrachaient  (/«ce- 
rabant  vel  evellebant  ) ,  Cic.  Tusc.  m.  26. — ^Curt.  x.  5 ,  ou 
les  couvraient  de  poussière  et  de  cendre,  Virg.  AEn. 
xii.  609. — Catiill.  xLiv.  224.  Chez  les  Gi'ecs,au  contraire, 
se  faire  couper  les  cheveux  ou  raser  la  barbe  était  un  signe 
de  douleur,  Scnec.  Ben.Y.6.  —  P/uf.  in  Pclop.  et  Alex.  Dion. 
Eic//l/.i.Si, usage  également  admis  parmi  certaines  nations 
barbares,  Suet.  Cal.  5.  Chez  les  Juifs  c'était  flétrir  quel- 
qu'un que  de  lui  couper  la  barbe,  2.  Sam.  x.  4^  et  chez 
les  Cattes.,  nation  de  Germanie,  on  ne  permettait  pas  à 
\\x\  jeune  homme  de  couper  ses  cheveux  ou  sa  barbe 
avant  d avoir  tué  un  ennemi,  Tacit.  de  Mor.  Germ.  3i. 
C'est  ce  que  fit  Civilis ,  en  conséquence  d'un  vœu ,  id. 
Hist.  IV.  6 1 . 

Les  philosophes  étaient  clans  l'usage  de  laisser  croître 
leur  barbe  pour  se  donner  plus  de  gravité ,  Horat.  Sat. 
1.  3.i33.ii.3.  35,  Art.  Poët.  igy  ;  d  où  barba  tus  magister^ 
pour  Socrate,  Pers.  iv.  i;  mais  liber  barbatus ,  id  est 
wllosus ,  grossier,  Martial,  xiv.  84,  barbatas  vivit,  sans 
se  raser  j  id.  xi.  85.  18. 

Tantôt  Auguste  se  faisait  couper  la  barbe  avec  des 
ciseaux  (  tondereforfice  ) ,  et  tantôt  il  se  faisait  raser  (  ra- 
dere  noi>aculâ ,  id  est  radendam  curare  \G\focere),  Suet. 
Aug.  79,  de  même  Martial,  ii.^  17.  Quelques  personnes 
étaient  dans  l'usage  de  s'épiler  les  cheveux  [pillos  vel- 
lere  ),  au  moyen  d  un  instrument  appelé  vorsBLï.A. ,  espèce 
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deipetiteT^mce,  Plaut.Curc.iv. 4-'2.2. — Suet.Cœs./^^,  et  non- 
seulement  les  poils  du  visage ,  mais  ceux  des  jambes ,  etc., 
id.  Jul.  45.  Aiig.  68.  Galb.  22.  Oth.  12.  —  Martial,  v.  62. 
Tiii.  46.  IX.  28.  —  Quintil.  i.  6.  v.  9.  wxi.prœm. ,  ou  de  les 
brûler  à  la  flamme  de  coquilles  de  noix  (  suburcre  nuce 
ardente')^  Suet.  Aug.  68  [adurere  candentibusjugidandiiuii 
putaminibus^ ,  comme  faisait  Denys-le-Tyran,  Càc.  Tusc. 
V.  20.  Off.  II.  7,  ou  avec  une  espèce  d'onguent  appelé 
psiLOTHRUM,  vel  DROPAx,  Martial,  m.  74-  ^i-  93.  x.  65; 
quelquefois  avec  de  la  poix  chaude  ou  de  la  résine,  que 
Juvénal  appelle  calidi  fascia  7)isci.^  ix.  14.  Il  y  avait  des 
femmes  dont  le  métier  était  de  faire  cette  opération,  et 
qu'on  appelait  ustricul.e,  Tertull.  de  pall.  4-  Se  faire 
ainsi  arracher  les  poils  était  la  marque  d'un  caractère 
efféminé,  GelL  vu.  12.  —  Cic.Rosc.  Coin.  7.  — Pliii.  Ep, 
29.  i.s.  8  ,  excepté  ceux  des  aisselles  {^alœ  vel  axiilœ)^ 
Horat.  Epod.  XII.  5. — Senec.  Ep.  11 4- — Juvenal.  xi.iSj, 
comme  aussi  d'employer  un  miroir  pour  se  raser,  Javenal. 
Il  99.  —  Martial,  vi.  Ç)\.  4. 

Sous  les  empereurs,  les  Romains  commencèrent  à 
porter  des  coiffures  artificielles ,  ou  perruques  appelées 
CAPILLAMENTA,  Suet.  Cal.  11.  Elles  suppléaient  au 
défaut  des  cheveux,  vel  galerxjs,  Juvenal.  vi.  120,  ou 
GALERicuLUM,  Suet.  Oth,  12.  Il  paraît  qu'on  attachait  les 
faux  cheveux  à  une  peau  [crines  ficti  vel  suppositi).,  Blar- 
tial.  XIV.  5o.  On  peut  présumer  que  les  perruques  n'étaient 
pas  généralement  en  usage  du  temps  de  Jules-César,  Suef. 
Jul.  45  ,  au  moins  les  hommes  les  dédaignaient -ils  ;  mais 
les  femmes  les  avaient  adoptées,  Ovid.  Ainor.  i.  i4-  45- 

Dans  les  familles  nombreuses,  certains  esclaves  étaient 
spécialement  employés  à  coiffer ,  à  f^ire  la  barbe  (TO?^- 
SORES),  Ovid.Met.  xi.  182.  — Martial,  vi.  52,  et  à  cou- 
per les  ongles.  — Plaut.Aul.  ii.  4-33.  —  TihulLx.  8.  11. 
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f^al. Max. 111.1.  i5  ;  quelquefois  on  chargeait  de  ces  soins 
des  femmes  esclaves  (  tonstrices  ) ,  Cic.  Tusc.v.  20. — 
Plant.  Truc.  iv.  3.  Sp. 

Il  y  avait  aussi  des  échoppes  ou  boutiques  de  barbier, 
TONSTRINAE,  destinées  aux  classes  pauvres  du  peuple. 
Ces  lieux  étaient  très-fréquentés,  Ter.  Phorm.  1. 1.  Sp.  — 
Horat.  Ep.  1.  'j.  5o.  Les  femmes  faisaient  aussi  ce  métier, 
Martial.  11.  i  y. 

Les  esclaves  étaient  à-peu-près  vêtus  comme  les  ci- 
toyens pauvres  (  TJOj-ez  tome  2^, page  224  )•  Us  portaient 
des  habits  d'une  étoffe  brune  et  grossière  (pullati)  avec 
des  sandales  (crepidati)  ;  Ae-Xk^festis servilis ,  Cic.  Pis.  38; 
servilis  habitas ,  Tacit.  Hist.  iv.  36. 

Il  y  avait  des  esclaves  qui  portaient  des  habits  blancs; 
mais  les  auteurs  qui  en  font  mention  désapprouvent  cet 
usage  ,  Plant.  Casin.  11.  se.  ult.  Stiet.  Dom.  12.  Les  esclaves 
portaient  une  tunique  étroite  appelée  exo3Iis  ou  diph- 
TiiERA,  Gell.xu.  12. — Hesycli.  16,  ou  une  [lacerna  vel 
cucuUus  ) ,  espèce  de  casaque  avec  un  capuchon ,  Horat. 
Sat.  II.  7.  54.  —  Juvenal.  m.  lyo.  -w  Martial,  y.,  76. 

On  proposa  dans  le  sénat  de  distinguer  par  des  vête- 
ments particuliers  les  esclaves  des  citoyens  ;  mais  on 
crut  qu'il  y  avait  du  danger  à  faire  connaître  ainsi  leur 
nombre,  Senec.  de  Clem.  i.  si-  Ep.  18. 

Les  esclaves  :iort?.ient  la  barbe  et  les  cheveux  longs. 
Quand  on  les  affranchissait ,  ils  se  rasaient  la  tête  et 
mettaient  un  chapeau  [p/leus ] ,  Juvenal ,  v.  1  j  i .  —  Plaut. 
Amphit.  I.  I.  3o6'  (  voyez  tome  i*'^ ,page  63.  ) 

Ceux  qui  avaient  échappé  à  un  naufrage  rasaient  aussi 
leur  tête,  Plant.  Rud.y.  2. 16. — /mp^/z. xii.8i.  — Lucian. 
in  Ermoiim.  Durant  un  calme,  les  marins  n'osaient  pas 
couper  leurs  cheveux  ni  leurs  ongles, Pefro/z.  io4.  Ceux 
qui  étaient  accusés  de  délits  capitaux  se  coupaient  la 
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barbe  et  les  cheveux  quand  ils  étaient  acquittés,  et  al- 
laient au  Capitule  offrir  des  actions  de  grâces  à  Jupiter, 
Martial,  ii.  74.  —  Pliii.  Ep.  7.  27. 

Les  anciens  mettaient  beaucoup  d'importance  à  cou- 
per leurs  cheveux,  et  ils  croyaient  que  personne  ne 
mourait  avant  que  Proserpine  elle-même,  ou  Atropos, 
par  son  ordre,  n'eût  coupé  un  cheveu  de  sa  tête:  on  le 
considérait  comme  une  sorte  de  première  offrande  pré- 
sentée à  Pluton,  Firg.JEn.ix.SgS. — Horat.Od. 1.2.^.7.0. 

IL    REPAS  DES  ROMAINS,  EXERCICES,  BAINS,  JEUX 
PARTICLLIERS,  etc. 

Le  principal  repas  des  Romains  était  ce  qu'on  appe- 
lait COENA,  souper.  Selon  quelques-uns,  dans  les  pre- 
miers temps  ils  n'en  avaient  pas  d'autre,  Isid.  xx.  2. 

Ils  faisaient  ce  repas  à  la  neuvième  heure,  ou  trois 
heures  après  midi,  en  été  ,  Cic.  Fam.  ix.  26'.  — Martial. 
IV.  8.  6 ,  et  à  la  dixième  heure  en  hiver ,  Aiict.  ad  Heretin. 
IV.  5i.  Plin.  Ep.  III.  I.  On  regardait  comme  une  intem- 
pérance de  souper  plutôt,  Juvenal.  i.  49- — Plin.  Pan.  49. 

On  appelait  CONVIVIUM  INTEMPESTIVUM  un 
festin  commencé  avant  cette  heure,  et  qui  se  continuait 
pendant  la  nuit;  et  coena  antelucana  ,  s'il  se  prolongeait 
jusqu'au  matin,  Cic.  Cat.  u. 10. Cic.Arc.6.Mur.6.P^er. m. 26. 
Sen.i  ^.Att.iJi.  I . — Sen.de  Ira,  11.28 . — Suet.  Cal.  45.  Quand 
on  faisait  durer  aussi  long-temps  le  festin  ,  cela  s'appelait 
epulari\e\  ^vii-ere  de  die,  Tit.-Lii^.xxy.^^.Cat.  4y-6.  — Suet. 
Ner.  '2L'j.  Curt.  v.  22,  et  on  exprimait  par  divers  i\  diem  , 
se  livrer  à  la  bonne  chère  sans  penser  à  l'avenir,  Cic.  Phil. 
II.  34.  Tusc.  V.  II.  Orat.  11.  4o. — Plin.  Ep.  v.  .5.  On  s'expo- 
sait, par  cette  conduite,  à  l'animadversion  des  censeurs. 

Vers  le  milieu  du  jour,  les  Romains  prenaient  un 
autre  repas,  PRANDItJM ,  le  dîner.  On  l'appelait  ancien- 
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nement  COENA  (xoiv-^),  ici  est  cibus  communis ,  apliiri- 
bus  sumptus,  Flutarcli.  Sympos.  viii.  6.  —  Isid.  xx.  2 ,  quo 
Plinius  alludere  videtur ,  Ep.  11.  6,  parce  que  c'était  le 
repas  que  les  anciens  Romains  faisaient  en  commun  ou 
en  famille  ou  avec  leurs  amis;  et  alors  ils  prenaient  le 
soir  quelque  nourriture  (cidns  vespertùms),  yesveri^a^ 
Feitiis  in  €oe?ja;  mais  lorsque  les  Romains,  devenus  plus 
riches  ,  commencèrent  à  donner  plus  de  temps  à  leurs 
repas  principal  ou  commun,  ils  le  différèrent  jusquau 
soir,  pour  ne  pas  interrompre  leurs  affiiires ,  et  ils  prirent 
à  midi   quelque  nourriture  :   c'est  ce  qu'on   appela  le 

PRANDIUM. 

A  l'heure  du  dîner  on  renvoyait  le  peuple  des  spec- 
tacles, Sfict.  Claiid.  34.  Cal.  56.  58.  On  place  le  commen- 
cement de  cet  usage  dans  Tannée  698  de  Rome  ,  Dio. 
xxxvii.  46. 

Quelques  mets  légers  (  cihimi  Icvem  etfacilem  sumehant ^ 
vel  gustabaiit)^  Plin.  Ep.  m.  4,  et  peu  nourrissants,  sans 
aucun  apprêt,  composaient  ce  repas,  Cels.  1.  3.  —  Horat. 
Sat.  i.  6.  I2J.  II.  4-  22.  ■ — Senec.  Ep.  84.  — Martial. xni.  3o; 
mais  non  pas  toujours ,  Plant.  Pœn.  m.  5.  i4-  —  Cic.  Verr. 
ï.  19.  — Horat.  Sat.  11.  3.  245.  — Suet.  Claud.  iZ.Domit.'xx . 

Les  empereurs  invitaient  quelquefois  à  des  dîners  pu- 
blics tout  le  peuple  romain  (^prandia)  .^  Suet.  Jul.  38. 
Tib.  20. 

On  appelait  prandicm  caninum,  vel  abstemium,  un 
repas  où  on  ne  buvait  pas  de  vin  (  quod  canis  vino  caret) , 
Gell.  xiii.  29. 

Sous  les  dra])eaux  on  donnait  indifféremment  le  nom 
de  PRANDIUM  à  un  repas,  à  quelque  temps  qu'il  eût 
été  pris,  Tit.-Liç.  xxviii.  i4,et  quand  l'armée  avait  dîné 
cela  s'exprimait  par  pransus  paratus,  Gell.  xv.  12. 

Outre  les  repas  nommés  prandium  et  cœna^  l'usage 
s'introduisit  à  Rome  de  déjeûner  le  matin  (  JENTACU- 
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LTJM),  Plant.  Cure.  I.  I.  72. — Suet.  Vitcll.  i3. — Martial. 
xiii.  3i.  XIV.  223,  et  après  souper,  de  manger  quelque 
friandise  en  buvant  :  c'est  ce  qu  on  appelait  COAIISSA.- 
TIO,  Suet.  Vitell.  i3.  Domit.  21.  On  soupait  dans  une 
salle  et  on  passait  dans  une  autre  pour  prendre  cette 
collation ,  ibid.  Tit.-Liv.  xl.  7.  9.  —  Plaut.  Most.  i.  4-  5. 

Comme  elle  se  prolongeait  souvent  dans  la  nuit,  Suet. 
TzV.  7 ,  on  a  employé  le  mot  coimissari  pour  signifier 
faire  bonne  chère ,  se  livrer  pendant  la  nuit  aux  excès  de 
la  table,  etc.  (  y.ovm'^ziv  à  y.coa-^  ) ,  viens,  Festus,  vel^o- 
tius  à  Kw'j.oç,  Coinus.,  le  dieu  des  festins  et  des  fêtes  noc- 
turnes parmi  les  Grecs).  Horat.  Od.w.  i.  9.  — Quintil, 
XI.  3.  57.  COMISSATIO ,  une  fête  de  ce  genre  ,  une  partie 
de  débauche  après  souper,  Cie.  Cat.  11.  5.  Mur.  6.  Cocl.  i5. 
—  Martial,  xii.  48.  1 1 .  Gojiissator  ,  une  personne  qui  se 
livre  à  la  bonne  chère,  un  compagnon  de  festins  iioc- 
lurnes ,  Ter.  Àdclph.  v.  2.8.  —  Tit.-Liv.  xl.  7.  —  Blariial. 
IV.  5.  3.  IX.  62.  i5.  —  Petrofi.  65.  —  Gell.  iv.  14.  Cicéron 
appelle  les  partisans  de  la  conjuration  de  Catilina,  qu'il 
fit  échouer,  comissatores  conjuration!?,  Att.  i.  16. 

Quelques  personnes  prenaient  encore  de  la  nourriture 
entre  le  dîner  et  le  souper  :  c'est  ce  qu'on  appelait  ME- 
RENDA,  goûter  (quia  vulgo  dahatur  iis  quixive  merebant , 
id  est  merccnariis  anteqnaui  lahore  mittcrentur;  a  domino 
seu  condnetore) ,  Plaut.  Most.  iv.  25o ,  ou  antecoena  vel, 
— iuin,  Isid.  xx.  22. 

Les  anciens  Ilomains  vivaient  très-fru,oralement  :  ils  se 
nourrisssaient  principalement  de  légumes;  leur  met  le 
plus  ordinaire  était  composé  d'un  mélange  d'eau,  de 
farine, de  miel,  d'œufs, et  de  fromage- on  le  nommait  (jDw/i); 
de-là  on  apppelait  tout  ce  qui  se  mangeait  avec  le  pain, 
ou  bien  outre  le  pain  ,  PULMENTUM,  ou  pxilmentarium, 
(  oij^wviov ,  opsouium  ) ,  Plln,  xvin.  8.  — ■  Varr.  de  Lat.  Ling. 
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IV.  22.  —  Ilorat.  Sat.  ii.  2.  20.  Ep.  i.  18.  48-  —  Senec.  Ep. 
87.  Phœd.  iiT.  7.  23.  — Juvenal.  VII.  i85.  XIV.  171.  Uncta 
pulmentaria,  id  est  lauta  et  delicata  fercida^  plat  exquis 
et  délicat, P<?/-5.  m.  102.  Les  premiers  magistrats  de  Rome, 
et  les  plus  célèbres  généraux  de  la  république,  à  l'expi- 
ration de  leur  charge,  cultivaient  la  terre  de  leurs  propres 
mainSj  mangeaient  à  la  même  table  que  leurs  domestiques, 
se  nourrissaient  des  mêmes  mets,  comme  Caton-le-Cen- 
seur,  Plufarch.;  quelquefois  ils  préparaient  eux-mêmes 
leur  repas,  comme  CURIES,  Plin.  xix.  5.  s.  26. — Juven. 
XI.  79,  et  leurs  femmes  allaient  quelquefois  le  leur  porter 
dans  les  champs,  Martial,  iv.  64. 

Mais  les  richesses  qu'introduisirent  dans  Rome  ses 
prodigieuses  conquêtes  y  changèrent  les  mœurs  du  peuple, 
et  portèrent  dans  toutes  les  classes  le  luxe  et  la  dépra- 
vation :  Sœvior  armis  luxuria  incuhuity  victumque  ulciscitur 
orhem,  Juvenal.  vi.  291.  Alors  les  délices  de  la  table  de- 
vinrent l'objet  de  tous  les  soins,  et  on  ravagea  la  terre 
pour  assouvir  la  volupté  et  les  débauches  de  ses  maîtres 
{^-vescendi causa  terra  marique  ofjinia exquirere ^  etc.^  Sal- 
hist.  Cat.  i3.  Gustus,  id  est  dapes  delicatas,  mets  exquis, 
elementa  per  omnia  quœrunt) ,  Juvenal.  xi.  14. 

Dans  les  premiers  temps,  les  Romains  étaient  assis  en 
prenant  leurs  repas ,  Ovid.  Fast.  vi.  3o5.  —  Scn>.  in  J^irg. 
AEn.wï.  176,  usage  également  suivi  chez  les  Grecs.  Les 
héros  d'Homère  prennent  place  sur  des  sièges  séparés 
(  Gpovoi,  solia  ) ,  et  rangés  le  long  du  mur ,  chacun  devant 
une  petite  table  sur  laquelle  on  servait  les  mets  et  le  vin, 
Od/yss.  I.  III ,  etc.  vu  et  viii  ;  de  même  parmi  les  Germains , 
Tacit.  22 ,  et  les  Espagnols ,  Strab.  11.  p.  i55. 

La  coutume  de  s'étendre  en  s'appuyant  sur  le  coude 
{accumbendi)  sur  des  lits  (  LEGTI  vel  toui),  fut  em- 
pruntée des  nations  orientales  •  elle  ne  fut  d'abord  adoptée 
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quepar  les  hommes,  Frt/.ilfiïjc.ii.i.a;  mais  elle  le  fut  ensuite 
aussi  par  les  femmes.  On  suivait  cet  usage  en  Afrique,  du 
temps  du  premier  Scipion-l'Africain,  Tit.-Liv.  xxviii.  28. 

On  plaçait  ordinairement  de  cette  manière  les  statues 
des  dieux  dans  la  solennité  du  Lecdsternium ,  celle  de 
Jupiter  couchée  sur  un  lit,  et  celles  de  Junon  et  de 
Minerve  dressées  sur  des  sièges,  Val.  Max,  11.  i.  2. 

Les  garçons  et  les  jeunes  gens  au-dessous  de  dix-sept 
ans  s'asseyaient  au  pied  du  lit  de  leurs  parents  et  de 
leurs  amis  {^iti  imo  lecto^  vel  subsellio,  vel  adlectifulcra 
assidebant) ,  Suet.  Aug.  6^.,  à  une  table  plus  frugale  {pro~ 
pria  et  parciore  mensâ).,  Tacit.  Annal,  xiii.  16  ;  quelque- 
fois aussi  les  jeunes  filles ,  Suet.  Claiid.  Zi ,  et  les  personnes 
d'un  ordre  inférieur,  Plaut.  Stick,  m.  2.  32.  v.  4-  21.  — 
Donat.  in  Vit.  —  Terent. 

La  coutume  de  se  coucher  n'avait  lieu  que  pour  le  sou- 
per, et  non  aux  autres  repas;  on  les  prenait  debout  ou  assis, 
soit  que  l'on  fût  seul  ou  en  compagnie,  Suet.  Aug.  78. 

On  appelait  anciennement  GOENAGULUM  le  heu  où 
l'on  soupait,  c'était  dans  la  partie  supérieure  de  la  maison, 
Var.  deLat.  Ling.xy.  33;  de -là  on  donna  ce  nom  à  cette 
partie,  ou  à  l'étage  le  plus  élevé,  Tit.-Liv.  xxxix.  4o. 
—Suet.  Vit.  7  ;  on  l'appela  depuis  COENATIO,  Suet.  Ner. 
3x.  —Juvenal.  \ii.  i83,  ou  TRICLINIUM ,  Cic.Att.  52. 
—  Suet.  Cœs.  43.  Tib.  72  ,  de  la  disposition  de  trois  lits, 
(Tpetç  /tXtvai,  très  lecti,  triclinares\Q\. discubitorii) .,  placés 
autour  de  la  table  (  sternebantur  ) ,  et  sur  lesquels  les 
convives  pouvaient  se  coucher  ,  Serv.inVirg.AEn.  1.698. 

Ordinairement  trois  personnes  se  plaçaient  sur  chaque 
lit,  la  partie  supérieure  du  corps  soutenue  sur  le  bras 
gauche ,  la  tête  un  peu  élevée ,  le  dos  appuyé  sur  des 
coussins  [puhini,  vel  — illi).,  les  membres  étendus  dans 
toute  leur  longueur  ou  un  peu  plies,  les  pieds  du  pre- 
mier derrière  le  dos  du  second,  et  les  pieds  de  celui-ci 
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derrière  le  dos  du  troisième ,  avec  un  oreillerentre  cliaque; 
la  tête  du  second  se  trouvait  vis-à-vis  la  poitrine  du  pre- 
mier, de  sorte  que  ,  pour  lui  parler,  et  sur-tout  lorsque 
l'objet  devait  être  secret ,  il  se  trouvait  contraint  de  s'ap- 
puyer sur  son  sein  (  in  sinu  recumbere  ) ,  Plin.  Ep.  iv.  22. 
Telle  était  la  position  de  saint  Jean  lors  de  la  cène  , 
S.Jean^xiii.  aS.  Dans  la  conversation,  ceux  qui  parlaient 
se  levaient  presque  droits ,  soutenus  par  les  coussins  ;  et, 
quand  ils  mangeaient,  ils  se  tenaient  appuyés  sur  le 
coude,  Hofût.  Od.  i.  27.  8.  Sat.  4-  n.  39,  faisant  usage 
de  la  main  droite,  et  quelquefois  des  deux  mains,  pour 
se  servir.  Nous  ne  voyons  pas  quils  employassent  ni 
couteau  ni  fourchette  j  de-là ,  vianus  unctœ ,  Horat.  Ep. 
I.  16.  23. 

On  appelait  le  convive  placé  à  la  tête  du  lit  (  ad  caput 
lecti) ,  SUMMUS  ye\ primas ,  le  plus  élevé;  celui  qui  était 
au  pied  ,  IMUS  vel  idtimus ^\e  plus  bas ,  et  celui  qui  était 
entre  eux,  MEDIUS  :  c'était  la  place  d'honneur,  ^irg. 
ih.  —  Horat.  Sat.  11.  8.  20.  Lorsque  le  consul  se  trouvait  à 
un  festin  ,  il  se  plaçait  sur  le  lit  du  milieu,  mais  à  la 
dernière  place,  afin  qu'on  pût  lui  parler  plus  commodé- 
ment quand  on  avait  des  affaires  à  lui  communiquer  ; 
de-là  cette  place  était  appelée  locus  coysvi.xRis^ P/utarc/i. 
Sympos.  II.  3.  Celui  qui  donnait  le  festin  se  mettait  à  la 
tête  du  lit  le  plus  bas ,  auprès  du  consul. 

Un  lit  à  trois  personnes  servait  quelquefois  pour 
deux  convives  seulement  et  quelquefois  pour  quatre, 
Horat.  Sat.  i.  4-  86.  C'était  une  mesquinerie  d'en  placer 
davantage,  Cic.  Pis.  27. 

Quelquefois  il  n'y  avait  que  deux  lits  dans  la  salle  à 
manger;  on  l'appelait  alors  BIGLINIUM,  Quintil.  1.  5, 
—  Plant.  Bacch.  iv.  4-  ^9  et  102. 

On  réglait  le  nombre  des  lits  sur  celui  des  con- 
vives. Suivant  Varron ,  il  ne  devait  pas  être  au-dessous 
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du  nombre  des  Grâces,  ni  excéder  celui  des  Muses, 
Gell.  XIII.  II.  Au  temps  de  Plaute,  on  n'invitait  pas  au- 
delà  de  neuf  convives,  Such.  m.  2.  3i.iv.  2.  12.  Les  per- 
sonnes invitées  avaient  la  liberté  d'amener  avec  elles 
des  convives  qu'on  appelait  UMBRAE ,  Horat.  Sat.  11.  8. 
22.  Ep.  I.  v.  28. 

Les  traverses  (spond^)  et  les  pieds  (fulcra  \e\ pedes) 
étaient  de  bois,  Ovid.  Met.  vm.  656,  quelquefois  d'argent 
et  même  d'or,  Siiet.  Jul.  f\^  ,  ou  on  les  ornait  de  feuilles 
d'argent  ( Z'/'^c^e(a?  vel  laminœ)  ,  Suet.  Cal.  22. —  ]^lartial. 
VIII.  35.  5.  On  mettait  dessus,  des  lits  de  plume  ou  des 
matelas  (  culcita  )  ,  JuvenaL  v.  1^7.  —  Plin.  xix.  i ,  vel 
MATTA^  Ovid.Fast.\i.  680. — Clc.  Tusc.  m,  19.  Ancienne- 
ment on  se  servait  de  simples  paillasses  [fœno  vel  acere 
Axxl  paleâ)  ^  Varr.  de  Lat.  Ling.  iv.  35.  Tout  ce  que  l'on 
mettait  sur  ces  lits  ,  pour  être  mollement  étendu 
(  omnia  fai cimina  ) ,  s'appelait  généralement  TOMEN- 
TUM ,  quasi  tondimentum,  Suet.  Tib.  54-  — Martial,  xr, 
22.  XIV.  i5o. 

Uu  coussin  rembourré  de  roseaux  [concisa  palus ,ià 
esX  arundines palustres) ^  s'appelait  ^o/?7<?«^m/;/  CIRCENSE, 
parce  qu'on  s'en  servait  dans  le  cirque  par  opposition 
au  tomentiim  lingonicum,  vel  leuconicum,  Martial,  xiv. 
160.  —  Senec.  de  Vit.  Beat.  2  5. 

Il  paraît  que  ,  dans  les  premiers  temps  ,  les  lits  n'étaient 
garnis  que  de  foin  ou  de  feuilles,  Ovid.  Fast.  i.  200  et 
2o5  ;  d'où  LECTUS ,  un  lit  (  qiiod  herbis  ctfrondihus  lectis 
incubabant)  ,  Varr.  de  Lat.  Ling.  iv.  35 ,  vel  TORUS  [quia 
o)eteres  super  herbam  tortam  discumbebant  ^  Id.  et  Serv.  in 
Yirg.  AEn.  i.  yo8.  v.  388  ,  vel  ut  alii  dicunt ,  quod  lectus 
toris ,  id  eslfunibus  tenderetur) ,  Horat.  Epod.  xii.  12 ,  ou 
avec  de  la  paille  (  stramen  vel  stramentwn)  ^  Plin.  viii.48. 
< —  Horat.  Sat.  11.  3.  i  ly. 

Les  écrivains  des  derniers  temps  de  la  république  ap< 
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pellent  TOR.AL,  Tétoffe  ou  la  toile  qui  couvrait  le 
matelas  et  la  couverture  du  lit  (  operimentum  vel  in- 
volucrum  ) ,  Horat.  Sat.  ii.  4-  84-  Ëp.  i.  5.  22  ;  torale 
linteiim  ou  segestre  ,  vel  — trum ,  — triiiin ,  Varr.  ibid.  ;  ou 
liODix ,  mot  également  employé  pour  un  drap  ou  une 
couverture  ,  Juvenal.  vi.  194- vu.  66'.  — Martial,  xiv  148. 
x^i,  Lodicula y  un  petit  drap,  un  lange  ou  une  couver- 
ture de  flanelle  pour  le  corps,  Suet.  Aug.  83. 

Dans  les  occasions  solennelles  on  couvrait  les  lits 
de  superbes  étoffes  ornées  de  pourpre   et  de   brodeiie 

(  STRAGULA  VESTIS  ),   Cic.  VciT.  II.  I9. Tit.'Liv.  XXXIV.  J. 

—  Horat. Sat.  ii.  2.3.  1 18  ,  picta  sfragiila^  TibuU,  i.  2.79. 
Textile  stragulum^  une  couverture  bordée  sur  un  beau 
lit  {^pidcherrimo  strato) ,  Cic.  Tusc.  v.  21  j  mais  quelques 
personnes  lisent  'xc\ pulcherrime;  comme  lectus  sivdXus,  con- 
chyiiato  peristromate^  revêtu  d'une  couverture  de  pourpre, 
Cic.  Phil.ii.  2y,  et  l'expression  xtt k-lic.à.  peripctasmata^ 
Cic.Verr.iv.i2,a  beaucoup  de  rapport  avec  ce  que  Virgile 
appelle  superha  aulœa^  belle  tapisserie,  A  En.  i.  697,  in- 
ventée, dit-on,  à  la  conv  {^in  anlà,  bine  aul.ïa),  d  Attale, 
roi  de  Pergame,  Plin.  viii.  48.  Babjlonica  perystroniata 
consutaque  tapetia,  ouvrage  fait  à  l'aiguille,  Plant.  Stick. 
II.  2,  54. 

Il  y  avait  en  outre  des  tapisseries  Çaulœa)  suspendues 
au  plancher  pour  garantir  de  la  poussière,  Horat.  Sat. 
II.  8.  54.  —  Seri-:  in  f^irg.  AEn.  i.  697. 

Sous  les  empereurs,  au  lieu  de  lits  à  trois  places,  on 
en  substitua  un  seul  d'une  forme  demi-circulaire  comme 
la  lettre  C,  appelé  SïGMA,  de  la  lettre  grecque  du  même 
nom.  On  pouvait  y  mettre  sept  convives,  Martial,  ix.  48, 
quelquefois  huit  ;  on  lui  donnait  aussi  le  nom  de  STl- 
BADIUM ,  id.  ix.  87  \  mais ,  dans  les  derniers  siècle*,  on 
prit  l'habitude  qui  a  lieu  encore  aujourd'hui  en  Orient, 
de  s'asseoir  ou  de  se  coucher  sur  le  parquet  pour  man- 
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ger;  et ,  dans  tout  autre  temps,  sur  des  coussins,  accx- 
'BinKjScJioUast.  in  Juvenal.y.  l'j.  Lamprid.Eliog.  19  et  aS, 
couverts  d'étoffes,  AccvBiTA.i.iXy  Treb.Pollio in Claud.i 4- 
Anciennement  les  Romains  avaient  des  tables  carrées 
(MENSAE)  appelées  ciEiLLiE,  Varro  de  Lat.Ling.  iv.  aS. 

—  Festiis.  On  plaçait  trois  lits  sur  chacun  des  trois  côtés; 
le  quatrième  restait  libre  pour  le  service  des  esclaves 
qui  apportaient  et  enlevaient  les  mets.  Quand  les  lits 
demi-circulaires,  ou  les 5/^ wa,  furent  en  usage,  on  donna 
aux  tables  une  forme  ronde  ,  Juvenal.  i.  iZ-j. 

Les  tables  des  riches  étaient  ordinairement  faites  de 
bois  de  citron  ou  d'érable,  et  ornées  d'ivoire,  Cic.  Verr. 
IV.17. — Martial.xi\.%g  et90.11.43. — P/in.  xiii.  i3.s.  09. 

Quelquefois  on  apportait  les  tables  chargées  de  mets , 
et  on  les  emportait  de  même -^d où  inensa/n  appoivere, 
Plant.  Asin.  v.  1.2.  Id.Most.  1.  3.  i5o.  m.  i.  26. — Cic.Att. 
XIV.  21.  —  Oi^id.  Met.  VIII.  5no,  et  auferre,  PZ/zm^.  Amph. 
II.  2.  173,  ?'e/  REMOVERE,  Vit'g.  AEit.  I.  220  ct  627;  mais 
quelques-uns  prennent  ici  niensœ  pour  les  mets.  Quel- 
quefois on  plaçait  les  plats  sur  la  table  ;  d'où  cibain,  lances, 
patinas,  M eXcœnam  nicnsis  apponere,  P^irg.AEn.  iv.  602. 

—  Cic.  Tusc.  v.  32.  FeiT.  iv.  22.  Att.  vi.  i.  Epulis  mensas 
onerare,  Virg,  G.  iv.  388,  demere  vel  tollere,  Plaut. 
Mil.  III.  I.  i55,  etc. 

Le  mot  mens  a ,  dans  quelques  circonstances,  désigne 
les  viandes  ou  les  mets  [lance ., patina , patella.,\e\  disciis)-^ 
d'où  PRIMA  MENSA  i^OMY prima Jercula ,  le  premier  service , 
les  mets  soMàes.,  Macrob.  Sat.vn.  i;  secunda  me\sa  ,  le 
second  service ,  les  fruits,  etc.  {belland).^  ou  le  dessert,  Cic. 
Att.  XIV.  6.  Fam.  XVI.  21.  —  Virg.  G.n.  10 1.  Nep.  Ages.  8. 
Mittere  de  mensà ,  envoyer  un  plat  ou  une  portion  de  ce 
plat  à  quelque  personne  absente,  Cic.  Att.  v.  i.  Dapes 
mensœ  brevis ,  un  court  repas,  une  table  frugale , //ora?. 
Art.p.igS  j  mensa  opima,  une  table  abondamment  pour- 
Tome  1^  m 
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vue ,  SiL  XI.  283.  Virgile  employé  le  mot  mensa  pour  dé- 
signer des  gâteaux  de  froment  (^adorea  liba^  vel  céréale 
solum.  SOLUM  omne  dicitur,  quod  aliquid  sustinet) ,  Serv. 
in  Virg.  Ecl.  vi.  35.  AEn.  v.  i  çp.  —  Ovid.  Met.  i.  ^3 ,  mis 
sous  la  viande.  Le  poète  les  appelle  orbes,  de  forme  cir- 
culaire, et  aussi  qiiadrœ,  parce  qu'ils  étaient  divisés  en 
quatre  parties  ou  quarts,  par  deux  lignes  qui  traversaient 
le  centre,  ^irg.  AEn.  vu.  116;  d'où  aliéna  vivere  quadrâ, 
vivre  aux  dépens  d'un  autre,  ou  à  sa  table,  Juvenal.  v.  2. 
Findetur  quadra^  id  it%\  frustwn  panis ,  le  moi'ceau  de 
pain,  etc.  Horat.Ep.  i.  i  j.  49  j  de  même quadraplacentœ., 
vel  casei.)  Martial,  vi.  j5.  xii.  32.  18. 

Les  riches  se  servaient  de  tables  soutenues  sur  un  seul 
pied  qu'on  appelait  MONOPODIUM  ;  elles  étaient  de 
forme  ronde,  et  ordinairement  ornées  d'ivoire  et  de 
sculpture, /«ipe/zfl/.  i.  i38. 11.  1^3. 

On  appelait  un  buffet  de  table  ABACUS,  Tit.-Lw. 
XXXIX.  6. — Cic.  Verr.  iv.  16.  25.  Tusc.  v.  2 1 ,  ou  delphica, 
se.  mensa,  Yet.  Schol.  in  Juvenal.  m.  204.  —  Martial,  xii. 
67.  —  Cic.  Verr.  iv.  69.  Lapis  albus,  id  est  mensa  mar- 
morea,  Horat.  Sat.  i.  6.  116. 

Les  tables  en  usage  dans  la  classe  inférieure  du  peu- 
ple avaient  ordinairement  trois  pieds  (  TRIPES  ),  Horat. 
Sat.  I.  3.  i3,et  encore  se  trouvaient-ils  quelquefois  iné- 
gaux, Oi)id.  Met.yiii.  661;  de-là,  inœquales  mensœ, 
Martial,  i.  56.  11. 

Anciennement  à  Rome  on  ne  se  servait  pas  de  nappe 
(  »zûî7z?z7/a  ) ;  mais  on  lavait  la  table  avec  une  éponge, 
Martial,  xiv.  44 >  ou  ^yec  une  étoffe  grossière  [gausape), 
Horat.  Sat.  H.  8.  11. 

Avant  le  repas ,  les  convives  lavaient  toujours  leurs 
mains;  et,  dans  le  lieu  où  ils  soupaient,  on  leur  présen- 
tait des  serviettes  (mantile  ,  vel  — tele,  — um ,  vel  — ium) , 
pour  les  essuyer,  Firg.  AEn.  i.  702.  G.  iv.  377  ;  mais 
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d'ailleurs  il  paraît  que  chaque  convive  en  apportait  une 
de  chez  lui  (BIAPPA),  dont  il  se  servait  pendant  le 
repas  pour  essuyer  sa  bouche  et  ses  mains,  Martial,  xiu 
29.  —  Horat.  II.  8.  6"3.  Cette  coutume  ne  s'observait  pas 
toujours,  Horaî.Ep.  1.  5.  22.  Cette  serviette,  mappa ,  était 
quelquefois  bordée  d'une  frange  de  pourpre  (  latoclavo^^ 
Martial,  iv.  46'.  17. 

Quelquefois  les  convives ,  avec  lagrément  du  maître 
de  la  maison ,  faisaient  envelopper  dans  leur  serviette 
des  mets  du  festin,  et  les  envoyaient  chez  eux  par  leurs 
esclaves,  Martial,  ii.  32. 

On  commença  par  couvrir  les  tables  de  nappes  (  lintea 
'villosa ,  gausapa ,  vel  niantilia  )  sous  les  empereurs , 
Martial,  xiv.  i38.  xii.  29.  12. 

Dans  les  derniers  temps,  les  Romains  prenaient  tou- 
jours le  bain  avant  de  souper,  Plaut.  Stick,  v.  2.  19.  Les 
personnes  riches  avaient  dans  leurs  maisons  des  chambres 
particulières  où  l'on  prenait  des  bains  chauds  ou  froids 
(  BALNEUM ,  vel  balinewn.,  plur.  — Jieœ ,  vel  — a  ),  Cic- 
de  Orat.  11,  55.  Il  y  avait  des  bains  publics  (balnea),  à 
l'usage  de  tous  les  citoyens,  Cic.  Cœl.  26.  —  Horat.  Ep. 
I.  I.  92,  où  l'on  avait  ménagé  des  appartements  distincts 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  (  balnea  virilla  et 
vudiebria  ) ,  Varr.  de  Lat.  Ling.  viii.  i^i.  —  Vitruv.  v.  10. 

—  Gell.  X.  3.  On  donnait  au  gardien  du  bain  ijjalneator) 
une  faible  contribution  (  quadrans  ) ,  Horat.  Sat.  i.  3.  137. 

—  Juvenal.  VI.  446' ;  d'où,rd5  quadrantalia ,  au  lieu  de 
bahiewn ,  Senec.  Ep.  86,  quadrantaria  permutatio  ^  id  est 
pro  qiiadrante  copiatn  suifecit ,  Cic.  Cœl.  26  ;  ainsi  le  mot 
quadrantaria  désigne  une  misérable  prostituée,  Quintil, 
vin.  6.  Les  enfants  ne  payaient  rien  ,  Jiweiial.  vi.  44^- 

Le  momentordinairedu  bain  étaità deaxheures(oc^ap'« 
hora)  en  été,  et  à  trois  en  hiver,  Plin.  Ep.  in.  i. — Mar- 
tial. X.  48 ,  et  plutôt  ;  les  jours  de  fête ,  Juvenal,  xi.  2o5. 

17- 
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Avant  le  bain  on  prenait  diverses  espèces  d'exercices 
(  exercitationes  campestres  post  decisa  negotia ,  canipo  , 
se.  Martio  ) ,  Horat.  Ep.  i.  Sp,  comme  de  jouer  au  ballon 
ou  à  la  paume  (  pila  ),  Horat.  Sut.  i.  5.  48,  de  lancer  la 
javeline ,  le  disque  ou  le  palet  (  discus  ) ,  une  boule  ronde 
de  pierre,  ou  de  fer,  ou  de  plomb ,  garnie  d'une  courroie, 
Horat.  Od.  i.  8.  ii  ;  on  s'exerçait  encore  aux  jeux  appelés 
PALUS  ou  PALARIA,  //^ç'e/za/.  vi.24^,  etc.  (  voyez  tome^.^., 
page  iSp  ),  à  sauter,  à  courir  à  pied  et  à  cheval,  etc., 
Suet.  Aug.  83.  —  Martial,  vu.  3i. 

On  distinguait  quatre  espèces  de  ballons  : 
i"  PILA  TRiGONALis,  vel  TRiGON,  qui  tirait  son  nom  de 
la  disposition  des  joueurs  placés  en  triangle  (  Tpiyovov  j  ; 
ils  le  lançaient  de  l'un  à  l'autre ,  et  celui  qui  le  laissait 
tomber  à  terre  avait  perdu;  3°  FOLLIS,  \e\  follicnhis , 
ballon  gonflé  de  vent,  et  semblable  à  notre  ballon  qu'on 
lance  avec  le  pied:  s  il  était  gros,  on  le  lançait  avec  le 
bras;  on  lappelait  simplement  pila,  Propcrt.  m.  12.  5, 
ou  PILA  VKLOx,  Horat.  Sat.  11.  2.  11  ;  s'il  était  petit,  la 
main  qui  le  lançait  était  armée  d'une  espèce  de  gantelet , 
et  de-là ,  on  l'appelait  follis  pugillatorius  ,  Plant.  Riid. 
III.  4.  16.  —Martial,  xiv.  4;;  3"  PILA  PAGANICA, 
ballon  rustique  enflé  avec  des  plumes,  plus  petit  que  le 
follis  y  mais  aussi  plus  pesant,  Martial,  xiv,  4^  ;  4"  HAR- 
PASTUIvI  (  ah  àp7:a(^(o  rapio  ) ,  le  moins  grand  de  tous  ; 
les  joueurs  se  l'arrachaient  lun  à  l'autre,  Martial.,  xiv.  i(^. 
vu.  3i.  —  Suet.  Aug.  83. 

Jouer  au  ballon  s'appelait  ludere  raptim;  quand  on  le 
lançait  après  son  rehowà, pilam  revocare cadentem ;  quand 
plusieurs  personnes  se  plaçaient  en  rond,  et  qu'une 
d'elles,  en  paraissant  viser  à  un  joueur,  lançait  le  ballon 
à  un  autre,  cela  s'exprimait  par,  ludere  datatini^  vel  uon 
sperato  fagieîitem  reddere  ^^erff<;  quand  ils  renvoyaient  le 
ballon  avant  qu'il  tombât  à  terre ,  cela  s'appelait  pilain. 
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geminare  'volantem;  enfin,  s'arracher  réciproquement  le 
ballon,  c'était  ludere  expulsim ^  Lucan.  ad  Pis.  i^3.  — 
Plant.  Cure.  ii.  3.  ly.  —  Isid.  i.  21. 

Dans  les  maisons  de  campagne,  il  y  avait  ordinaire- 
ment un  jeu  de  paume,  ou  un  lieu  pour  jouer  à  la  paume 
et  se  livrer  à  d  autres  exercices  ;  cette  place  était  dispo- 
sée en  forme  de  cirque  (circus),  origine  de  la  déno- 
mination SPH.ERISTERIUM,  Siiet.  Vesp^  oxii  ~—  Plirt^  Ep.  ii. 
17.  V.  6.  :.,   v-     r        '    ,  ■  ■  :• 

Les  jeunes  gens  et  les  enfants  s'amusaient  à  faire 
tourner  un  cercle  de  fer  ou  de  cuivre  entouré  d'anneaux , 
comme  font  parmi  nous  les  enfants  avec  les  cercles  de  bois. 
On  appelait  ce  jeu  trochus  (  a  Toeyw),  curro ,  etgrcecus 
trochus ,  parce  qu'on  l'avait  emprunté  des  Grecs ,  Horat. 
Od.iii.  24.  57.  — Martial,  xi.  22.  xiv.  169.  L^i  toupie 
(  TURBO,  vel  buxujn)^  était  un  jeu  particulier  aux  enfants, 
J^irg.  AEii.  VII.  378.  —  Pers.  m.  5i.  Quelques-uns  ont  à 
tort  confondu  ces  deux  jeux  distincts. 

Les  Romains  qui  ne  prenaient  pas  part  à  ces  exercices 
faisaient  des  promenades  ou  à  pied  ou  sur  des  chars ,  ou 
en  litière. 

Il  y  avait  plusieurs  endroits  disposés  pour  la  prome- 
nade (  AMBULACRA  ,  vel  AMBULATIONES ,  ubi  spa- 
tiarentur  ) ,  soit  publics ,  soit  particuliers ,  en  plein  air  ou 
à  couvert,  Cic.  Dom.  44-  Qrat.  11.  20.  Att,  xiii.  29  ^ad  Q. 
Fratr.  m.  17.  —  GelLi.  2.  — Horat.  Od, 11.  i5.  lô.Ejp.i. 
10.  22.  —  JuvenaL  iv.  5.  vi.  60. 

On  avait  construit  des  portiques  ou  des  galeries 
(  PORTICUS  )  pour  la  promenade,  dans  différentes 
places,  principalement  autour  du  Champ-de-Mars  et  du 
Forum  \  elles  étaient  soutenues  sur  des  colonnes  de 
marbre  ornées  de  peintures  et  de  statues,  et  quelques- 
unes  se  prolongeaient  tiès-loin ,  entre  auti'es  celles  de 
Claudius,  Mar(r^«/.  de  Spect.  ii.  9,  d'Auguste,  Suet.  3î, 
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d'Apollon,  Prop.  n.  3i,  i.  —  Guid.  Trist.  m.  i.  Sp,  de 
Néron',  Suct.  Ner.  3i,  de  Pompée,  Cic.  de  Fat.  4.  — 
Ovid.  Art.  Am.  i.  67  ,  de  Livie ,  Plin.  Ep.  i.  5 ,  etc. 

Ces  portiqne&  servaient  de  lieux  d'exercices ,  et  étaient 
encore  destinés  à  d'autres  usages.  Dans  quelques  occa- 
sions le  sénat  s'y  rassemblait,  et  les  tribunaux  y  tenaient 
leurs  séances. 

On  appelait  GESTATIO  une  place  particidièrement 
destinée  à  la  course  des  chevaux  et  des  chars  à  la  cam- 
pagne. Ce  lieu  touchait  le  jardin,  et  était  en  forme  de 
cirque  {circus  ) ,  Plin.  Ep.  i.  3. 11.  17. On  appelait  crypto- 
roRTicus  une  galerie  fermée  ordinairement  par  un  double 
rang  de  larges  fenêtres,  Plin.  Ep.  11.  17.  v.  6.  id.  vu.  21. 

Les  gens  de  lettres,  pour  s'exercer  [stomachi  causa)., 
avaient  coutume  d'y  lire  à  haute  voix  (  clare  et  intente 
légère) ,  Plin.  Ep.  rx.  36. 

Comme  les  Romains  ne  portaient  ni  linge  ni  bas, 
l'usage  fréquent  des  bains  leur  était  nécessaire,  soit  pour 
la  propreté,  soit  pour  la  santé,  sur-tout  après  de  vio- 
lents exercices. 

Ils  ne  se  baignaient  d'abord  que  dans  le  Tibre  ;  car  ils 
ne  faisaient  usage  que  de  l'eau  de  ce  fleuve  ou  de  celle 
des  puits  et  de  quelques  sources  des  environs,  comme 
de  la  fontaine  Egérie,  au  pied  du  Mont-Aventin ,  Tit.- 
Liç.  I.  rp.  —  Ovid.  Fast.  m.  273.  —  Juvenal.  m.  i3,  de 
Mercure,  Ovid.  Fast.  v.  673 ,  etc. 

Le  censeur  Appius  Claudi  us  fit  construire  le  premier 
aqueduc  à  Rome,  vers  l'an  44 ^  •>  Diodof-.  xx.  36.  On  en 
construisit  depuis  sept  ou  huit  qui  fournirent  de  l'eau 
en  si  grande  quantité  que  Rome  était  la'  mieti'x  pourvue 
d'eau  de  toutes  les  cités  connues. 

On  éleva  ces  aqueducs  avec  des  dépenses  énormes; 
ils  étaient  conduits  à  travers  des  rochers  et  des  mon- 
tagnes, et  soutenus  au-dessus  des  vallées  par  des  arches 
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de  pierres  et  de  briques  ;  de-là  on  conclut  que  les  Ro- 
mains ignoraient  que  l'eau  conduite  par  des  tuyaux 
s'élève  toujours  à  la  hauteur  de  sa  source,  quelle  que 
soit  là  distance  ou  1  inégalité  du  terrain  par  où  on  la 
fait  passer.  Il  est  étonnant  que  ce  fait  leur  eût  échappé 
en  considérant  le  grand  usage  qu'ils  firent  de  tuyaux 
pour  la  conduite  des  eaux  [fîstuiœ).  Il  paraît  cependant 
quils  en  étaient  instruits,  d'après  ce  passage  de  Pline  : 
aqua  in  vel  e  plunibo  subit  altitudinem  ejcortûs  sui , 
XXXI.  6.  s.  3i ,  leau  dans  les  tuyaux  de  conduite  s'élève 
à  la  hauteur  de  sa  source.  La  vérité  est  que  des  tuyaux 
n'auraient  pas  pu  supporter  tout  le  poids  des  eaux  que 
les  aqueducs  amenaient  à  Rome. 

Des  réservoirs,  appelés  CASTELLA,  recevaient  toutes 
ces  eaux,  et  de-là  des  conduits  de  plomb  les  distribuaient 
dans  toute  la  ville,  Plin.  xxxvi.  i5.  —  Horat.  Ep.  i. 
lo.  20. 

Quand  Rome  fut  abondamment  fournie  d'eau  ,  on 
bâtit  un  gi'and  nombre  de  bains  pour  l'usage  des  par- 
ticuliers et  pour  celui  du  peuple  ;  la  nécessité  plus  que 
l'ostentation  détermina  leur  construction  {in  usum ,  non 
ohlectamentwii) ,  Senec.  Ep.  86. 

Sous  le  règne  d'Auguste ,  ces  édifices  commencèrent  a 
prendre  un  air  de  grandeur;  on  les  appela  THERMAE 
(OspfAai ,  calores  ^  id  est,  calidœ  aqiicé)  Tit.-Liv.  xxxvi. 
i5  ,  bains  chauds  ,  quoiqu'on  y  prît  aussi  des  bains  froids. 
On  éleva  un  grand  nombre  de  ces  établissements  au 
dehors  et  dans  l'intérieur  de  la  ville,  Plin.  Epist.  iv.  8. 
Les  écrivains  contemporains  en  comptent  plus  de  huit 
cents  ;  les  empereurs  en  firent  construire  plusieurs  avec 
une  étonnante  magnificence.  On  distinguait  sur-tout 
ceux  d'Agrippa,  auprès  du  Panthéon,  Dio.  lui.  an. — 
Martial,  m.  20,  les  Thermes  de  Néron  ;  Martial,  vu.  33. 
—  Stat.  Silv.  1.  f).  61  ,  de  Titus,  Siiet.  7,  de  Doniitien, 
Tome  1^.  * 
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Siiet.  5  ,  de  Caracalla,  d'Antonin  ,  de  Dioclétien,  etc.  Ou 
voit  encore  aujourd'hui  plusieurs  restes  considérables  de 
ces  édifices. 

Le  bassin  {Jabriun  aut  lacus)  dans  lequel  on  se  baignait 
s'appelait  BAPTISTERIUM,  NATATIO  ou  Piscina  ;  le 
bain  froid,  FRIGIDARllJM;  se. ahefium  vel  balneum ;  le 
bain  chaud,  GALDARIUM;  et  le  tiède,  TEPIDARIUM  5 
on  appelait  cella frigidaria ,  la  salle  des  bains  froids;  et 
cella  caldaria  ,  celle  des  bains  chauds  :  et  l'on  donnait 
le  nom  de  hypocauston  ou  vapouarium,  Cic.  Q.  Fratr. 
ru.  I ,  à  la  chambre  des  étuves  échauffées  par  des  four- 
neaux placés  en  dessous;  Plin.  Ep.  11.  17.  Près  de  ce 
lieu  étaient  des  chambres  pour  suer  (SUDATORIA)  , 
Senec.  Epist.  D2,  vel  assa  ,  se.  halnea^  Cic.  Q.  Fratr.  m. 
17;  la  pièce  où  Ion  se  déshabillait,  apoditerium,  Cic, 
ibid.  —  Plin.  Ep.  v.  6;  la  salle  où  l'on  se  parfumait,  unc- 
TUARiuM,  II.  17.  Du  temps  de  Sénèque,  la  construction 
des  thermes  fut  perfectionnée ,  Ep.  90. 

On  commençait  le  bain  avec  l'eau  chaude,  on  la  tem- 
pérait ensuite  par  le  mélange  de  Teau  froide.  Les  bains 
froids  obtinrent  une  grande  vogue  depuis  qu'Antonius 
Musa  eut  délivré  Auguste  d'une  maladie  grave,  par  leur 
usage,  Suet.  Aug.  lix.  81. — Plin.xxix.i.  Horat.  Ep.  r.  i5, 
mais  ils  tombèrent  en  discrédit  après  la  mort  de  Mar- 
cellus  qui  périt  par  une  fausse  application  de  ce  re- 
mède, Dio.  lui.  4o. 

On  appelait  BALNEATOR  la  personne  chargée  des 
détails  du  bain',  Cic.  Cœl.  26,  Phil.  xiii.  12.  Elle  avait 
sous  ses  ordres  des  esclaves  appelés  gapsarii  ,  pour  avoii 
soin  des  vêtements  de  ceux  qui  se  baignaient. 

Les  esclaves  destinés  au  service  des  baigneurs  s'ap- 
pelaient ALIPTAE ,  Cic.  Fam.  i.  9.  35.  —  Juven.  m.  76. 
yi.  4^1 ,  ou  uîvcTORES,  Martial,  vu.  3i.  6.  xii.  71.3.  Les 
iistenoiles  nécessaires  à  leur  service  étaient,  une  espèce  de 
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ratissoir  (STRIGILIS  vel  —  ï7),  de  corne  ou  de  cuivre, 
quelquefois  d'argent,  même  d'or,  pour  enlever  du  corps 
(  ad  defricandum  et  destringenduni  vel  radendwn  )  ,  la 
sueur  et  toute  la  matière  excrémentielle  de  la  transpi- 
ration, Suet.  Aug.  80.  —  Horat.  Sat.  ii.  7.  no.  —  Pers.  v. 
126.  —  Martial,  xiv.  5i.  —  Senec.  Ep.  pS,  d'où  Strig- 
menta  pour  sordes  ;  —  Linges  ou  torchons  pour  frotter 
(LINTEA),  —  Une  phiole  ou  un  petit  vase  d'huile 
(GUTTUS),  Juvenal.  xi.  i58,  ordinairement  de  corne 
[corn eus)  ^  et  on  l'appelait  rhinocéros,  quand  il  était 
fait  avec  une  grande  corne,  Juvenal.  m.  203.  vu.  1  jo. — 
Martial,  xiv.  52.  53. — Gell.  xvii.  8 ,  une  caraffe  (a.mpui.la\ 
Plaut.  Stich.  I.  3.  77. — Pers.  i.  3.  44?  ^t  un  petit  vase 
nommé  lenticula. 

On  appelait  tjnguentarius  ,  l'esclave  chargé  du  soin 
de  parfumer,  Serv.  in  Virg.  AEn.  i.  697. 

Comme  il  se  trouvait  aux  bains  un  grand  concours 
de  citoyens,  les  poètes  y  lisaient  quelquefois  leurs  vers, 
Horat.  Sat.  i.  4-  73.  — Martial,  m.  44-  ^o?  comme  ils  le 
faisaient  sous  les  portiques  dans  d  autres  lieux ,  Juven.  i. 
12.  VII.  39.  —  Plin.  Epist.  1.  i3.  III.  18.  VII.  17.  VIII.  12. 
—  Suet.  Aug.  89,  Claud.  ^i.  Domit.  2,  sur -tout  aux 
mois  de  juillet  et  d'août,  Plin.  Epist.  viii.  21. — Jui'.  m.  9. 

Les  hommes  studieux  étaient  dans  l'usage  de  com- 
poser, d'entendre  quelques  lectures  ou  de  dicter  pendant 
qu'ils  recevaient  aux  bains  les  services  des  esclaves 
(  exstat  alter  ceque  modicus  epigrammatum  quœ  fore 
tempore  balnei  inédit ahatur)  .^  Suet.  Aug.  85.  —  Plin. 
Epist.  III.  5.  IV.  14. 

Avant  le  bain  on  se  tenait  quelquefois  au  soleil  [sole 
uti) ,  Plin.  Ep.  III.  5.  vi.  16. — Senec.  Ep.  73.  In  sole,  si 
caret  t'ento,  ainbulei  nudus ,  se.  spurina,  Plin.Ep.iii.  i. 

Sous  les  empereurs,  non -seulement  on  établit  des 
lieux  d'exercices  [gymnasia  et  pal  est  rœ)  auprès  des  bains 
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publics,  mais   encore   des   bibliothèques  (bi'ùliothecœ)  j 

Senec.  de  Tranquil.  Anim.  9. 

En  sortant  du  bain  ,  les  Romains  s'habillaient  pour 
le  souper,  et  mettaient  le  vêtement  nommé  sjnthesis 
(  ^)estis  cœnatoria  vel  accuhitoria  )  avec  des  pantoufles. 
Sils  devaient  souper  dehors  ils  le  faisaient  porter  par 
un  esclave  avec  les  autres  objets  nécessaires  j  les  per- 
sonnes d'un  ordre  inférieur  les  portaient  elles-mêmes," 
Horat.  Ep.  i.  i3.  i5.  G  était  manquer  aux  convenances 
<]ue  de  ne  pas  porter  à  un  festin  l'habit  convenable  , 
Cic.  Vat.  12.  Il  en  était  de  même  chez  les  Juifs,  Matth. 

XXII.  II. 

Après  les  exercices  et  le  bain ,  le  corps  avait  besoin 
de  repos;  de-là  probablement  l'usage  de  se  reposer  sur 
des  lits  pendant  le  repas;  mais,  avant  de  s'y  placer, 
ils  étaient  leurs  pantoufles  pour  ne  pas  salir  les  lits  , 
Martial,  m.  5o. — Horat.  Sat.  ii.  8.  77. 

Aux  repas,  les  convives  se  couronnaient  de  guirlande.^ 
de  fleurs,  d'herbes  ou  de  feuilles  [scrta  coronœ  vel  co~ 
rollœ)  ,  liées  avec  des  bandelettes  (^vittœ ,  teniœvel  lem- 
nisci)  ou  de  l'écorce  de  tilleul  [phjlira') .,  Horat.  Od.  11. 
7.  23.11.  II.  i3.Sat.  II.  3.  256.  Virgil.  Ecl.  vi.  16. — Juven. 
v.  36.  XV.  5o.  —  Martial,  xiii.  127.  —  Ovid.  Fast.  v.  33^. 
—  Plin.  XVI.  14.  Ces  couronnes,  disait-on,  empêchaient 
de  s'enivrer;  de-là  cum  coronâ  ebrius ,  Plaut.  Pseud.  v- 
2.  2.  Amph.  III.  4-  16. 

On  parfumait  les  cheveux  avec  des  essences  précieuses 
[iinguentaye\  aromata),  du  nard,  de  la  lavande  ,  nardum 
vel  —  IIS,  MALOCATHiiuM  ASSYRiUM ,  HoTut.  ibid. — Mart' 
III.  12.  AMOMCM,  Firg.  Ed.  m.  89.  iv.  25 ,  balsamtjm  ex 
Judœâ,VY\n.  xii.  25.  s.  54,  etc.  On  ignore  l'époque  où 
les  Romains  commencèrent  à  faire  usage  des  parfums 
étrangers,  mais  les  censeurs  en  interdirent  la  \enXe ,Ann. 
Urb.  565.  Plin.  xiii.  3.  s.  5. 
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Au  commencement  du  repas,  on  adressait  aux  Dieux 
des  prières  ,  et  on  faisait  des  libations  [Deos  invocahant\^ 
Quintil.  vel  pr.  Ubare  Diis  dapes  et  bene  precaii ,  Tit.-Liv. 
XXXIX.  43.  On  ne  goûtait  d'aucun  mets  suns  le  consacrer, 
Tibul.  I.  I.  19;  ordinairement  une  partie  se  jetait  dans 
le  feu  comme  une  offrande  aux  dieux  Lares;  voilà  pour- 
quoi on  les  appelait  du  patellarii  ,  Plant.  Cist.  ii.  i. 
^6,,  d'où  l'expression  dapes  libate,  Horaf.  Sat.  ii.  6. 
67,  et  s'ils  buvaient,  ils  faisaient  des  libations  en  1  hon- 
neur de  quelque  Dieu,  sur  la  table  qu'ils  regardaient 
alors  comme  aussi  sacrée  qu'un  autel  ,  3'laciob.  Sat.  m. 
II.  —  VirgiL  AEii.  I.  j36.  SU.  vir.  i85.  7/48. —  Plant. 
Cure.  I.  2.  3i.  —  Ovid.  Amor.  i.  4-  27;  on  se  servait  de 
cette  fornude^  libo  tibi,  Tacit.  Annal,  xv.  64-  La  table 
était  consacrée  en  v  mettarît  les  statues  des  dieux  Lares 
et  les  salières  [salinornm  appositu) .,  Arnob.  11. 

Les  anciens  avaient  pour  le  sel  une  vénération  parti- 
culière ;  ils  l'employaient  dans  tous  leurs  sacrifices',  Hor. 
Od.  m.  23.  20.  —  Plin.  xxxi.  7.  s.  4i  j  Moïse  le  prescrivait 
de  même,Z^wV.  ir.  i3.  Chez  les  anciens  Romains,  il  entrait 
dans  les  assaisonnements  de  tous  les  mets ,  même  du  pain , 
du  fromage,  etc.  Plin.  ibid. — Horat.  Sat.  11. 2. 17 ,  comme 
le  cresson  inastnrtinm  )  chez  les  anciens  Perse  de.  Tusc.  v. 
34,  d'où  SALAEiUM,  un  Salaire  ou  une  pension  ,  Plin.  ibid. — 
Suet.  Tib.  ^6.  — Martial,  m.  7;  ainsi,  salaria  mnltis  snb- 
traxity  qnos  otiosos  vidcbat  accipcre,  se.  AntOninus  Pius , 
Capitolin.  in  l'itâ  cjus.  7. 

On  conservait  avec  grand  soin  la  salière  de  famille 
[paternum  salinuin,  se.  vas),  Horat.  Od.  11.  16.  i4-  Ré- 
pandre le  sel  à  table  était  un  signe  sinistre,  Féstus ,  et 
mettre  le  sel  devant  un  étranger  paraissait  le  symbole 
de  l'amitié.  Cet  usage  se  conserve  encore  aujourd'hui 
chez  quelques  nations  orientales. 

De  la  saveur  que  le  sel  procure  aux  aliments ,  et  de  1  in- 
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sipidité  des  mets  qui  en  sont  privés ,  on  employa  le  mot 
tjAL  pour  désigner  les  qualités  de  l'esprit,  Plin.  xxxi.  7. 
s.  /\i.  Ainsi,  sal ^  esprit  ou  vivacité  de  l'esprit,  saisies ^ 
spirituel;  insulsus ,  sot,  insipide  ;  sales,  mot  spirituel; 
sal  atticum,  sales  urbani ,  Cic.  Fam.  ix.  i5.  Sales  intra 
pomœria  nati ,  raillerie  fine  ou  réparties,  Juven.  ix.  11  , 
sal  niger,  id  est,  amari  sales,  raillerie  amère  ou  satire, 
Horat.  Ep.  II.  2.  60;  mais  dans  sa  satiie  11.  4-  74^  ^^^^ 
nigrum  désigne  simplement  du  sel  qui  n'est  pas  blanc , 
ou  du  sel  gris. 

Le  mot  sal  s'applique  aussi  métaphoriquement  aux 
choses  ;  ainsi ,  tectum  plus  salis  quam  fiimptùs  liahehat , 
propi'eté  ,  goût,  élégance,  Nep.  Att.  i3  ,  nulla  in  corpoie 
mica  salis ,  CatuU.  84-  4' 

Les  Grecs  et  les  Perses  plaçaient  aussi  sur  leurs  tables 
les  images  des  dieux,  particulièrement  celle  d'Hercule, 
nommé  de-là  epitrapezius,  Stat.  Sih>.  iv.  6.  60. — MartiaL 
IX.  44  ■)  6t  faisaient  des  libations  ,  Curt.  v.  8. 

Quand  les  anciens  faisaient  un  serment  ou  une  prière  , 
ils  touchaient  la  table  comme  un  autel ,  Ovid.  Amor.  1.4. 
27  ,  et  les  actions  ou  les  paroles  indécentes  qui  la  pro- 
fanaient passaient  pour  impies,  Juvenal.  11,  110.^ — Vir- 
gile y  fait  allusion,  AEn.  vu,  114. 

Comme  les  anciens  n'avaient  pas  d'auberges  pour 
traiter  les  voyageurs ,  quand  les  Romains  étaient  en  pays 
étranger ,  ou  à  quelque  distance  de  leur  demeure ,  ils 
allaient  loger  chez  un  particulier  ;  et  alors  ils  le  rece- 
vaient à  leur  tour  quand  il  venait  à  Rome.  Ces  rapports 
formaient  une  étroite  liaison  nommée  hospitium  ou  jus 
hospitii,  Tit.-Liv.  i.  i.  Ainsi  le  mot  hospes  peut  indiquer 
un  hôte ,  un  maître  de  maison  et  un  étranger  accueilli , 
Ovid.  Met.  x.  224.  — Plaut.  Most.  11.  48.  —  Cic.  Dejot.  3. 
Accipere  hospitem  non  multi  cihi  scd  multijoci  ^  Cic.  Fam. 
ïs.  2(S ,  diverfere  ad  hospitem ,  De  Divin,  i.  27.  s.  Sy.  Fin. 
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V.  2.  hospitiuni  ciun  aliquo  facere,  Tit.-Liv.  et  Cic.  y'^^/z- 
ginius  kospido  dextras ,  se.  in,  Virg.  AEn.  m,  83;  hospitio 
conjungi ,  Cic.  Q.  Fr.  i.  i .  Hospitio  aliquem  excipere ,  et 
accipi;  renunciare  hospitiuni  ei ,  Cic.  Verr.  ii.  36.  —  Tit.- 
Liv.xxv.  i8.  Ainicitiani  ei  more  niajorum  renunciare,  Siiet. 
Cal.  3. — Tacit.  Annal,  ii.  jo,  donio  interdicere ,  id.  Aug. 
66. — Tacit.  Annal,  vi.  29. 

Ces  liaisons  d'hospitalité  se  formaient  aussi  entre  des 
nations  et  le  peuple  romain  comme  entre  de  simples 
particuliers,  Tit.-Liv.  11.  22.  v.  28.  xxxvii.  54-  —  Cic. 
Verr.  iv.  65.  Balb.  18.  Cœs.  B.  G.  i.  3i,  d'où  cllentelœ 
hospitiaque  provincialia.  Cic.  Cat.  iv.  11.  publici  hospitii 
j'ura^  Plin.  m.  4- 

Les  personnes  unies  par  les  liens  de  lliospitalité  avaient 
un  signe  (TESSERA  hospitalitatis)^  c'était  ordinairement 
une  espèce  de  taille  ou  un  petit  morceau  de  bois  divisé 
en  deux  parties,  dont  chacun  en  gardait  une,  Plaut. 
Pœn.  V.  I.  22.  2.  92.  Ils  se  juraient  fidélité  l'un  à  l'autre, 
en  attestant  Jupiter  surnommé  de-là,  hospitalis,  Cic.  Q. 
Fr.  II.  II.  Lorsque  quelqu'un  avait  violé  les  droits  de 
l'hospitalité,  et  qu'il  s'était  ainsi  fermé  l'accès  dans  une 
famille  ,  cela  s'exprimait  par  :  confregisse  tesseram  , 
Plaut.  Cist.  II.  I.  27. 

On  s'unissait  quelquefois  de  loin  par  les  liens  de  l'hos- 
pitalité, en  s'envoyant  des  présents,  quœ  niittit  dona, 
hospitio  quuni  jungeret  ah  sens  ^  cœdicus  j  Virg.  AEneid. 
IX.  36r. 

Les  liens  de  l'hospitalité  étaient  aussi  sacrés  que  ceux 
qui  unissaient  les  parents  entre  eux ,  et  les  patrons  avec 
leurs  clients.  Gell.  i.  i3  ;  c'était  une  impiété  de  les  violer, 
Virg.  AEn.  v.  55. —  Cic.  Verr.  v.  42. 

On  appelait  hospitiuni  ^  ou  plur. — ia ,  la  réception 
d'un  étranger,  Ovid,  Fast.  vi.  536.  Ce  mot  signifiait  éga- 
liment  la  maison  ou  lappartement  dans  lequel  il  était 
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recu  ;  ainsi  hospitium  sit  tua  inlla  ineum ,  Ovid.  Pont.  t. 
8.  6q^  divisi  in  hospitia ,  logements,  Tit.  -  Liv.  ii.  14. 
HOSPiTALE  CDBieuLUM,  cliambre  d'un  hôte,  Tit. -Liv.  i. 
58.  Hospitio  ittebatur  Tidli^  logé  à  la  maison  de,  ihid.  35, 
etFlorus  appelle  Ostia,  maritimum  Urhis  hospitium ,  i.  4- 
Virgile  appelle  la  Thrace  hospitium  antiquum  Trojœ,  lieu 
anciennement  uni  à  Troie  par  Thospitalilé ,  AEn.  m.  i5. 
Linquere  poUutum  hospitium^  id  est,  locum  in  quo  jura 
hospitii  -violata  Jiterant ,  ib.  61. 

Les  Romains  nobles  et  d  un  rans  distingué  faisaient 
ordinairement  construire  des  appartements  pour  les  étran- 
gers [dojmmculœ)  ^  appelés  HOSPITALIA ,  aux  deux 
ailes  de  leurs  demeures,  avec  des  entrées  séparées ^  afin 
qu'à  leur  ai  rivée  on  pût  les  y  recevoir  sans  les  admettre 
dans  le  péristyle  ou  principale  entrée ,  lieu  ainsi  nommé 
parce  qu  il  était  entouré  de  colonnes,  f^itr.yi.io.Suet.A.^i. 

Le  souper  (COENA) ,  des  Romains  était  oïdinairement 
divisé  en  deux  parties;  la  première  appelée  mensa  prima, 
consistait  en  différentes  sortes  de  mets  solides  ;  et  la 
seconde  mensa  secunda  vel  alteea  ,  en  fruits  et  en  mets 
jfriands,  &;v.  iti  Virg.  AEn.  i.  216.  ^23.  viii.  283. 

Dans  les  derniers  temps  on  appelait  GUSTATIO  ou 
gustls  ,  la  première  partie  du  souper,  Petron.  22.  3i. 
On  y  servait  des  plats  destinés  à  exciter  l'appétit,  Mart. 
XI.  32.  53,  et  du  vin  mêlé  d'eau  et  sucré  avec  du  miel , 
breuvage  appelé  MULSUM,  Horat.  Sat.  11.  4-  26 — Cic. 
Tusc.  III.  19.  Oiat.  II.  70.  Fin.  11.  5.  s.  l'j.—Plin.  xxii. 
24 ,  d'où  le  mot  PROMULSIS,  s'appliquait  à  tout  ce  que 
l'on  mangeait  et  que  l'on  buvait  pour  exciter  l'appétit 
(^antecœna)^  Cic.  Fam.  ix.  i6.  20.  —  Senec.  Ep.  i23,et 
on  appelait  le  lieu  où  ces  objets  étaient  gardés  promul- 
siDARiuM,  vel  —  re,  ougustatorium,  Petron.  3i.  —  Plin. 
Ep.  V.  6". — Martial,  xiv,  88.  — Plin.  ix.  12. 

Mais  le  mot  mistatio  désignait  également  une  collation 
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accidentelle  pendant  le  jour  ou  un  déjeûner ,  P//«.  Ep. 
III.  5.  VI.  i6.  Siiet.  ^ug.  76.  Vopisc. —  Tacit.  ii. 

On  appelait  COENAE  CAPUT  vel  pompa,  le  principal 
plat  du  souper,  Martini,  x.  3i — Cic.  Tusc.v.  34.  Fin.  ii,  8. 

Les  Romaiiis  comuiencaient  d'abord  leurs  repas  avec 
des  œufs ,  et  les  finissaient  par  des  fruits  ;  d'où  ab  ovo 
XJSQUE  AD  MALA,  du  conimencemcnt  jusqu'à  la  fin  du 
souper.  Horat.  Sut.  i.  3.  6.  —  Cic.  Fani,  ix.  20. 

On  trouve  dans  les  écrivains  l'énumération  des  mets 
les  plus  recherchés  (^ediilia)  parmi  les  Romains,  GelL 
VII.  16. — Macrob.  Sat.  11.  9.  —  Stat.  Si/u.  iv.  6.  8. — 
Martial,  v.  y  g.  ix.  48.  xi.  53.  etc.  le  paon  (pavo  ,  vel  —  us) 
Horat.  Sat.  II.  2.  23. — Juvenal.  i.  i43.  L'orateur  Hor- 
tensius  fit  paraître  le  premier  cet  oiseau  dans  un  souper 
qu'il  donna  lors  de  son  admission  dans  le  collège  des 
prêtres  ,  {^aditiali  cœiia  sacerdotii) ,  Piin.  x,  20.  s.  23  ,  le 
faisan  (phasiana,  ex  Pliasi  Colchidis Jliwio) ^  Martial,  m. 
58.  XIII.  72. — Senec.  ad  Helv.  9.  —  Petron.  79.^ — Manil. 
V.  3^2 ,  l'oiseau  appelé  attagen  vel  — ina  (francolip  ,  es- 
pèce de  faisan)  dionie  ou  de  Phrygie ,  Horat.  Epod.  11, 
54. — ISlart.  XIII.  61,  la  poide  de  Guinée  [avis  afra.^ 
Horat.  ibid.  ;  gallina  numidica,  vel  af ricana ,  Juven.  xi. 
142.  —  Martial,  xiii.  72),  la  grue,  les  chevreaux  d'Ani- 
bracie  ,  les  rossignols  ,  lusciniœ ,  la  grive  turdo ,  les  ca- 
nards, l'oie,  etc.,  TOMACULUM  à  TS[7-vw,  vcl  Isicium  (  ab 
inseco) ,  les  saucisses,  le  boudin,  Juven.  x,  355.  —  Mart, 
j.  42.  9.  —  Petron.  3i. 

Quelquefois  on  servait  sur  la  table  un  cochon  tout 
entier,  appelé  de-là  animal  propter  convivia  natum  , 
Juvenal.  i.  i4ï,  et  porcus  trojanus  ,  farci  de  la  chair 
d'autres  animaux  ,  Macrob.  Sat.  11.  9. 

Les  Romains  étaient  particulièrement  amateurs  de 
poisson ,  Macrob.  Sat.  11.  1 1 ,  mais  ils  distinguaient  prin- 
cipalement, mullus,  le  mulet  j  rhombus ,  qu'on  croit  être: 
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le  turbot ,  Miirena ,  la  lamproie  ;  scarits ,  le  sarget  ]  aci~ 
penser,  resturgeon;  lupus,  le  loup  marin,  etc.,  et  sur- 
tout les  poissons  à  coqmWe  ^  pisces  testacei ,  pectines ,  pec' 
tunculi,  vel  conchylia  ;  ostrea ,  des  huîtres,  etc.,  trans- 
portées quelquefois  à  Rome  ,  des  côtes  d'Angleterre , 
Rutupinoque  édita  fundo  de  Rutupiœ ,  Richborougli  dans 
le  comté  de  Kent,  Juvenal.  «iv.  i4i  j  et  des  escai'gots 
ycochleœ)^  Plin.  Ep.  i.  i5. 

Un  certain  Sergius  Aratra  imagina  le  premier  de  faire 
construire  des  viviers  d'huîtres  (  ostrearwn  iwaria  )  , 
avant  la  guerre  Marsique  An.  Urbis  660  ,  sur  le  rivage 
de  Bayes  [in  Bayano).,  et  sur  le  lac  Lucrin  ,  P/in.  ix. 
54.  s.  yç).  Les  poètes  en  ont  vanté  les  huîtres  ,  Hojat. 
Epod.  2.  49-  Quelques  personnes  préféraient  celles  de 
Brindes  [Brundusiuni)  ;  aussi,  pour  leur  donner  le  même 
goût,  on  les  transportait  de  Brindes,  et  on  les  nour- 
rissait quelque  temps  dans  les  eaux  du  lac  Lucrin , 
P/in.  ihid. 

Le^  Romains  avaient  coutume  de  faire  apporter  sur 
leurs  tables  les  poissons  vivants,  et  c'était  un  grand  plaisir 
pour  eux  de  les  voir  expirer,  Plia.  ix.  17.  s.  3o. — Senec. 
Nat.  Q.  m.   17  et  18. 

On  appelait  BELLARIA,  les  mets  du  second  service  , 
secundœ  mensœ,  ou  du  dessert.  On  y  servait  des  fruits  > 
poma  vel  mala  ,  des  pommes,  des  poires  ,  des  noix  ,  des 
figues,  des  olives,  des  raiisins  ,  pis  tac  hiœ  vel — a,  des  pis- 
taches ;  anîj'-gdalœ ,  des  amandes;  uvce passée  des  raisins 
secs  ;  caricce ,  des  figues  sèches  ;  palniulœ ,  cryotce  vel 
dactyli ,  des  dattes,  fruit  du  palmier;  boleti,  des  cham- 
pignons, Plin.  Ep.  I.  7  ,  nuclei pinei ,  des  pommes  de  pin  ; 
des  confitures  qu'on  appelait  edulia  mellita  vel  dulciaria; 
cupediœ  ;  crustula ,  liba  ^  placentœ ,  artologani^  pâtisserie 
et  autres  objets  semblables,  coptœ.^  des  gâteaux  d  aniandes , 
scriblitœ .  des  tartes  ;  etc.,  çl'oii  l'on  appelait  celui  qui  les 
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préparait,  pâtissier  ou  conûseuv , pisior  vel  conditor,  dul- 
ciarius ,  placentarius  ^  libarius  ,  crustularius ,  etc. 

Des  esclaves  étaient  chargés  de  préparer  les  mets  ; 
d'autres  de  les  arranger ,  et  d'autres  aussi  de  les  servir. 

D'abord  les  métiers  de  boulanger  et  de  cuisinier  n'en 
faisaient  qu'un  (  pistor  et  coquus  vel  cocus  ) ,  Festus  ; 
on  louait  un  bon  cuisinier  pour  un  repas,  Plaiit.  AuL 
II.  4'  i85.  Pseud.  III.  2.  3.  et  20.  Il  portait  un  couteau 
pour  marque  distinctive,  id.  Aid.  m.  2.  3.  Mais  quand 
Je  luxe  de  la  table  devint  un  art ,  on  se  procura  des  cui- 
siniers à  grands  frais,  Tit.-Liv.  xxxix.  6. — Plin,  ix.  i^. 
s,  3i.  —  Martial,  xiv.  220.  Ceux  qu'on  vantait  le  plus 
étaient  les  cuisiniers  siciliens,  Athen.  xiv.  23 ,  d  oxi  Siculœ 
dapes ,  mets  délicats,  Horat.  Od.in.  i.  i8. 

On  ne  connut  pas  les  boidangers  à  Rome  jusqu'à  l'an 
[Ann.  urb.)  58o.  C'étaient  les  femmes  qui  faisaient  le  pain  , 
Plin.  xvm.  1 1.  s.  28.  —  Varro.^  de  Re  Rust.  n.  10.  Cepen- 
dant Plutarquc  rapporte  qu'anciennement  les  femmes  ne 
faisaient  ni  le  pain  ni  la  cuisine,  Qnœst.  Rom.  84.  s.  85. 

On  nommait  AUCHIMA.GIRUS,  le  cuisinier  principal 
chargé  delà  direction  de  la  cuisine,  qui coqidnœ prœerat ^ 
Juvenal.  ix.  loy.  Le  sommelier  garde  des  provisions, 
PROMUS  coNDus ,  procurator  perd  (  penus  auteni  omne 
quo  vescuntur  Iwmines) ,  Cic.  de  Nal.D.  11. 2^. — Plaut.  Ps. 
II.  2.  14.  —  Horat.  Sat.  11.  2.  16.  La  personne  employée  à 
dresser  les  plats  sur  table,  STRLCTOR,  Matt.ix.^%. — Juv. 
VII.  184,  et  quelquelois  à  découper,  id.  v.  120.  xi.  i36, 
le  même  que  celui  appelé  carptor  ,  carpus  ou  scissor , 
id.  IX.  iio.  Le  serviteur  chargé  de  la  salle  à  manger, 
ATRiENSis,  Cic.  Par  ad.  v.  2. 

On  regardait  comme  un  art  le  talent  de  découper; 
on  découpait  au  son  de  la  musique  :  on  appelait  ceux 
qui  étaient  chargés  de  ce  soin  chironomontes  vel  gesîi- 
culatores,  Juven.  v.  121.  xi.  137.  —  Petron.  35.  36'. 
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Les  esclaves  qui  servaient  à  table  s'appelaient  MINIS- 
TRIj  légèrement  vêtus  d'une  tunique  [succincti  vel  alte 
cincti) ,  Horat.  Sat.  ii.  6.  107. 11.  8.  10.  Ils  portaient  une 
serviette  à  leur  ceinture  [linteis  succincti) ,  Suet.  Cal.  26. 
Chacun  avait  son  emploi  particulier  ;  les  uns  étaient 
chargés  d'arranger  les  plats  (argentuni  ordinabant)^  Senec. 
de  Brev.  Vit.  1 2  ;  d'autres ,  de  verser  de  l'eau  sur  les  mains 
des  convives ,  et  de  leur  donner  des  serviettes  pour  les 
essuyer,  Petron.  3i  ;  quelques-uns  distribuaient  le  pain; 
d'autres  apportaient  les  plats  [opso?iia  inferebant) ^  et 
plaçaient  les  coupes,  f^irg.  AEn.  i.  yoS  ;  ceux-ci  dé- 
coupaient, ceux-là  versaient  à  boire,  Juveii.  v.  56.  Sp.  etc. 
Quand  il  faisait  chaud,  on  avait  des  esclaves  pour  ra- 
fraîchir la  salle  avec  des  éventails  (^Jlabella) ^  et  pour 
chasser  les  mouches ,  Martial,  m.  82. — De  jeunes  femmes 
esclaves  {Jamulœ)  ^  servaient  aussi  quelquefois  à  table, 
f'irg.  AEn.  1.  yo3.  —  Suet.  Tib.  42.  Curt.  v.  i. 

Quand  un  maître  avait  besoin  de  quelque  chose ,  il 
avertissait  son  esclave  en  faisant  du  bruit  avec  ses  doigts 
[digitis  crepuit)  ^  Martial,  ibid.  et  vi.  89.  xiv.  119. — 
Petron.  27. 

On  apportait  les  mets  sur  les  tables,  le  plus  souvent 
avec  des  plateaux  (  FERGULA  vel  repositoria  ) ,  sur 
lesquels  on  mettait  plusieurs  plats ,  Petron.  xxxv.  66.  — 
Plin.  XXVIII.  2.  s.  5.  XXXIII.  11.  s.  49  et  02  ,  d  où  [prœbere 
cœnam  trinis  vel  senis ferculis ^  id  est,  missibus^.,  donner 
un  repas  de  trois  ou  six  plateaux,  Suet.  Aug.  ']J\.  —  Juven. 
I.  94  •  mais  le  iwoljercula  désigne  aussi  les  mets ,  Horat. 
Sat.  II.  6.  104. — Martial,  m.  5o.  ix.  83.  xi.  Sa. — Auson. 
Epigr.  8.  —  Juven.  xi.  6*4,  de  même  mens.î;;  ainsi  mensas, 
id  est,  lances  magnas  instar  mensarum,  repositoriis  im- 
ponere ,  Plin.  xxxiif.  11.  s.  49-  —  Petron.  34-  47-  ^8- 
Quelquefois  les  mets  [patinœ  vel  catlai),  s'apportaient 
et  se  servaient  séparément ,  Horat.  Sat,  11.  8.  ^1. 11.  2.  3p. 
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On  appelait  mazonomum  un  vaste  plat  [lance  vel  scu- 
telld)^  composé  de  diverses  sortes  de  mets  (àvejxco,  tribuo,  et 
[7.a(^a,  eduliwn  quoddam  e  farina  et  lacté) -^  il  se  passait 
de  main  en  main  pour  donner  à  choisir  à  chaque  con- 
vive, id.  VIII.  86.  Vitellius  fit  fabriquer  un  plat  d'une 
immense  dimension,  Plin.  xxxv.  12.  s.  j\6.  On  l'appelait 
le  bouclier  de  Minerve ,  et  il  était  rempli  d'une  variété 
incroyable  des  mets  les  plus  rares  et  les  plus  délicats. 
Suet,  Fit.  i3. 

Lors  de  l'entrée  de  cet  empereur  à  Rome,  son  frère 
lui  donna  un  repas  (  cœnn  adventitia  ) ,  où  l'on  servit , 
dit-on,  deux  mille  poissons  les  plus  rares  et  sept  mille 
oiseaux.  Il  avait  coutume  de  déjeûner,  de  dîner  et  de 
souper  le  même  jour  avec  différentes  personnes,  et  aucun 
de  ses  repas  ne  coûta  jamais  moins  de  400,000  sesterces, 
m:L. 3,229 liv.  3sous4den.  (monnaie  anglaise)(a)j ainsi, 
en  moins  d'une  année,  il  avait  dépensé,  au  rapport  des 
historiens,  novies  millies,  H.  S.  (b)  ,  id  est  L.  y, 205,625  st. 
=  174^375,000  francs.  Dio.  lxv.  3.  —  Tacit.  Hist.  11.  pS. 

On  apportait  un  plat  extraordinaire  au  son  delà  flûte, 
et  ceux  qui  servaient  étaient  couronnés  de  fleurs.  Macrob. 
Sat.  II.  12. 

Pendant  le  souper  on  récréait  les  convives  par  des 
concerts,  des  danses,  Petron.  35.  36,  quelquefois  par  le 

{a)  La  livre  anglaise,  ou  la  livre  sterling,  qui  vaut  mainte- 
nant 24  francs  de  notre  monnaie,  est  divisée  comme  la  nôtre 
en  20  sous,  ou  slielings;  le  sheling,  en  12  pences  (singulier, 
penny),  ou  deniers  sterlings  ;  le  penny  eu  4  farthings,  ou 
quarts.  L'expression  L.  3,229  '•  ^  '•  ki  signifie  3,229  liv.  sterl. 
3  sous  4  deniers  rr  77,500  francs. 

{V)  H. S.  signifie  sesterce;  A,  novies  millies ,  neuf  mille  fois 
cent  mille.  (Voyez  la  note  ci-après  à  l'article  des  monnaies 
romaines).  ■  Not.  du  trad.fr. 
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jeu,  par  des  pantomimes  ou  des  acteurs,  Plant.  Stich. 

II.  2.  56.  — Spartian.  Àdrian.  26.  On  faisait  aussi  paraître 
des  baladins  (moriones) ,  des  bouffons,  Plin.  Ep.  ix.  17, 
et  même  des  gladiateurs,  Capitolin.  in  Vero.  4-  Mais  les 
personnes  plus  graves  avaient  quelqu'un  pour  lire  ou 
pour  réciter  des  passages  choisis  de  divers  écrivains 
(anagnost.e  vel  acroamata ) ,  Cic.  Att.  i.  12.  Fam.  v.  9. 
—  JSep.  Att.  XIII.  14.  —  Siiet.  Aug.  78.  —  Plin.  Ep.  i.  i5. 

III.  5.  VI.  3i.  IX.  36. —  Gell.  m.  19.  xiii.  11.  xix.  7. — 
Martial,  m.  5o. 

Le  plaisir  ie  plus  vif  qu'ils  goûtaient  dans  un  repas 
était  le  charme  d'une  conversation  agréable,  Cic.Senec. 
i4  —  Horat.  Sat.  11.  6.  70. 

Pour  prévenir  une  indigestion ,  quelques  Romains 
avaient  coutume  de  se  faire  vomir  après  souper,  entre 
autres  César  (^accul^idt ,  ejy.STixviv  agebat ,  id  est, post  cœ~ 
natJi ,  vomere  Dolebat y  ideoque  largius  edebat)  ^  Cic.  Att. 
XIII.  Sa,  Dejot.  7,  de  même  avant  souper,  et  dans  d'autres 
temps,  Suet.  Vit.  i3.  —  Cic.  Phil.  4i-  Gels.  i.  3.  Vomiint 
ut  edant;  edunt  utvomant,  Senec.  ad  Helv.  9.  Les  femmes 
même  en  sortant  du  bain,  et  avant  souper,  prenaient  du 
vin  à  plusieurs  reprises ,  et  le  rejetaient  pour  s'aiguiser 
l'appétit  [Falerni  sexiarius  aller  ducitur  ante  cibum ,  ra- 
bidam  Jacturus  orexim.  Juvenal.  vi.  427. 

Un  repas  somptueux  {^cœna  lauta,  opima  vel  opipara) , 
était  désigné  par  les  épithètes  auguralis  ,  Cic.  Fam. 
VII.  26.  pontificalis,  vel  pontijîciun ,  Horat.  Od.  11.  i^. 
28,  SALIARIS,  id.  I.  37.  —  Cic.  Att.  V.  9,  parce  que  les 
prêtres  avaient  coutume  d'en  donner  de  pareils,  ou 
DUBiA,  ubi  tu  dubites ,  quid  sumas  potissimum ,  Ter.  Phor. 
II,  2.  28.  —  Horat.  Sat.  11.  2.  76. 

Quand  une  personne  allait  souper  chez  quelqu'un  sans 
être  invitée,  ou,  comme  on  dit,  quand  elle  s'invitait 
elle-même  {^c<3enain  ei  condixit ,  vel  ad  cœnam).,  Cic 
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Fam.  I.  9.  —  Suet.  Tib.  42 ,  on  l'appelait  hospes  oblatcs, 
Plin.  Prœf.  et  le  repas  qu'il  prenait,  subita  condigtaque 
COENULA  ,  Suet.   Claiid.  i\. 

Le  repas  donné  à  une  peisonne  à  son  retour  dun 
long  voyage,  ou  après  \\n  certain  temps  d'absence,  était 
appelé  cœna  adventitia  vel — toria,  Suet.  Vit.  i3,  vel 
viATicA,  Plaut.  Bacch.  i.  i.  61.  Le  festin  donné  par  les 
patrons  à  leurs  clients,  cœna  recta,  par  opposition  à 
spoRTvi.Aj  Martial,  vin.  5o,  et  quand  il  était  donné  par 
un  citoyen  pour  son  entrée  en  charge,  coena  aditialis  j 
vel  ADjiciALis,  Suet.  Claiid,  9.  —  Senec.  Ep.  95.  i23. 

Ordinairement  les  clients  se  rendaient  le  matin  de 
bonne  heure  dans  la  maison  de  leurs  patrons  pour  pré- 
senter leurs  respects  [saliitare')  ,  Martial.  11.  18.  3.  m.  36, 
IV.  8. — Juven.  i.  128.  v.  19.  Ils  l'accompagnaient  quel- 
quefois durant  toute  la  journée,  en  quelque  lieu  quil 
se  rendît,  vêtus  dune  robe  blanche  [toga) ,  id.  vu,  142. 
—  Martial,  i.  56.  i3,  d'où  on  les  appelait  anteambulones, 
id.  m.  y,  nivei  quirites;  et  à  raison  de  leur  nombre, 
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Jiwenal.  i.  96.  viii.  49>  x-  AA-  En  cette  considération,  on 
les  invitait  à  souper  les  jours  de  solennité ,  Jiwen.  v.  24. 
-^Suet.  Claud.  21.  On  les  traitait  splendidement  dans  la 
salle  à  manger  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  coena  recta,  id 
est ,  justa  et  solemnis ,  adcoque  lauta  et  opiapra ,  un 
souper  splendide  et  dans  toutes  les  règles;  d'où  convi' 
vari  recta  se.  cœna ,  Suet.  Aug.  y4  »  recte  et  dapsile ,  id 
est ,  abundanter ,  tenir  une  bonne  table ,  id.  Vesp.  19  et, 
Vivere  reçu  ^  vel  cuni  recto  apparatu  y  Sen.  Ep.  iio.  122. 
Mais  depuis  les  progrès  du  luxe,  on  adopta  généra 
lement  la  coutume  sous  les  empereurs,  de  donner  à 
chaque  client ,  au  moins  aux  plus  pauvres ,  au  lieTi" 
d'un  repas,  une  certaine  portion  de  mets  à  emporter  chez 
eux,  dans  un  panier  ou  dans  une  petite  corbeille  (spor- 
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tula);  cette  distribution  ayant  encore  des  inconvénients, 
on  y  substitua  un  présent  en  argent,  appelé  aussi  (spor- 
TULA ,  et  évalué  généralement  cent  quadrantes  ou  vingt- 
cinq  as ,  c'est-à-dire  environ  i  scheling  yd.  (i)  (monnaie 
anglaise),  à  chaque  client^  Jiwen.  i.  p5.  120. — Martial,  i. 
60.  m.  7.  XI.  ^5.  Quelquefois  des  personnes  d'un  rang 
distingué ,  des  hommes  et  des  femmes  acceptaient  cette 
gratification,  ibid.  Le  même  mot  désigne  encore  la  ré- 
tribution donnée  par  les  orateurs  à  quelques  mercenaires, 
pour  en  être  applaudis  lorsqu'ils  plaidaient,  Piin.  Ep.  11. 1 4. 

Ce  fut  Néron  qui  substitua  aux  soupers  ces  dons  pé- 
cuniaires (SPORrULAE),  tS'Meif.  Ner.  16.  Mais  Domitien 
les  abolit ,  et  fit  revivre  lancienne  coutume  des  repas , 
Siiet.  Domit.  7. 

Les  Romains  buvaient  ordinairement  du  vin  mêlé 
d'eau  froide  ou  chaude,  les  jours  de  fête;  quelquefois 
ils  y  mettaient  des  aromates  et  des  épices,  Juvenal.  vi. 
3o2.  Id.  v.  63.  — Martial,  viii.  6y.  7.  i.  12.  xiv.  io5.  — 
Plant.  Cure.  II.  3.  i3 ,  et  Mil.  m.  2.  22. 

Les  lieux  où  l'on  vendait  le  vin  (  taberna  uinaria.^  ca- 
baret ) ,  s'appelaient  OENOPOLIUM  ;  et  l'on  donnait  le 
nom  de  thermopolium  aux  endroits  où  l'on  vendait 
des  boissons  chaudes ,  comme  dans  nos  cafés ,  Plant, 
ibid.  et  Rud.  11.  6.  43.  Pseiid.  11.  4-52. 

Dans  les  premiers  temps,  le  vin  était  très -rare.  Le 
plus  grand  usage  qu'on  en  faisait  était  pour  le  culte  des 
dieux.  Il  était  défendu  aux  jeunes  gens  d'en  boire  avant 
1  âge  de  trente  ans ,  et  aux  femmes  pendant  toute  leur 
vie,  excepté  à  l'occasion  de  quelque  sacrifice,  T^al.  Max. 
II.  I.  5.  VI.  3.  —  GelL  X.  23.  — Plin.  xiv.  i3  ;  de-là  vint, 
dit -on,  l'usage  qu'adoptèrent  les  hommes  de  donner  à 

(a)  Trente-hiiit  sous ,  ou  i  fr.  90  cent,  monnaie  de  Finance. 

Note  du  trad.fr. 
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leurs  femmes  le  baiser  sur  les  lèvres,  pour  connaître,  à 
l'odeur  de  leur  haleine,  si  elles  avaient  bu  du  vin,  ibid. 
et  Phitarch.  Q.  Rom.  6;  mais  depuis,  le  vin  étant  devenu 
plus  commun,  on  abolit  ces  usages;  Ovide  semble  faire 
entendre  qne  ce  fut  sous  le  règne  de  Tarquin-le-Superbe , 
Fast.  II.  740' 

Depuis  on  se  livra  tellement  à  la  culture  de  la  vigne , 
qu'on  négligea  celle  du  blé  et  des  autres  productions  de 
la  terre.  Domitien ,  pour  arrêter  cet  excès ,  défendit  de 
planter  de  nouvelles  vignes  en  Italie ,  et  ordonna  d'ar- 
racher la  moitié  de  celles  des  provinces,  Suet.  Dotn.  y -, 
mais  cet  édit  fut  bientôt  abrogé,  id.  i4- 

Les  Romains  attachaient  les  ceps  de  vigne  à  certains 
arbres,  au  peuplier  et  à  l'orme;  voilà  pourquoi  les  poètes 
nous  les  représentent  mariés  avec  cet  arbuste  (^maritari)^ 
Horat.  Epod.  ii.  lo  (  duci  ad  arbores  uiduas ,  id  est  ^iti- 
bus  tanquarn  uxoribus  per  civilia  bella privatas) ,  id.  Od. 
IV.  5.  3o,  et  ils  donnent  au  platane,  qui  n'est  jamais  uni 
avec  la  vigne,  l'épithète  élégante  de  c^lebs,  id.  ii.  r5.  4- 

On  employait  à  la  fabrication  du  vin  la  plupart  des 
procédés  pratiqués  encore  aujourd'hui  :  on  cueillait  les 
T2L\&\ns  [decerpebantur),cp.eVor\  mettait  dans  des  pan- 
niers  {qiuili,  qiiasiUi ,  Jiscinœ ^  ye\Jiscellœ^  d'osier,  puis 
on  les  foulait  (calcabantur)  ;  on  en  exprimait  ensuite  le 
jus  par  le  moyen  d'une  machine  appelée  TORCULUM, 
— ar,  — aj^e,  vel  — arium,  ou  PRELUM,  un  pressoir.  Le 
mot  torcular  indique  proprement  la  machine  entière,  et 
preliun ,  la  poutre  qui  presse  les  raisins  (  trabs  qiiâ  ui>a 
preîniîur)^  Serv.  in  Virg.  G.  ii.  242.  —  Vitruv.  vi.  9(«).Le 

(a)  L'auteur  ne  donne  ici  que  la  manière  de  faire  le  vin 
blanc  ;  car  on  ne  peut  faire  le  vin  rouge  qu'en  faisant  fermenter 
le  j  us  avec  la  grappe,  ou  au  moins  avec  les  raisins  égrappe's. 

Note  du  trad.J'r. 
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jus  passait  à  travers  (  transinittehatur  )  une  chausse 
(sAccus,  vel  colum),  Martial,  xii.  6i.  il  xiv.  io4,  et 
coulait  dans  une  cuve  (  LAGUS  ) ,  Ovid.  Fast,  iv.  888.  — 
Plin.  Ep.  IX.  20,  ou  dans  un  grand  vaisseau  (  dolium  , 
cupa  vel  siria^,  de  bois ,  anciennement  d'argile ,  et  qu'on 
y  laissait  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  fût  achevée 
{clonec  deforbuerit)  ;  de-là ,  viNCia  doliaue  ;  Plaut.  Pseud. 
II.  2.64.  On  appelait /?r(?^(^«/;z ,  ou  viustum  lixwiiini,  le 
vin  qui  sortait  sans  pression,  Plin^  xiv.  9.  —  Columel. 
LXII.  4i. 

On  clarifiait  [defœcabatiir)  le  vin  nouveau  [miistum] 
avec  des  œufs  de  pigeon  {a)^  Horat.  Sat.  11.  4*  56.  Les 
modernes  employent  le  blanc  d'œuf;  on  le  versait  en- 
suite [diffusiim)  dans  des  tonneaux ,  ou  dans  des  vases  plus 
petits  (  amphorœ  vel  cadi  ) ,  ordinairement  de  terre  ;  d'oii 
on  les  appelait  testée,  Horat.  Od.  i.  20.  2.  m.  21.  4-  Ces 
vaisseaux  étaient  scellés  à  leurs  ouvertures  avec  de  la 
poix  ou  du  plâtre  [oblitœ  ye\ picatœ  et gjpsatce) ,  et  les 
tonneaux  bouchés  avec  un  bondon  [obturatœ)\  de-là 
les  expressions  relinere.,\e\  delinere  doliiim,  vel  cndwn. 
ouvrir,  percer,  Terent.  Heaut.  m.  1.  5i;  sâxisi ., c ortie em 
adstrictum  pice  dcmovere  amphorœ,  pour  ab  amphorâ^ 
Horat.  III.  8.  10.  Le  vin  se  gardait  aussi  dans  des  outres 


(a)  L'auteur  met  avec  des  jaunes  d'œufs  de  pigeon  ;  mais  ii 
a  mal  interprété, le  passage  qu'il  cite.  On  lit  : 

Surrentina  vast'r  qui  miscet fœcc ,  Falcrna 
Vina,  Columbino  lùnuin  benè  colligit  ovo  : 
Quatenus  ima  petit   volvens  aliéna  vitellns. 

On  voit  que  l'on  clarifiait  le  vin  de  Falerne  avec  la  matiî're 
tle  l'œuf  tout  entier,  et  que  c'est  le  poëte  qui  attribue  la  cla- 
rification au  jaune  de  Yceuî  (^vitellus),  et  non  pas  au  blanc, 
parce  qu'il  n'était  pas  chimiste.  Notes  du  tr.fr. 
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de  cuir  (  utres  ) ,  Plin.  xxviii.  1 8.  Un  livre  mis  au  jour  sans 
avoir  été  assez  mûri  s'appelait  inusteus  liber ^  Plin.  Ep. 

VIII.  21. 

On  marquait  sur  chaque  tonneau  le  nom  des  consuls 
ou  de  l'année  dans  laquelle  le  vin  avait  été  fait,  Ilorat. 
Od.  1. 20.  III.  8.  12  et  28.  8.  Ep.  i.  5.  4  ;  de-là,  iiimc  mihi 
fumosos  "veteris  proferte  Falernos  consuHs  (  se.  cados  )  , 
Tibull.  II.  I.  2^^,  et  on  plaçait  toujours  le  plus  vieux  au 
fond  du  cellier  j  ainsi ,  interiore  nota  Falerni,  avec  un 
verre  de  vin  vieux  de  Falerne,  Horat.  Od.  11.  3.  8. 

Quand  on  voulait  vider  un  tonneau,  on  le  tournait 
de  manière  que  le  vin  sortait  par  le  trou  du  bondon. 
Les  Romains  ne  se  servaient  pas  de  robinets  ni  de  sy- 
plions,  comme  les  modernes;  doîi,  vertere  cadum^  \ïder 
un  tonneau,  id.  m.  29.  2.  Invcrtimt Aliphanis  (sc.poculis)^ 
vinaria  tota  (se.  -vasa ,  id  est  cados  vel  lagenas  ) ,  ils  vident 
des  tonneaux  entiers  dans  de  larges  coupes  faites  à  Al- 
lifae  ,  ville  du  Samniura  ,  id.  Sut.  11.  8.  Sp. 

[a)  Quelquefois  on  faisait  cuire  le  vin  nouveau,  miiS' 
tum,  avant  qu'il  eût  fermenté,  id.  Od.  m.  8.  ii.- — Plin. 
XIV.  I.  s.  3.  —  Martial,  m.  81,  x.  36,  et  on  le  plaçait  dans 
le  grenier  (  in  horreo ,  vel  apotlieca  editiore  )  ;  d'où  Tex- 
pression  descendere ^  Horat.  Od.  m.  21.  7,  descendre  le 
vin.  Il  se  conservait  alors  fort  long-temps,  id.  Od.  m. 
14.  18, —  Cic.  Brut.  l'èQ.  Jiwenal.  v.  3o.  Pers.  iv.  29.  — 
Vell.  II.  ^.  Du  temps  de  Pline  on  en  trouvait  encore  qui 
datait  du  consulat  d'Opimius,  Ânn.  iirb.  633,  près  de 
deux  siècles  avant  cet  écrivain  (  in  speciem  nicllis  redac- 

(a)  Cet  article,  traduit  littéralement,  aurait  pre'senté  des 
erreurs,  ou  des  phrases  inintelligibles.  Il  paraît  que  l'auteur 
anglais,  par  l'interprétation  des  passages  qu'il  citie,  ne  connaît 
pas  la  manutention  du  vin  ;  il  a  faUu  y  suppléer. 

Note  du  tiad.fr. 
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tum  ),  Plin.  XIV.  4-  s.  6. — Maniai,  i.  27.  7. 11.  45.  ).  C'était 
pour  le  conserver  long-temps  qu'on  le  faisait  ainsi  bouillir 
[decoquere)  ,  Virg.  G.  i.  apS. 

Quand  on  le  faisait  réduire  à  moitié,  on  l'appelait 
defructum;  à  un  tiers,  sapa,  Plin.  xiv.  9.  s.  s.  11.  On  y 
mettait  quelquefois  de  la  poix  et  certaines  herbes  aro- 
matiques pour  lui  donner  une  saveur  et  une  odeur  par- 
ticulière (^ut  odor  'vino  contingeret,  et  saporis  quœdani 
acumina  )  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  condire  ,  medicari  , 
\e\  concinnare  'vinum^  Plin.  xiv.  20.  25.  —  Columell.  xii. 
19.20.21.  —  Cato  de  Re  Rust.  114.  iï5. 

On  distinguait  sui-tout  les  vins  par  les  noms  des 
terroirs  qui  les  avaient  produits.  Parmi  les  vins  les  plus 
remarquables  d'Italie,  on  citait,  vinwn  Falernum^  Mas' 
sicum^  Calenum;  Cœcubuin.,  Albaniim ,  Setînum,  Siirren- 
tinum,.,  etc. ,  Pline  23.  i.  s.  20  ;  et ,  parmi  les  vins  étran- 
gers, Chium  ^  Lesbiuni,  Leucadiwn.,  Coiim ,  Rhodium, 
]S axiuni^Mainertinum ,  Thasium,  Mœoniuw. ,  \e\Lydiumy 
Mareoticum,  etc.,  Plin.  xiv.  6.  s.  8,  etc.  On  les  remar- 
quait aussi  par  leur  couleur  et  par  leur  ancienneté ,  vinum 
album,  nigrum,  rubruni,  etc.  Ib.  9.  s.  11.  12  ;  ^wtus ,  no- 
vum.,  recens,  hornum,  vin  de  l'année;  trinum ,  de  trois 
^m  y  molle,  lene ,  'vetustate  edentuhim,  vin  qui  a  perdu 
son  âpreté;  asperum,  vel  austerum ,  âpre;  merum,  vel 
nieracum  ,  vin  pur ,  sans  mélange  ;  m.eracius /\à.  estjbrtius, 
vin  capiteux,  Cic.  Nat.  D.  m.  3i. 

On  ne  servaitle  vin  qu'au  second  service,  alterîs  mensis, 
avec  le  dessert  [cu??i  bellariis);  mais,  avant  d'en  boire, 
on  en  faisait  des  libations  aux  dieux,  ^irg.  ^En.i.  yZô. 
VIII.  278.  283.  G.  n.  101.  Après  la  bataille  d'Actium,  le 
sénat  ordonna  de  faire  aussi  des  libations  en  l'honneur 
d'Auguste ,  Dio.  ei.  19.  Horat.  Od.  iv.  5.  3i. 

On  apportait  le  vin  dans  des  vases  de  terre,  (AM- 
PHORAE,vel  testée)  à  deux  anses  {ansatœ):^  d'où  on 
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les  appelait  diot.e,  Horat.  i.  9.  8,  ou  dans  des  cruches  à 
large  ventre  (ampull.e),  dans  des  bouteilles  de  verre 
(  vitreœ  ) ,  dans  des  vaisseaux  de  cuir ,  (  coriaceœ  ) ,  de 
terre  [Jiglinœ)^  Plin.  Epist.  iv.  3o.  —  Suet.  Domit.  21. 
—  Martial,  vi.  35.  3.  xiv.  iio.  Tous  ces  vases  avaient 
une  étiquette  de  parchemin  (  tititli  vel  pittacia  ,  id 
esX  schedulœ  e  menibrana  excisœ ,  vel  tabellœ)^  qui  in- 
diquait la  qualité  et  l'âge  du  vin  ;  ainsi ,  Falernum  , 
OPiMiANtJM  ANNORUM  CENTUM,  Petroii.  34-  —  Jiweiial.w. 
34.  Quelquefois ,  selon  le  rang  des  convives ,  on  plaçait 
devant  eux  diverses  sortes  de  fruits  et  de  vins ,  Plin. 
Ep.  II.  6.  —  Martial,  m.  82.  iv.  86.  vi.  11.  49- — Suet.  Cœs, 
48.  — Spartian.  Adrian.  ly.  —  Juvenal.  v.  70;  ainsi, 
viNUM  DOMiNicuM,  Ic  vin  bu  par  le  maître  de  la  maison, 
Petron.  3i ,  et  cœnare  civiliter ,  traiter  ses  convives  avec 
l'égalité  requise  entre  citoyens,  Jiwenal.y.  \\i.  — Plin. 
Epit.  11.6. 

Le  vin  était  mêlé  avec  l'eau  (  miscehatur ,  vel  tempe- 
rabatur)  dans  un  grand  vase  ,  CRATER,  v.  — era;  d'où 
on   le   versait    dans  des   coupes  (  pocula  ) ,  Ovid.  Fast. 

V.    522. 

Les  coupes  avaient  plusieurs  noms  :  calices ,  phialœ, 
paterœ  j  canthari,  carchesia  ,  ciboria  ,  scjphi ,  cjinbia ., 
scaphia ,  batiolœ,  cululli,  anvyst-ydes^  etc.,  et  elles  étaient 
faites  de  différentes  matières,  de  bois  àQhèlve^fagina, 
se.  pocida^  Virg.  Ecl.  m.  3^,  de  ierre ^Jictilia  ^  de  verre  , 
viTREA  ,  Martial,  i.  38.  — Juvenal.  11.  95  ,  dont  on  échan- 
geait les  débris  contre  des  allumettes  (  sulphiirata  ra- 
menta)^  Martial,  i.  42.  4-  x.  3.  — Juvenal.  v.  ^g:,  d'ambre, 
succina .,  id.  ix.  5o,  de  cuivre,  d'argent,  et  d'or,  quel- 
quefois ciselées  avec  art  \  d'où  on  les  appelait  TOREU- 
MATA ,  id  est  ^vasa  scidpta^  vel  cœîata  ,  Cic.  Verr.  iv.  18 
II.  52. — Pis.  27  ,  ou  ornées  défigures  (  signa  vel  sigilla) , 
qu'on  y  avait  appliquées  ,  et  qu'on  appelait  CRUSTAE  , 
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OU  EMBLEMATA ,  Cic.  Verr.  iv.  iZ.  —  Jiwenai.  i.  76. 
—  Martial.  \ni.  5 1.9.  On  pouvait  les  mettre  et  les  ôter 
à  volonté  [exemptilia) .,  Cic.  ib.  22.  24.  Ces  coupes 
étaient  quelquefois  enrichies  de  pierres  précieuses  déta- 
chées des  doigts  pour  ce  nouvel  usage,  Juvenal.  v.  4i  j 
d'où  on  les  appelait  CALICES  GEMMATI ,  vel  aurum 
GEMMATUM,  Martial.  \ix.  109. 

Il  y  avait  aussi  des  coupes  faites  de  pierres  précieuses ^ 
Virg.  G.  II.  5o6 ,  de  crystal ,  Senec.  de  Ira,  m.  4o ,  d'amé- 
thyste ,  dune  matière  appelée  murra,  ou  porcelaine 
{pocula  murrina) ,  Martial,  ix.  60.  i3.  x.49. — Plin.xxxm. 
I.  XXXVII.  2,  etc. 

Les  coupes  étaient  de  différentes  formes  ;  quelques- 
unes  avaient  des  anses  (  ans^  vel  nasi)  ,  V^irg.  Ed.  vi. 
17. — Juvenal.  y.  47?  ordinairement  torses  (TORTILES), 
Ovid.Ep.xvi.  232  ;  d'où  on  les  appelait  calices  pteriti  , 
id  est  alati  vel  ansati,  Plin.  xxxvi.  26;  d'autres  n'en 
avaient  point. 

Des  esclaves,  ordinairement  des  jeunes  gens  d'une 
grande  beauté  [piieii  eximiâ  facie ) ,  Gell.  xv.  1 2 ,  avaient 
l'emploi  de  mêler  le  vin  et  l'eau ,  et  de  verser  ce  mélange 
aux  convives.  Ils  avaient  un  petit  gobelet  appelé  CYA- 
THLS ,  qui  leur  servait  de  mesure  ,  Plaut.  Pers.  v.  2.  16, 
et  qui  contenait  la  douzième  partie  d'un  sextarius ,  près 
d'une  quarte,  mesure  anglaise  [a)  :  le  sextarius  était 
divisé  en  douze  cjathi,  comme  \as  ou  la  livre  romaine, 
était  divisée  en  douze  onces.  Les  Romains  désignaient  les 
coupes  par  le  nombre  de  cyathi  qu'elles  contenaient,  et  se 
servaient  des  mêmes  dénominations  qu'ils  donnaient  aux 
divisions  de  \as  /  ainsi ,  sextans  désignait  une  coupe 
contenant  le  sixième  du  sextarius ,  c'est-à-dire  ^  ,  ou 
deux  cjathi;  triens,  vel    triental.,  le  tiers  ^  ou  7*-,  ou 


(d)  Environ  wn  litre.      Not,   dntrad.fr. 


REPAS    DiiS    IIOMAINS,    etC.  285 

quatre  cj-athï;  qv xdrat^s  ,  le  quart  ou  rr,  ou  trois  cyat/ii, 
Suet.  Aug.  77.  —  Martial,  viii.  5i,  24.  ix.  c)5.  xi.  Sj.  — 
Pers.  III.  loo,  et  plusieurs  expressions  indiquaient  les 
fonctions  de  ceux  qui  servaient  le  vin  ,  ad  cyathos  stare, 

Suet.  Jul.  ^^\  AD  CYATHUM  STATTII ,  Hor.  0(1.  I.  26.  8  ,  OU 
CYATHISSARE  ,  PlaUt.  Meil.  II.  2.  29. 

On  employait  aussi  un  vase  plus  petit  pour  verser  le 
vin  et  les  autres  liqueurs  :  on  l'appelait  ligula  ou  lin^ 
gula,  et  cocHLEARE,  vel  — ar.  Il  était  le  quart  du  cya- 
thus^  une  cuiller,  Martial,  v.  20.  viii.  33.  23.  xiv.  121. 

On  rafraîchissait  quelquefois  le  vin  en  le  passant  dans 
une  chausse  entourée  de  neige,  colu3I  nivarium,  Mar- 
tial. XIV.  io3,  vel  SAccus  nivarius,  id.  io4.  — Plin.xix. 
22.  s.  28. XIX.  4-  s.  i<^. 

Les  Romains  étaient  dans  l'usage  de  boire  à  la  santé 
les  uns  des  autres;  ainsi,  benè  miiii,  BE^fÈ  vobis,  etc., 
Plaut.  Pers.  v.  i.  20,  dans  quelques  occasions,  en  l'hon- 
neur dun  ami  ou  d'une  dame,  ibid.  et  Horat.  Od.  i.  27. 
9,  et  se  faisaient  verser  autant  de  cjathi  que  le  nom 
contenait  de  lettres,  Tibull.  11.  i.  3i.  — Martial,  i.  72 ,  ou 
autant  qu'ils  leur  souhaitaient  dannées  :  c'est  ce  quon 
appelait  ad  numerwn  hibere,  Ovid.  Fast.  m.  53i.  Ils  ré- 
pétaient souvent  le  nombre  de  trois  en  Ihonneur  des 
trois  Grâces,  ou  le  nombre  neiif  en  l'honneur  des  Muses, 
Horat,  Od.  3.  19.  11.  —  Auson.  Eidjll.  xi.  i.  Dans  leurs 
repas,  les  Grecs  buvaient  d'abord  en  l'honneur  des  dieux , 
les  autres  toasts  étaient  pour  leurs  amis;  d'où  gr.eco 
MORE  BIBERE ,  Cic.  Vcrr,  i.  26.  et  ibi  Ascon.  On  commen- 
çait avec  de  petites  coupes ,  et  on  finissait  avec  de  plus 
grandes ,  ibid.  On  nommait  ordinairement  la  personne  à 
qui  l'on  passait  la  coupe;  ainsi,  profits o  tibi,  etc,  Cic. 
Tusc.  I.  4o.  —  Plaut. Stich.  v.  4-  26  et  3o.  — Ter.  Eun.\,g. 
57. — f^irg.  AEn,  i.  728. — Martial,  i,  6g.  vi.  44-  Juwnal. 
V.  127. 
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Quelquefois,  pendant  que  les  convives  buvaient,  on 
exposait  à  leurs  yeux  un  squelette,  ou  sa  représentation 
(  larva  argentea) ;  Petro.  34,  à  l'exemple  des  Egyptiens, 
Herodot.  ii.  78.  s.  74.  —  Plutarch.  in  Conviv.  Sapient.  6  ; 
et,  en  le  regardant,  le  maître  du  festin  disait  ordinai- 
rement :  ViVAMUS  ,  DUM  LICET  ESSE  benè  ,  Petion.  ib. 
IltveTS  xai  Tepireu ,  zaczcci  yap  aroÔavojv  toiouto;  ,  buvez 
et  réjouissez-vous  ;  car  vous  serez  ainsi  après  votre  mort, 
Herodot.  ihid. 

Quelquefois  les  anciens  couronnaient  leurs  coupes  de 
fleurs,  Virg.  AEii.  m.  SaS.  —  TibiilL  11.  ;").  98  ;  mais  l ex- 
pression coronare  cratera,\e\vina.,'\A  est  ^ocw/a ,  signi- 
fie aussi  les  remplir  de  vin,  f^irg.  G.  11.  SaS.  ÂEn.  i. 
724.  VII.  147- 

Aux  fêtes  on  tirait  au  sort  quel  serait  le  président  du 
festin  ,  et  on  l'appelait  ARBITER  BIBENDI,  magister  ^ 
vel  rex  convivii ,  modiperator ,  vel  modimperator  (  gu|7.- 
TTOciapyoç),  dietator.^  dux ,  stratégies,  etc.  Il  réglait  tout 
à  son  gré,  Horat.  Od.  i.  4-  18.  2.  7.  25.  —  Cic.  Sen.i/i\. — 
Plaut.  Stich.  V.  4-  20. 

Quand  il  n'y  avait  pas  de  roi  du  festin,  les  convives 
étaient  dits ,  cidpd  potare  magistrâ ,  boire  à  leur  gré 
(^culpabatur  ille  qui  inidtum  biberet) ,  on  blâmait  seule- 
ment l'excès,  Horat.  Sat.  11.  2.  128.  Quelques-uns  lisent 
ciippa  vel  cupa;  mais  c'est  à  tort,  le  mot  cuppa  désigne 
un  vaste  tonneau  ou  une  tonne  pour  contenir  le  moût 
retiré  du  pressoir ,  ou  on  le  prend  pour  copa  vel  caupa; 
alors  il  signifie  une  femme  qui  tient  une  taverne 
{^quœ  cauponam  vel  tabeniam  exerceret^^  Suet.  Ner.  27, 
ou  la  taverne  elle-même.  On  regardait  comme  peu  con- 
venable à  un  particulier  d'y  acheter  son  vin,  ou  de  le 
prendre  chez  le  détaillant  {^de propola\e\propala) ,  Cic. 
Pis.  27.  —  Saet.  Claud.  4o. 

Dans  les  intervalles   des  toasts,  les  convives  jouaient 
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souvent  aux  dés  (  ALEA  ) ,  Plaut.  Cure.  ii.  3.  jS.  ;  on  en 
distinguait  de  deux  sortes,  les  dés  à  jouer  (tesserœ),  et 
les  osselets  (  tali),  Cic.  Sen.  i6. 

Les  TESSERAE  présentaient  six  côtés  marqués  I,  II, 
III,  IV,  V,  VI ,  de  même  que  notre  dé  5  les  osselets 
avaient  quatre  côtés  en  longueur  ;  on  ne  marquait  pas 
les  faces  des  extrémités  :  un  des  plans  était  marqué  d'un 
point  (unio)^  un  as  appelé  canis,  au  côté  opposé,  six 
(  SENio  ),  aux  deux  autres  côtés ,  trois  et  quatre  (  ternio 
et  quaternio  ).  On  jouait  ordinairement  avec  trois  tes- 
serœ  et  quatre  osselets  (tali),  que  l'on  mettait  dans 
une  boîte  de  forme  cylindrique  plus  large  à  la  base 
qu'au  sommet,  et  terminée  par  un  col  étroit  et  cannelé 
(  intus  gradus  excisos  habens  )  ,  appelée  FRITILLUS  , 
pjyrgus ,  tunis,  turricula^phimus ,  orca  ;  puis ,  après  avoir 
agité  la  boîte,  on  jetait  ce  qu'elle  contenait  sur  la  table 
(  FORUS,  alveus ,  vel  tabula  lusoria  aut  aleatoria)  ,  le 
coup  le  plus  heureux  [jactus ,  bolus  vel  inanus') ,  qu'on 
appelait  VENUS  ,  ou  tactus  venereus  ,  vel  basilicus, 
était  trois  six  pour  les  tesserœ  ^  et  des  nombres  différents 
pour  chaque  osselet  ;  on  avait  la  plus  malheureuse  des 
chances  [jactus  pessimus ,  vel  damnosus  ) ,  qu'on  appelait 
CANES,  \e\caniculce  ^  vel  indturii^  et  c'était  lorsque  les 
tesserœ  donnaient  trois  as,  et  les  osselets  chacun  le  même 
nombre;  on  évaluait  les  autres  coups  d'après  les  nombres 
qu'ils  présentaient ,  Cic.  Divin,  i.  i3.  ii.  21  et  Sp.  —  Suet. 
Aug.'jx.  — Ovid.  Art.  Am.  11.  2o3.  Trist.  11.  474-  — 
Propert.  iv.  p-  i8.  —  Plaut.  Asin.  v.  2.  55.  —  Horat.  Sat. 
H.7. 17. — Pers.  Sat.iii.  49-—  Martial,  xiv.  i4,  etc.  Quand 
un  osselet  tombait  sur  une  de  ses  extrémités  (  in  caput  ) , 
cela  s'appelait,  rectus  cadere,  vel  assistera ,  Cic.  Fin.  iir. 
16,  et  on  recommençait  le  coup.  Cehxi  qui  avait  eu  le 
nombre  appelé  f^enus,  était  le  roi  de  la  fête  (  archiposia  ^ 
in  compotatione principatus  ^  magisterinin  ^  Cic.  Senec.  i4, 


288  ANTIQUITÉS      ROMAINES. 

vel  regnum  vini,  Horat.Od.1.4. 1 8.  Quand  on  jetait  les  dés . 
on  exprimait  souvent  ses  désirs ,  on  invoquait  ou  l'on 
nommait  sa  maîtresse,  etc.  Plaut.Asin.s.  2.  55.  iv.  i.  35. 
Captiv.i.    I.  5.  Cure.  11.  3.  -8. 

Les  Romains  jouaient  aussi  à  pair  ou  impair  (  pau 
iMPAR  ludebant  ) ,  Suet.  Aug.  71  ,et  à  un  autre  jeu  appelé 
DUODECIM  SCRIPT  A ,  vel  scriptula ,  ou  bis  senapuncta^ 
Cic.  Orat.  I.  5o.  Non.  Marcell.  11.  781.  —  Quintil.xi.  2. — 
Martial  xiv.  i  j,  sur  une  table  carrée  (  tabula  vel  alveus  ) , 
divisée  par  douze  lignes  {lineœ  vel  scripta) ,  sur  lesquelles 
on  plaçait  des  fiches  (CALGULI,  laîrones,  vel  latrunculi) , 
de  différentes  couleurs.  On  les  plaçait  [ prontovebantur) 
d'après  les  co\xi^s{^boli\e\jactus) ,  comme  nous  faisons  au 
trictrac  ;  toutes  ces  lignes  étaient  coupées  par  une  ligne 
transversale  appelée  (  linea  sacra  ) ,  et  qu'on  ne  dépas- 
sait pas  sans  y  être  contraint.  Quand  les  fiches  se  trou- 
vaient à  la  dernière  ligne,  on  les  désignait  par  les  épi- 
thètes,  inciti\e\  inifnoti,  et  le  joueur,  ad  incitas  \e\ — a 
redactus ,  réduit  à  l'extrémité,  Plaut.  Pœn,  iv,  2.  86. 
Trin.  11.  4-  i36,  unam  calceni  non  posse  ciere.,  id  est 
unwii  calculuni  movere,  ne  pouvoir  plus  se  remuer,  ib. 
Ce  jeu  dépendait  autant  du  hasard  que  de  la  combinai- 
son, Ter.  id.  iv.  7.  21 . — O^^id.  Art.  Am.  11.  2o3.  m.  363. — 
Auson.  Prof.  i.  23.  —  Martial,  vu.  yi.  xiv.  20. 

Quelques  écrivains  excluent  de  ce  jeu  les  tesserce  et 
les  tali,  et  le  représentent  comme  semblable  à  notre  jeu 
d'échecs  :  peut-être  y  jouait-on  des  deux  manières  ;  mais 
nous  ne  connaissons  pas  assez  les  différentes  particula- 
rités de  ce  qui  concerne  les  jeux  des  Romains. 

On  nommait  tous  les  jeux  de  hasard  aléa  ;  et  les  lois 
cornélienne,  publicienne,  et  titienne,  en  les  prohibant, 
Horat.  Od.  m.  24-  58,  les  toléraient  seulement  au  mois 
de  décembre,  Martial,  iv.  7.  v.  85.  xiv.  i  ;  mais  ces  lois 
n'étaient  pas  observées  avec  exactitude  ;  les  vieillards  se 
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livraient  sur-tout  à  ces  différentes  soi  tes  de  jeux,  comme 
n'exigeant  pas  l'exercice  du  corps,  Cic.  Se/i.  i6.  — Suet. 
^iig-  71.  —  Juvenal.  xiv.  4- 

Ceux  qui  jouaient  habituellement  aux  jeux  de  hasard 
étaient  regardés  comme  infâmes  (  ALEATORES ,  vel 
aleones)^  Cic.  Gat.  ii.  lo.  Phil.  ii.  27. 

Auguste  avait  coutume  d'introduire  dans  ses  fêtes  une 
espèce  de  divertissement  qui  répond  à  notre  jeu  de 
loterie  :  on  distribuait  des  billets  ou  bulletins  scellés 
(  sortes  )  ,  tous  extérieurement  semblables  ;  mais  ,  en 
les  décachetant,  chacun  trouvait  l'indication  dune  chose 
d'ime  valeur  toute  différente  des  autres  (  res  inœ- 
qiialissiniœ  ) -^  par  exemple,  l'un  obrenait  100  pièces 
d'or,  et  lautre  un  cure -dent  [dentiscalpium)  ^  un  troi- 
sième une  robe  de  pourpre ,  etc.  De  la  même  ma-^ 
nière  il  faisait  vendre  des  tableaux  tournés  à  l'envers 
(  aversai  tahularum  picturas  in  convivio  venditare  so- 
lebat)  ;  en  sorte  que,  pour  le  même  prix,  l'un  avait  la 
production  d'un  Apelle,  d  un  Zeuxis  ou  d'un  Parrhasius, 
et  l'autre,  le  premier  essai  dun  commençant,  Suet.  Aug. 
^5.  Héliogabale  iniila  cet  exemple,  Lamprid.  in  Vitâ 
e^us  ^  21. 

Les  Romains  avaient  un  autre  jeu  de  hasard  qui  s'est 
conservé  jusques  aujourd'hui  en  Italie ,  sur-tout  parmi  le 
peuple  :  il  y  est  connu  sous  le  nom  de  jeu  de  morrit.  Il 
se  jouait  entre  deux  personnes,  de  cette  manière  :  cha- 
cune étendait  ou  repliait  tout-à-coup  les  doigts,  et  au 
même  instant  chaque  joueur  devait  deviner  combien 
l'autre  avait  de  doigts  étendus  ou  repliés,  sucare  digitis, 
Cic.  Divin,  ir.  /\\.  Off.  m.  23.  —  Suet.  Ans;.  i3.  Comme 
chacun  des  deux  joueurs  se  cachait  réciproquement  la 
main  dont  les  doigts  étaient  écartés,  les  autres  per- 
sonnes qui  étaient  du  jeu  en  étaieot  les  témoins ,  et  les 
Tome  a^,  ip 
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empêchaient  de  se  tromper  réciproquement;  mais,  dans 
dans  l'obscurité,  cela  ne  pouvait  plus  avoir  lieu,  et  les 
deux  joueurs  étaient  obligés  de  s  en  rapporter  à  leur 
bonne  foi;  de-là ,  pour  vanter  la  probité  de  quelqu'un, 
on  disait  qu'on  pouvait  jouer  avec  lui  à  la  mourre  dans 
les  ténèbres,  dignusquicum  in  tenebris  mices,  Cic.  Off. 
III.  19.  Fin.  II.  19.  s.  Sa. 

On  renouvelait  à  la  fin  du  repas  les  solennités  par 
lesquelles  on  lavait  commencé  ,  les  libations  et  les 
prières,  Ovid.  Fast.  11.  635  ;  les  convives  buvaient  à  la 
santé  de  leur  hôte ,  et  sous  les  Césars ,  à  celle  de  l'em- 
pereur,/(îizV/.  et  Petron.  60;  prêts  à  sortir,  ils  deman- 
daient quekpiefois  la  coupe  du  départ  en  Thonneur  de 
Mercure,  afin  que  ce  dieu  leur  procurât  un  bon  sommeil, 
Martial.  Delphin.  i.  72. 

Le  maître  de  la  maison  ,  herm ,  dominas ,  parochus , 
cœnœ  magister,  convivator ,  Hor.  Sat.  11.  8.  35. — Martial, 
xii.  48. —  Gell.  xiii.  1 1 ,  était  dans  l'usage  de  distribuer  à 
ses  hôtes,  à  leur  sortie,  certains  présents,  qu'on  appelait 
ylpophoreta ,  Suet.  Aug.  ^S.  Cal.  55.  Vesp.  19.- — Martial. 
XIV.  I. —  Pelron.  60 ,  ou  xenia  ;  quelquefois  on  les  leur  en- 
voyait. Plin.  Ep.  VI.  3i. — Vitruv.  vi.  10. — Martial,  xiii.  3  ; 
le  mot  xENiuM  se  prend  aussi  pour  un  présent  envoyé 
des  provinces  à  un  avocat  à  Rome,  Plin.  Ep.  v.  i4,  ou 
donné  à  un  gouverneur  de  province ,  Digest. 

Quand  les  présents  qu'on  avait  à  faire  étaient  diffé- 
rents, les  convives  les  tiraient  quelquefois  au  sort ,  Martial. 
XIV.  i5.4o.  i44-  i7o,ou  bien  on  cherchait  quelque  moyen 
ingénieux  de  les  distribuer ,  Petron,  4i- 
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III.  CEREMONIES  DU  MARIAGE  PARMI  LES  ROMAINS. 

Chez  les  Romains,  le  mariage  légal  [Justiun  matrimo- 
niiim)  se  contractait  de  trois  manières  différentes,  usiis, 
confarreatio ,  et  coemptio.  i°USUS,  par  habitude  ou  par 
prescription  5  quand  une  femme,  avec  le  consentement  de 
ses  parents ,  vivait  avec  un  homme  une  année  entière 
[matrimonii causa)  ^  et  sans  que  celui-ci  fît  une  absence 
de  trois  nuits;  alors  elle  devenait  épouse  légitime,  ou  sa 
propriété  par  prescription  [itsu  capta  Jiut)^  Gell.  m.  2. 
Mais  s'il  laissait  passer  trois  nuits  sans  paraître  {tnnoctiurn)^ 
alors  la  femme  était  dite  esse  usuipata  ou  isse  usurpatum. 
se.  SUU171JUS,  c'est-à-dire  que  la  prescription  était  inter- 
rompue ,  et  que  par  conséquent  le  mariage  n  avait  pas 
lieu  ;  usurpatio  est  eniin  usucapionis  interruptio.  Gell.  m. 
2.  D.  4i-  3.  2.  [f^ojez  tome  i*^^,  page  82,) 

2*^  CONFARREATIO ,  par  consécration ,  lorsque  le 
grand  pontife ,  ou  le  pi  être  de  Jupiter  avait  consacré  le 
mariage  en  présence  au  moins  de  dix  témoins,  en  pro- 
nonçant une  formule  particulière,  et  en  goûtant  un  gâteau 
fait  de  sel,  d'eau,  et  de  fleur  de  farine,  appelé  FAil,  ou 
PAA'is  FARREus,  veiy«/7'ezf/«  Ubwn ;  quc  Ion  offrait  avec 
un  mouton  en  sacrifice  aux  dieux.  Dionjs.  11.  2  5.  Serv. 
ad  f^irgil.  G.  i.  3i.  ÂEn.  iv.  104.  — Pliii,  xviii.  2. 

On  regardait  cette  formule  de  mariage  comme  la  jjIus 
solennelle,  et  celte  union  ne  pouvait  se  dissoudre  que 
par  une  autre  sorte  de  sacrifice,  appelé  DIFFARREATIO, 
Festus  ;  une  femme  mai'iée  par  la  consécratioji  était  con- 
sidérée comme  mise  sous  le  pouvoir  de  son  mari  par 
les  lois  divines,  (  naTa  voaouç  tspcj;  c'v^^pc  ct'jvcaOsiv  , 
in  maman ^  id  est,  potestatem  uiri  converiiie).  Elle  se 
trouvait  associée  à  son  existence  et  à  ses  rites  sacrés ,  c'est- 
à-dire  à  ceux  de  ses  dieux  pénates  ,  et  de  ses  dieux  lares, 

^9- 
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(^voj-ez  toine  2*^,  page  17.)  Si  l'époux  mourait  sans  en- 
fants ,  et  sans  faire  de  testament ,  elle  héritait  de  tous 
ses  biens,  comme  si  elle  était  sa  propre  fille;  s'il  avait 
des  enfants,  elle  entrait  avec  eux  dans  un  égal  partage. 
Quand  elle  commettait  quelque  faute,  le  mari  la  jugeait 
en  présence  des  parents  de  l'épouse,  et  la  punissait  à 
son  gré,  Dioiijs.  11.  aS.  —  P/iii.  xiv.  i3.  —  Suet.  Tib.  35. 
—  Tacif.  Ann.  xiii.  82.  On  abandonnait  quelquefois  à  la 
famille  le  châtiment  des  femmes  publiquement  con- 
damnées,  Tit.-Liv.  XXXIX.  18.  —  Val.  Max.y\.  3.  7. 

Les  enfants  qui  devaient  le  jour  à  ces  unions  étaient 
appelés  PATRIMI  et  MATRIMI,  Ser^.  ibid.  On  les  em- 
ployait souvent  à  des  fonctions  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Tit.-Liv.  XXXVII.  3. —  Ci^.  Resp.  Har.  n.  —  Tac. 
Hist.  IV.  53.  Certains  prêtres  n'étaient  choisis  que  parmi 
eux,  comme  \ejlamen  de  Jwpiter,  Tacit.  Ann.  iv.  16,  et 
les  vestales,  Gdl.  i.  12.  D'après  Festus,  on  appelait  ainsi 
ceux  dont  les  parents  étaient  tous  deux  vivants  ;  on  n'appe- 
lait c^e  patrÙ7îi ,  vel  —  es,  les  enfants  dont  les  pères  seuls 
vivaient  encore,  et  matrinii,  vel  — ^5,  ceux  qui  possé- 
daient seulement  leur  mère;  ainsi  on  décernait  à  Minerve 
le  titre  de  patrima  virgo,  Catull.  i.  9,  parce  qu  elle  n'avait 
pas  de  mèxe.  On  appelait  pater  patrimus  un  citoyen 
qui  avait  des  enfants  pendant  la  vie  de  son  père,  Festus. 

Dans  les  derniers  temps ,  on  montrait  beaucoup  d'in- 
différence pour  cette  manière  de  contracter  le  mariage, 
Tacit.  Annal,  iv.  16;  aussi  Cicéron  parle  seulement  de 
deux  espèces  de  mariage,  usus  et  coemptio  , /7/0  Flacc.  34- 

3"  COEiVÏPTlO;  cette  manière  de  contracter  lunion 
conjugale  consistait  en  une  espèce  de  marché  réciproque 
{emptio^  venditio),  l'homme  et  la  femme  qui  voulaient 
se  marier,  se  donnaient  réciproquement  une  petite  pièce 
de  monnaie,  en  prononçant  certaines  paroles,  Cic.  Urat. 
r.  5^}  l'homme  démandait  à  sa  femme  si  elle  voulait  de- 
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venir  la  mère  de  sa  famille,  an  sibi  mater  familias  esse 
VELLET  ?  Celle-ci  donnait  son  consentement  en  repon- 
dant, SEVELLE.  La  femme  faisait  une  semblable  demande 
à  1  homme,  qui  répondait  de  la  même  manière,  Boeth. 
in  Cic.  Topic.  3. 

Ce  rite  avait  les  mêmes  effets  que  la  formule  précé- 
dente. La  femme  acquérait  sur  son  époux  tous  les  droits 
d'une  fille ,  et  son  époux  lui  tenait  lieu  de  père.  Seiv. 
in  Virg.  G.  i.  3i  ;  elle  unissait  son  nom  au  sien,  Antonia 
Drusi,  Domitia  Bibuli,  lui  remettait  tous  ses  biens,  Ter. 
Andr.  i.  5.  6i.  —  Cic.  Top.  iv,  en  le  reconnaissant  pour 
maître,  (dominus),  f^irg.  AEn.  iv.  io3.  ii/[.  On  appelait 
PARAPHERNA  ,  — ontm  ,  ou  bojia  parapher?ialia ,  la 
fortune  qu'une  femme  remettait  à  son  mari  outre  sa  dot. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  république,  les  dots  étaient 
très  -  modiques  ;  celle  que  reçut  du  sénat  la  fille  de 
Scipion,  consistait  seulement  en  ii,ooo  as  de  cuivre, 
L.  35  :  lo  :  5  (  i  ),  monnaie  anglaise;  et  on  donna  le 
surnom  de  dotata  ,  richement  dotée,  à  une  certaine 
Megullia,  parce  qu'elle  possédait  5o,ooo  as,  c'est-à-dire 
L.  i6i  :  ^  :  ôsterl.  ■=!  3,8^3  fr.  f^al.  Max.  iv.  4-  lo.  Mais 
depuis  ,  à  l'époque  de  l'augmentation  des  fortunes  ,  les 
dots  des  femmes  devinrent  plus  considérables,  un  million 
de  sesterces,  decies  centena.,  sc.sestertia,  L.8,oy  2 : 1 8 : 4  sterl. 
=  193,749  francs.  Martial.  11.  65.  5.  xi.  24.  3.  — Jiwenal. 
VI.  126,  faisaient  la  dot  ordinaire  d'une  fille  de  sénateur, 
luvenal.  x.  355;  quelques-unes  avaient  duccnties  (2), 
:::=L.  i6i,458  :  6  :  8  sterl.  ==3,875,000  fr.Mrt;t.v.  38.  34. 


{a)  L.  35  :  10  :  5  ;  signifie  35   liv.  sterl.  10  sous  5  deniers 
tzr  852  fr,  5oc. 

(&)   Ducenties  signifie  20,000,000  de  sesterces.  (  Voyez  à 
î'article  des  monnaies.  )  Notes  du  trad.  fr. 


2p4  ANTIQUITÉS     ROMAINES. 

L'épouse  se  réservait  quelquefois  une  partie  cle  sa  dot 
i^recepit ,  Cic.  Orat.  ii.  55.  Topic.  26,  vel  excepit,  id  est, 
in  usiim  suiun  reservavit),  appelée  dos  recepticia,  DIGEST. 
et  un  esclave  sur  lequel  le  raari  n'avait  aucun  pouvoir, 

SERVUS     RECEPTICIUS  ,    Gell.    XVII.    6  ,    OU    DOTALIS  ,    Plaut. 

Asiii,  I.  lya. 

Quelques-uns  pensent  que  la  formalité  co'émptio  n'était 
qu'un  rit  accessoire  à  un  autre  primitif,  appelé  con- 
Jarreatio ,  et  quil  subsista  seul  quand  ce  premier  cessa 
d'être  en  usage;  tel  est  l'avis  de  Cicéron.  Flacc.  34- 

L'usage  de  contracter  les  mariages  sous  la  forme  d'un 
contrat  de  vente,  n'est  point  particulier  aux  Romains; 
on  l'observe  parmi  plusieurs  autres  nations ,  cbez  les 
Hébreux,  Gen.  xxix.  i8.  i.  Sam.  xviii.  2D  ^  les  Thraces, 
Xenoph.  Anab.  vu.  Herodot.  Therpsich.  init,  les  Grecs  , 
Eiuip.  Bled.  i?ti ,  les  Germains,  Tacit.  de  Mor.  G.  i8,  etc.  ; 
les  Gantabres  en  Espagne,  Strab.  m,  i65  ,  et  du  temps 
d'Homère,  Odyssée,  viii.  Si^,  Virgile  y  fait  allusion, 
G.  I.  3i. 

Quelques  écrivains  parlent  d'une  coutume  ancienne- 
ment observée  dans  les  mariages ,  celle  d  imposer  un 
joug  [jui^itm)  sur  Ihomme  et  sur  la  femme  prêts  à  s'unir, 
origine  de  la  dénomination  de  conjnges ,  Serv.  in  \irg. 
AEn.  4-  i6;  mais  d  autres  croient  cette  expression  pu- 
rement métaphorique,  comme  Horat.  Od.  ii.  5.  i.  m. 
9.  1.8.  Plaut.  Cure.  I.  1.  5o. 

On  appelait  l'union  entre  les  esclaves  CONTUBER- 
NIUM,  les  esclaves  eux-mêmes  contubernales,  {^vojez 
tome  i*"*^,  page  70),  et  quand  un  affranchi  vivait  avec 
une  femme  non  mariée,  concubiivatcs,  Suet.  Vesp.  3, 
alors  la  femme  était  appelée  concubiiva,  Cic.  de  Orat. 
5.  40?  PELLACA,  Suet.  Vesp.  21,  ou  PELLEx,  quœ  pvoprie. 
Juit  ejus  .,  qui  uxorem  haberet ,  Festus. — Plaut.Rud.  v.  4. 
3.  —  Gell.  4.  3 ,  ainsi  pellex  regin^e  ,  Suet,  Cœs.  49-  fili.e  . 
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Cic.  Cillent.  70.  —  JavenaL  ii.  57.  sororis  ,  Ovid.  Met.  w 
537.  Epist.  9.  i32.  Jovis ,  id  est  lo.  ihid.  xiv.  pS  et  «//Zii 
passim. 

Les  femmes  mariées  étaient  appelées  matrone,  ou 
jnatres  Jamilias ,  Gell.  xviii.  C,  par  opposition  aux  déno- 
minations de  mcretrices ,  prostitutœ ,  scorta,  etc. 

Dans  toutes  les  classes  on  ne  pouvait  contracter  de 
mariage  légal,  NUPTIAE,y«5to;7^  niatrimonium ,  connu- 
biiim^  conjugium,  vel  consortium ,  id  est,  eadeni Jhrtuna 
aut  conditio  1  qu'entre  citoyens  romains;  non  erat  cum 
EXTERNO  coNNUEiuM ,  Seuec.  Ben.  IV.  35,  à  moins  d'ime 
permission  spéciale  ,  qu'on  ne  pouvait  obtenir  que  du 
peuple  romain ,  ou  du  sénat ,  et  ensuite  des  empereurs , 
Tit.-Lw.  xxxviii.  36.  —  Ulpian.  Fragin.  v.  4>  Coujuge 
harbara ,  turpis  niaritus  inocit.  Horat.  Od.  m.  5.  5. 
L'ancien  usage  ne  permettait  pas  à  un  citoyen  romain 
d'épouser  une  affranchie.  Tit.-Liv.  xxxix.  195  aussi 
Cicéron  reproche-t-il  à  Antoine  de  s'être  allié  à  Fulvie , 
fille  d'un  affranchi ,  Plia.  11.  2.  m.  6 ,  et  on  détesta  gé- 
néialement  le  dernier  depuis  son  mariage  avec  Cléopâtre, 
reine  étrangère ,  qu'il  épousa ,  même  avant  de  faire  di- 
vorce avec  Octavie;  mais  ces  mariages  n'étaient  pas  re- 
gardés comme  légitimes  ,  Plutarch.  in  Antonio. 

La  loi  popppeenne  (  lex  papia  popp^a),  accorda  une 
plus  grande  liberté  ;  seulement  on  défendit  aux  sénateurs, 
à  leurs  fils  ou  petits-fils,  d'épouser  une  affranchie,  une 
actrice  ou  la  fille  d'un  acteur ,  Dio.  i.iv.  16.  mais  les  ma- 
riages avec  les  étrangers  ne  se  contractèrent  réellement 
qu'après  le  décret  de  Caracalla ,  qui  accorda  les  droits 
de  citoyen  à  toutes  les  nations  de  lempire. 

LesR-omains  défendaient  quelquefois  les  mariages  entre 
les  habitants  des  différentes  divisions  d  un  même  pays , 
Tit.-Liv.  VIII.  14.  IX.  43.  XLv.  29,  et  ce  qui  est  encore 
plus  sui-prenant,  il  n'était  pas  permis  dans  les  états  d'Italie 
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d'employer  la  langue  latine  clans  tous  les  actes  publics  . 
et  les  ciieurs  publics  ne  pouvaient  annoncer  les  enchères 
dans  cette  langue  qu'avec  une  permission,  Tit.-Lii'.xi..q2. 

On  regardait  comme  bâtards  les  enfants  nés  d'un 
Romain  avec  une  étrangère ,  ou  d'une  Romaine  avec  un 
étranger.  Leur  condition  était  peu  préférable  à  celle  des 
esclaves ,  Tit.-Lw.  xliii.  3  ,  on  les  appelait  HYBRIDAE , 
ou  Ibridœ ,  vel  — des ,  Horat.  Sat.  i.  'j.  1. — Suet.  Aug.  19 , 
nom  donné  aux  animaux  métis  ou  nés  despèces  diffé- 
rentes {^anirnalia  ambigena ,  \e\  hi gênera  ,  mnsimone$ , 
umbri,  etc.),  comme  un  mulet,  d'un  cheval  et  dune 
ânesse  ;  un  mâtin ,  d'un  chien  de  chasse  et  d'une  chienne 
de  berger  [ccmis  ex  venatico  et gregario)  ,  Plin.  viii.  5  ; 
ce  nom  s  appliquait  aux  enfants  nés  de  parents  de  nations 
différentes,  Hirt.  de  Bell.  Jfr.  19.  —  Martial.y\.Z^.y\n. 
22 ,  et  aux  mots  formés  de  différentes  langues. 

Les  enfants  nés  d'un  mariage  légal  étaient  appelés  LE- 
GITIMI ,  et  les  autres  illegitimi  5  cette  dernière  classe 
avait  quatre  divisions,  ivaturales,  ex  conciibinâ ;  spurii, 
ex  ineretrice,  vel  scorto  et  incerto patrc ,  Plutarch.  de  Rom. 
loi.  ADtJLTERiNi,et  incestuosi;  on  prohibait  les  mariages 
entre  certaines  classes  de  parents,  l'alliance  du  frère  à  la 
sœur,  de  l'oncle  à  la  nièce;  c'est  ce  qu'on  appelait  in- 
ceste, INCESTUS,^ — ûs'veX  —  um,  Suet.  Cl.  26.  Ner.  5. 
- — Tacit.  Ann.  xii.  4-  5.  et  8,  de  même  que  l'union  con- 
tractée avec  une  vestale,  Suet.  Domit.  8  ,  ces  prohibitions 
s'étendirent  plus  ou  moins  dans  différents  temps  sur  les 
divers   degrés  de  parenté.  Plutarch.  Quœst.  Rom.  6. — 

—  Tacit.  Ann.  xii.  6.  7. —  Tit.-Lw.  i.  42.  et  46.  xli.  34. 

—  Suet.  Aug.  63.  Claud.  26. 

Les  lois  romaines  défendaient  la  polygamie  ou  la 
pluralité  des  femmes,  Suet.  Jul.  52.  —  Cic.  de  Orat.  i.  4o. 

L'âge  de  puberté  ou  l'âge  auquel  ces  lois  permettaient 
le  mariage  était  de  quatorze  ans  pour  les  garçons ,  et  de 
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douze  ans  pour  les  filles,  Festus.  Pour  se  soustraii^e  aux 
charges  imposées  aux  célibataires,  on  prit  la  coutume 
d'épouser  des  enfants;  mais  Auguste  annuUa  par  une 
loi  tout  engagement  conjugal,  contracté  deux  ans  avant 
la  célébration  du  mariage,  c'est-à-dire  avec  des  jeunes 
fdles  qui  n'auiaient  pas  dix  ans,  Dio.  liv.  i6\  lvi.  ^. — 
Siiet.  Aiig.  34.  Mais  on  enfreignit  quelquefois  ce  règle- 
ment, 1.  17.  Digcst.  XXIII.  tit.  I.  De  Sponsal. 

Les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  ne  pouvaient 
se  marier  sans  le  consentement  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  tuteurs  ,  Cic.  Flacc.  35  ,  le  père  était  regardé 
comme  le  garant,  spondere ;  ve.\  dcspondere  filiam  aut 
filium,  Cic.  Att,  i.  3. — Ter.  And.  i.  i.  ^5.  —  Tacit.  Agric. 
(),  il  ajoutait  à  son  consentement  ces  paroles,  que  res 

RECTE   VERTAT  ;   OU   DU    BE^E   VERTANT ,  PlaUt.  Aul.   II.    2. 

4i.  et  49-  !!•  3.  4- 

On  réunissait  une  assemblée  d'amis  ordinairement 
chez  le  père  de  la  future ,  ou  chez  un  des  plus  proches 
parents  pour  dresser  les  articles  du  contrat,  qui  s  écri- 
vaient sur  des  tablettes  [legitimœ  tabellœ)^  et  qui  étaient 
scellées,  Jiwenal  ii.  119.  vi.  aS.  19p.  x.  336.  On  appelait 
cet  acte  SPONSALIA  —  orwn,  vel  —  iiun ,  épousailles, 
l'homme  engagé  ou  fiancé,  SPONSUS  ;  et  la  femme, 
SPONSA,  GeJL  4.  iv.  —Suet.Jug.  53.  CL  11.  ouPAGTA, 
Plaut.  Pœn.  v.  3.  38.  Trin.  11.  4-  99?  avant  l'acte  elle  était 
appelée  SPERATA,  la  future,  id.  Ampînt.  11.  2.  44-  et 
SPERATUS ,  le  futur ,  Ovid.  Epist.  xi.  prope  fincin.  On 
rédigeait  le  contrat  en  forme  de  stipulation  ;  an  spondesi' 
SPONDEO.  Alors  on  promettait  la  dot.  Plaut.  Trin.  v.  2.  34- 
Terent.  And.  v.  4-  47?  payable  le  jour  du  mariage  ,  SueU 
Claud.  26. — Juvenal.  x.  335  ,  et  depuis  en  trois  payements 
différents  (^tribus  pensionibus)  .^  Cic.  Att.  xi.  4-  23.  et  ult. 
On  donnait  ordinairement  une  fête ,  et  le  mari  présentait 
à  son  épouse  un  anneau  (  annulas  pronubus  ^ ,  comme 
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signe  de  garantie  pour  l'engagement  qu'il  contractait 
avec  elle,  Juvenal.  vi.  275  l'épouse  le  mettait  au  dernier 
doigt  de  sa  main  droite,  parce  qu'on  croyait  qu'il  y  avait 
un  nerf  qui  communiquait  de  ce  doigt  au  cœur,  Macrob. 
Sat.  VII.  i5. 

On  fixait  alors  le  jour  de  la  célébration  du  mariage, 
Ter.  Ând.  1. 1.  ^5.  Certains  jours  passaient  pour  malheu- 
reux ,  comme  ceux  des  calendes ,  des  nones ,  des  ides  \  ceux 
qui  les  suivaient  immédiatement,  et  particulièrement  tout 
le  cours  du  mois  de  mai ,  mense  malum  maio  nubere  vul- 
Gus  AIT ,  Ovid.  Fast.  v.  490.  —  Plutarch.  Q.  Rom.  85  ,  et  les 
jours  appelés  atri  ,  marqués  de  noir  dans  le  calendrier, 
de  même  certaines  fêtes,  telles  que  les  fêtes  des  Saliens, 
des  funérailles  paternelles,  Salii , parentalia ,  etc.  Macrob. 
Sat.  I.  i5;  mais  les  veuves  pouvaient  se  marier  en  tout 
temps,  ibid.  Plut.  Q.  Rom.  io3. 

L'époque  la  plus  heureuse  pour  célébrer  des  mariages 
était  le  milieu  du  mois  de  juin,  Ovid.  Fast.  vi.  221. — 
Plutarch.  ibid. 

Si  après  les  premiers  accords,  une  des  parties  voulait 
se  rétracter  {sponsalia  dissohere,  iajlrmare ,  vel  infringeré)., 
elle  exprimait  son  intention  par  ces  paroles ,  conditione 
TUA  nonutor;  cette  rétractation  s'appellaitREPUDlUM, 
d'où  repudiatus  repetor ,  on  me  cherche  après  m'avoir 
répudié,  Ter.  And.  i.  5.  i5  ;  et,  si  après  la  signature  de 
l'acte ,  l'un  des  deux  contractants  signifiait  à  l'autre  qu'il 
voulait  rompre  son  engagement,  cela  s'exprimait  par,  repK- 
dium  e/vel  amicis  ejus  mittere ,  remittere  vel  renunciare , 
Ter.  Phorm.iv.  3.^2.5.  6.35. — Piaut.  Aul.  iv.  10. 69  5  mais 
le  mot  repudiare  s'emploie  aussi  pour  le  divorce  d'une 
femme,  Suet.   Cœs.  1,  ou  dun  mari  ,  Quint,  vu.  8.  2. 

Le  jour  des  noces ,  l'épousée  était  vêtue  d'une  longue 
robe  blanche  (tunica  recta)  ,  Plin.  viii.  48,  garnie  dune 
frange  de  pourpre ,  ou  ornée  de  bandelettes  segmenta 
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et  longi  habitiis ,  Juvenal.  ii.  124,  avec  une  ceinture  de 
laine  (  ZONA  vel  cingulum  laneitm  ) ,  Lucan.  11.  362  , 
tenue  par  un  nœud  appelé  nocliis  Herculeus ,  que  le  mari 
déliait  (sohebat) ,  Ovid.  Epit.  11.  1 16.  —  Festus.  Un  voile 
rouge  ,  couleur  de  feu  (  liiteiim  FLAMMEUM  vel  —  iis , 
lui  couvrait  le  visage  NUBEBATUR),  pour  annoncer  sa 
modestie, Z,i^cfl!/z. II,  36 1. — Jiwen.ii.  124.  vi. 224, et  Schol. 
iriLoc.  X.  334. — Martial,  xii.  42.  — Plin.  xxi.  8,  d'où  ntj- 
BERE  se.  se  vîro ,  se  donner  à  un  époux ,  dare ,  vel  col- 
locarejiliam  niiptam,  vel  nuptui,  id  est,  in  matrimonium 
dare ,  marier  une  fille ,  ou  disposer  d'elle  en  mariage. 
On  séparait  ses  cheveux  en  six  boucles  avec  la  pointe 
d'une  lance,  Plutarch.  in  RoniuL  et  Quœst.  86,  vel  87. 

—  Oi'id.  Fast.  II.  5oj  elle  était  couronnée  de  fleurs. 
Catid.  Lix.  16;  ses  souliers  étaient  de  la  couleur  de  son 
voile,  lutei  socci,  Catul.  lix.  10.  —  Plaut.  Cas.  Prol.   89. 

—  Cic.  Cluent.  5.  Divin.  I,  16.  —  Tit.-Liv.  xli.  12. — Suet. 
Ci.  26.  —  Tacit.  Ann.  xi.  27. — Val.  Max.  ix.  i. 

On  ne  célébrait  aucun  marias^e  sans  consulter  les  aus- 
pices,  Juvenal.  Sat.  x.  336.  —  Cic.  Dii^.  1.  16.  Cluent.  5.  el 
i^.  ■ — -Plaut.  Cas.  Prol.  86. — Suet.  Claud.  26.  —  Tacit. 
Ann.  XI.  27.  —  Lucan.  11.  371 ,  et  sans  offrir  des  sacrifices 
aux  dieux,  principalement  à  Junon  ,  déesse  des  mariages, 
Virg.  AEn.xy .  39.  Primitivement  on  immolait  un  pour- 
ceau, Varro ,  R.  R.  11.  4  j  dont  on  arrachait  toujours  le 
fiel,  et  que  l'on  rejetait  pour  signifier  que  l'aigreur  et 
l'amertume  devaient  être  bannis  de  l'union  des  deux 
époux,  Plutarch.  Prœcep.  Conj'ug.  Le  mariage  se  célébrait 
dans  la  maison  du  père  de  1  épouse ,  ou  du  plus  proche 
parent.  Le  soir  on  la  conduisait  (ducebatur  vel  dedu' 
cebatur)  à  la  demeure  de  l'époux  j  elle  était  en  appa- 
rence arrachée  par  force  des  bras  de  sa  mèi^e  ou  de  sa 
proche  parente,  en  mémoire  de  Tenlèvement  des  femme^^ 
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sahines;  trois  jeunes  gens  dont  les  pères  vivaient  encore 
l'accompagnaient;  deux  d'entre  eux  lui  donnaient  le  bras, 
et  le  troisième  la  précédait ,  tenant  un  flambeau  de  pin  ou 
d'épine,  tœda  pinea,  vel  spinea,  Festus.  CatuU.  lix.  i5. 
—  Plin.  XVI.  i8.  —  Propert.  iv.  12.  46;  on  portait  encore 
devant  elle  cinq  autres  flambeaux  appelés  (  faces  nup- 
tiales) ,  Cic.  Cillent.  6.  marit^,  Ovid.  Ep.  xi.  loi.  légi- 
tima ,  Lucan.  11.  356. — Plutarch.  Q.Roin.  2;  de-là,  aussi 
le  mot  T.EDA  est  employé  pour  indiquer  un  mariage, 
Virg.  AEn.  iv.  18.  —  Ovid.  Met.  iv.  60. 

Les  servantes  de  l'épouse  la  suivaient  avec  une  que- 
nouille ,  un  fuseau  ,  et  de  la  laine  [coins  compta ,  etfiisus 
cwn  staminé) .,  exprimant  par-là  qu'elle  devait  s'occuper 
à  filer,  travail  des  matrones  romaines  dans  les  premiers 
temps  ,  Plin.  viii.  48.  6.  74. —  Ovid.  Fast.  11.  ^j^i.  —  Tit.- 
Lii'.  I.  57,  et  de  plusieurs  des  plus  illustres  dans  les  der- 
niers siècles.  On  dit  qu'Auguste  ne  portait  presque  jamais, 
au  moins  dans  son  intérieur,  de  vêtements  qui  n'eussent 
été  l'ouvrage  de  sa  femme,  de  sa  sœur,  de  ses  filles,  ou 
de  ses  nièces,  Suet.  Aug.  yS. 

Un  jeune  homme  appelé  CAMILLUS  ,  portait  un  vase 
couvert  appelé  cumekum,  vel  —  a,  renfermant  les  bijoux 
de  l'épouse  (ndbentis  utensilia),  Festus,  et  des  jouets 
poiu-  les  enfants  (cuepundia)  ,  Plaut.  Cist.  m.  i.  5.  Riid. 
IV.  4-  1 10. 

Un  grand  nombre  de  parents  et  d'amis  accompagnaient 
la  pompe  nuptiale  [pompam  nuptialem  ducebant).,  w^- 
pelée  OFFICIUM  ,  Jiwenal.  11. 182.  vi.  202.  —  Suet.  Cal. 
2  5.  Claiid.  26.  Ner.  28;  de-là,  DUCERE  iixorem ,  se.  do- 
mum,  marier  une  femme.  Les  jeunes  gens  lui  adressaient 
des  plaisanteries  et  des  xdWXenes  {  sales  et  convicia) -çen- 
dant    sa    marche ,    Lucan.  11.    869.  —  Festus.  —  CatuU. 
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On  avait  orné  de  feuillages  et  de  fleurs  les  portes  de 
la  maison  de  l'époux,  et  les  salles  étaient  décorées  de 
tapisseries,  Juvejial.w.  5 1.  79 et  226. 

Arrivée  à  la  demeure  du  mari ,  on  demandait  à  l'épouse 
qui  elle  était  5  et  elle  répondait:  i:bituCaiijs,ibi  egoCaia, 
id  est  ubi  tu  Dominus  et pater  familias  ^  ibi  ego  Domina  et 
mater  familias.  On  appelait  la  nouvelle  mariée  CAIA  , 
du  nom  de  Cala  Cœcilia^  ou  Tanaquil  ^  femme  de  Tar- 
quin-rAncien  ,  et  qui  passait  pour  avoir  été  une  liabile 
fileuse  [lanjflca)  et  une  bonne  femme  de  ménage,  Cic. 
Mur.  12.  —  Qidntil.  1.7.  — Festus.  On  conservait  sa  que- 
nouille et  son  fuseau  dans  le  temple  de  Sangiis,  ou 
d'Hercule,  Sanctor  Sangus ,  divinité  empruntée  des  Sa- 
bins  ,  Plin.  viii.  48.  s.  'j^. 

La  nouvelle  mariée  suspendait  à  la  porte  de  son  époux 
des  tresses  de  laine,  Plin.  xxix.  2.  s. 9.  Lucan.  11.  355.  — 
Serv.  in  Virg.  AEn.  iv.  458  ,  les  frottait  (  luigcbat)  avec  de 
la  graisse  de  cochon  ou  de  loup ,  croyant  écarter  ainsi 
les  charmes  et  les  enchantements;  de-là  Torigine  des 
mots  uxoR,  quasi  tjnxor,  Serv.ibid.  —  Plin.  xxviii.  9. 
s.  3^. 

On  lui  faisait  franchir  le  seuil  en  la  soulevant ,  Lucan. 
ibid.  —  Plutarch.  in  Romul.  et  Quœst.  Rom.  29,  ou  elle 
le  sautait  légèrement,  Plant.  Cas.  iv.  4-  i-  On  regardait 
comme  un  mauvais  augure  si  elle  le  touchait  avec  le 
pied.  Le  seuil  était  consacré  à  Vesta.^  déesse  de  la  vii^- 
ginité ,  Serv.  in  Viig.  Ed.  vin.  29. 

A  son  entrée  ,  l'épouse  recevait  les  clés  de  la  maison  , 
pour  marquer  qu'on  lui  en  confiait  l'administration  inté- 
rieure, Festus.  On  étendait  à  ses  pieds  la  peau  (xun 
mouton,  pour  lui  rappeler  qu'elle  devait  s'occuper  de 
filer  la  laine ,  Plutarch.  Quœst.  Rom. ,  3i.  Les  deux  époux 
touchaient  le  feu  et  l'eau ,  parce  qu'on  considérait  ces 
deux  éléments  comme  les  principes  de  toutes  choses  , 
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^  Plutarch.  Q.  Rom.  i.  —  Varro .,  de  L.  L.  iv.  lo.  —  Ovid. 
Fast.  IV.  792.  ^rt.  Am,  11.  598.  Avec  l'eau  ils  lavaient 
leurs  pieds,  Serv.  in  Virg.  AEn.  iv.  167. 

Le  mari,  pour  solenniser  cette  époque,  donnait  une 
lête,  COENA  NUPTIÂLIS,  à  ses  parents,  à  ses  amis, 
à  ceux  de  l'épouse ,  et  aux  autres  personnes  invitées  . 
Plaut.  Cure.  V.  2.  62.  —  Suet.  Cal.  25.  —  Javenal.yx.  201. 
Des  musiciens  chantaient  Thymne  nuptial  (  EPITHA- 
LAMINUM,  HYMEN.Eus,  vcl — uin ,ryLA.\.kssio.)  Martial. 
III.  93.  2  5.  Catnll.  61.  —  Ter.  Adelph.  v.7.7.  — Stat.  Sjh. 
II.  7.  87,  avec  le  refrain  :  lo  hymen  hymen  ee,  Plaut. 
Cas.  IV.  3,  et  thalassio,  Martial.,  i,  36.  6,  d'hymen, 
dieu  du  mariage,  parmi  les  Grecs,  et  de  Thalassus ,  divi- 
nité que  les  llomains  regardaient  comme  protectrice 
des  mariages , /Z'/û^.  Martial,  xiii.  42.  5,  ou  dun  certain 
Taldssius ,  qui  vécut  avec  son  épouse  dans  une  parfaite 
union  ;  Festus.  —  Tit.-Liv.  i.  9,  pour  souhaiter  la  même 
félicité  aux  nouveaux  mariés,  Plutarch.  iiiPoinp.  (  ou  de 
Ta'Xacia,  lanificwn) .,  Plutarch.  in  Romulo.  )  Ceux  qui 
accompagnaient  lépouse  à  la  maison  du  mari  chan- 
taient le  même  refrain  durant  la  marche,  Martial,  ibid. 
—  Ovid.Ep.  XII.  143.  XIV.  275  de~là,  hjmenœos  canere., 
chanter  l'hymne  nuptial,  Virg.  AEti.  vu.  398,  vel  Ar- 
menœa,  se.  carmina,  Ovid.  Art.  Am.  i.  566.  Ujmenœi  in- 
cojicessi^  mariages  illicites,  f^irg.  AEn.  i.  65 1,  vetiti , 
VI.  623. 

L'épousée,  après  le  repas,  était  conduite  dans  la 
chambre  à  coucher  (  in  thalamuni  ) ,  par  des  matrones 
qui  n'avaient  eu  qu'un  seul  mari,  et  qu  on  appelait 
jt7ro«M^<:E,  Festus  j  elles  la  mettaient  (^collocabatur)  sur 
le  lit  nuptial  {^lectus  genialis)  qui  était  magnifiquement 
orné,  Catull.  lix.  188,  et  placé  dans  lappartement  ( /« 
atrio ^  vel  auld)^  Horat.  Ep.  i.  i.  87,  vis-à-vis  la  porte 
(  adversus)j  il  était  couvert  de  fleurs,  Cic.  Cluent.  5. — 
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CatuU.  Lix.  192.  —  Donat.  in  Ter.  Eun.  m.  5.  4^.  — /«- 
vénal,  x.  334-  —  Tacit.  Ann.  xv.  37.  —  Propert.  iv.  2.  81. 

—  (9e//.  XVI.  9;  on  le  plaçait  quelquefois  dans  le  jardin, 
Jiwenal.  x.  334-  Si  ce  lieu  avait  déjà  reçu  la  même  des- 
tination, on  le  mettait  dans  une  autre  place,  Propert^ 
IV.  12.  85.  IV.  9,  59  :  on  l'entourait  des  statues  des  dieux 
de  riiymënëe ,  subigus  ,  pertunda  ,  etc.  Arnoh.  iv.  — Au- 
gustin, de  Civ.  Dei,yi.  9.  De  jeunes  femmes  chaînaient 
les  hymnes  de  Ihyménée  à  la  porte  des  nouveaux  époux 
jusqu'à  minuit,  Oi^id.  Fast.  m.  67$.  696;  d'où  les  chants 
étaient  appelés  epithalamia.  L'époux  jetait  des  noix 
aux  enfants,  Plin.  xv.  22.  —  Serv.  in  Virg.  Ecl.  vm.  3o. 

—  CatuU.  Lix.  i3i  ,  annonçant  par-là  qu'il  abandonnait 
les  amusements  puérils ,  et  que  dès-lors  il  se  conduirait 
en  homme;  d'où  est  venue  l'expression  «Mcei  relinquere^ 
pour  laisser  les  enfantillages ,  et  songer  aux  affaires  sé- 
rieuses,  Per^.  I.  10;  quelques-uns  en  trouvent  la  signi- 
fication dans  l'usage  où  étaient  les  enfants  de  jouer  aux 
noix  pendant  les  fêtes  de  Saturne,  Suet.  Aug.  83.  — 
Martial,  v.  85.  xiv.  i.  12.  Cet  amusement  était  interdit 
dans  tout  autre  temps,  ibid.  18.  Les  jeunes  femmes,  en 
se  mariant,  consacraient  à  Vénus  leurs  jouets  et  leurs 
poupées  { pupcé) ,  Pers.  11.  70.  On  renvoyait  les  convives 
avec  de  petits  présents  (  apophoreta) ,  Martial,  xiv.  i.  — 
Juvenal.  vi.  202. 

Le  jour  suivant,  le  mari  donnait  un  autre  repas  ap- 
pelé REPOTIA,  — orum ,  Festus. — Horat.  Sat.  11.  2.60J 
alors  l'épouse  recevait  des  dons  de  ses  parents,  et  des 
amis  de  sa  famille ,  et  elle  commençait  à  remplir  les 
devoirs  de  maîtresse  de  maison,  observant  les  rites  sa- 
crés ,  Macrob.  Sat.  i.  i5. 

Après  le  mariage,  la  femme  conservait  son  premier 
nom  :  comme  Julia,  Tullia,  Octavia,  Paula.,  Valeria  ^ 
etc. ,  et  l'unissait  à  celui  de  son  époux  :  comme  Gatonis 
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Marcia  ,  Lucan.  ii.  344  j  Ju-lia  Pompei ,  Terentia  Cicero^ 
nisj  Livia  Augusd,  etc. 

Une  loi  de  Romulus  permettait  le  divorce  ;  mais  elle 
n'accordait  le  droit  de  rompre  le  mariage  qu'à  l'époux, 
et  non  à  la  l'emme  ,  Plutavch.  in  Ro/nu/o ,  comme  dans 
la  loi  judaïque ,  Deut.  xxiv.  i  ;  cependant  on  exigeait  un 
juste  motif,  Fesfus,  in  SONTICUM.  La  perte  des  biens 
devenait  la  punition  d'un  divorce  injuste  ou  mal  fondé  j 
la  femme  recevait  la  moitié  de  cette  confiscation,  et 
l'autre  était  consacrée  à  Cérès ,  Plutarc/i.  ibid. 

Le  mari  pouvait  répudier  sa  femme  si  elle  avait  violé 
la  loi  conjugale  ,  si  elle  s'était  servie  de  poison  pour  dé- 
truire ses  enfants ,  si  elle  introduisait  dans  la  maison  i\.QS> 
enfants  n'appartenant  pas  à  l'époux  ,  si  elle  avait  contre- 
fait les  clés  particulières  de  son  mari,  ou  même  bu  du 
vin  à  son  insu,  Plut.  ibid.  —  Gell.  x.  2«^'.  —  Plin.xw.,  12. 
L'époux  jugeait  des  différents  délits  avec  les  parents  de 
la  femme ,  Dionjs,  11.  aS.  On  pense  que  la  loi  du  divorce 
était  dans  les  Douze-Tables,  Cic.  Phil.  11.  28. 

Quoique  les  lois  laissassent  aux  hommes  la  liberté  de 
divorcer,  on  n'en  voit  aucun  exemple  durant  environ 
cinq  cent  vingt  ans,  Sp.  Carvilius  Ruga  renvoya  le  pre- 
mier sa  femme ,  quoiqu  il  1  airaàt  avec  passion  ,  parce 
qu'il  n'avait  pas  d'enfant  d'elle,  pour  l'emplir  le  serment 
que  les  censeurs  lavaient  forcé  de  faire  avec  les  autres 
citoyens ,  uxoreni  se  libcrwn  quœrendoruin  gratiâ  habi- 
f«r«/7?,  qu'il  se  marierait  pour  avoir  des  enfants,  Gell. 
IV.  8.  — P^al.  Max.  11.  i.  4-  —  Dionys.  11.  2  5. 

Depuis,  les  divorces  devinrent  très  -  fréquents  ;  non- 
seulement  ils  eurent  pour  causeries  raisons  importantes, 
^uct.  Aiig.  62.  Claud.  26.  Ner.  35;  mais  souvent,  les 
prétextes  les  plus  frivoles.  Val. Max.  vi.  3.  11.  et  12.  — 
Dio.  46.  18. — Plutarch.  in  L.  Paulo  et  Ciceron. — Juvenal. 
VI,  147.  César  répudia  Pompéia,  nièce  de  Sylla,  parce 
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que ,  durant  la  célébration  des  rites  sacrés  de  la  bonne 
déesse^  Cic.  Scxt.  34,  Glodius  avait  obtenu  l'accès  de  sa 
maison,  sous  le  vêtement  d'une  musicienne,  déclarant 
d'ailleurs  qu'il  ne  donnait  aucune  confiance  aux  bruits 
répandus  contre  elle,  en  ajoutant  qu'il  ne  pouvait  vivre 
avec  une  femme  qu'on  avait  une  fois  soupçonnée,  Dio. 
37.  45.  —  Siiet.  Cœs.  6.  —  Cic.  An.  i.  12. 

Une  épouse  coupable  d'infidélité  perdait  sa  dot,  Val- 
Max.  VIII.  2.  3;  mais  si  aucun  délit  de  sa  part  n'avait 
provoqué  le  divorce ,  elle  lui  restait.  Si  les  époux  con- 
sentaient l'un  et  l'autre  à  une  séparation  volontaire  (  cum 
BONA  GRATIA  h  sc  inviceiïi  discedebant  ) ,  la  femme  conser- 
vait quelquefois  les  présents  de  noces  que  lui  avait 
donnlî.vil'époux ,  Ovid.  de  Rem.  Ain.  Ç)Q*^. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  république,  les  femmes 
et  les  bommes  exercèrent  également  le  droit  de  divorce. 
Quelques-uns  ont  cru  que  les  femmes  l'obtinient  d'une 
loi  des  Douze-Tables,  rédigée  à  l'imitation  dun  article 
de  la  législation  atbénienne,  Plutarch.  in  Alcibiade. 
Cette  assertion  semble  dénuée  de  fondement ,  puisqu'il 
paraît  qu'elles  ne  jouissaient  pas  de  ce  droit  du  temps 
même  de  Plante,  Mercat.  iv.  6j  seulement,  si  un  mari 
restait  absent  un  certain  temps,  on  peut  conjeciiuer 
que  la  femme  obtenait  la  liberté  de  se  remarier,  Plaat. 
Stick.  I.  I.  29.  Dans  la  suite,  quelques  femmes  abandon- 
nèrent si  souvent  leurs  maris,  et  avec  si  peu  de  honte, 
que  ce  désordre  fit  dire  à  Sénèque  qu'elles  ne  comptaient 
pas  les  années  par  le  nombre  des  consuls,  mais  par  celui 
de  leurs  époux  ,  de  Benef.  m.  16.  Juvénal  fait  la  même 
remaTi[ue ^Jiunt: octo  mariti  quinqiie per  autoinnos  ^  vi.  228, 
— Martial,  vi.  7.  ;  mais,  si  une  affranchie  avait  épousé  son 
patron,  elle  ne  pouvait  pas  s'en  séparer  (ci repudium/nittcrey 

Auguste  restreignit ,  dit-on  ,  les  divorces  qu'on  appelait 
BONA  GRATIA ,  dc  bonnc  volonté ,  Suet.  Aug.  34-  Domitien 

Tome  2^.  20"^ 
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imita  son  exemple,-  cependant  ces  désordres  se  perpé- 
tuèrent ,  qiioiqu  ils  fissent  perdre  toute  considération 
aux  femmes  qui  s  y  abandonnaient,  qiiœ  nuhit  toties^  non 
nuhit ,  adultéra  lege  est ,  Martial,  vi.  y. 

Le  divorce  du  mari  se  désignait  par  l'expression  àxo- 
iTcefAxeiv ,  dimittere  uxorem^  celui  de  la  femme  par  axo- 
XstTreiv  ,  relinquere ,  vel  desererc  inrum  :  un  divorce  auquel 
avaient  consenti  les  deux  époux ,  facere  divortiwn  ciiui 
uxore  ,  vel  -viro ,  a  inro  ,  vel  «/»  uxore,  Cic.  Fam.  viii.  7. 
D.  2/,.  3.  34. 

Dans  les  premiers  temps,  le  divorce  se  prononçait 
selon  certaines  formes  analogues  à  celles  que  1  on  suivait 
dans  la  célébration  du  mariage. 

Un  sacrifice  appelé  D1FFARREA.T10 ,  annulLSt  un 
mariage  contracté  d'après  la  forme  de  la  confarreatio , 
Festus,  cérémonie  encore  observée  du  temps  de  Plu- 
tarque ,  à  l'occasion  d'une  séparation  (  discidium  ) ,  entre 
le  prêtre  de  Jupiter  et  sa  femme  (  Fïarninica  ) ,  Quaest. 
Rom.  5o. 

Un  mariage  contracté  par  coemptio  ^  était  rompu  par 
uii  autre  acte  appelé  REMANCIPATIO;  on  croit  que 
Caton  abandonna  de  cette  manière  sa  femme  Marcia  à 
Hortensius;  Plutarch.  in  Cat.  et  Tibère-Néron,  son 
épouse  Livie  ,  quoique  enceinte,  à  Auguste  ,  Tacit.  Ann. 
V.  I.  —  Dio.  48.  44-  —  Vell.  II.  94-  Dans  les 
derniers  temps,  le  divorce  exigeait  peu  de  formalités; 
le  contrat  de  mariage  se  déchirait  en  présence  de  sept 
témoins  (  tabidœ  nuptiales  vel  dotales  frangebantnr) , 
Tacit.  Ann.  xi.  3o.  —  Juvenal.  ix.  yf);  on  ôtait  les 
clefs  à  l'épouse  [claves  adimebantur)^  Cic.  Phil.  11,  28, 
et  un  affranchi,  ou  l'époux  lui-même  prononçait  cer- 
taines paroles  (  i\es  tttas  tibi  habe,  vel  —  eto;  tuas  res 

TIBI  AGITO  ;  EXI  ,  EXI  OCYUS  J  V ADE  FORAS  ;  I  FORAS ,  MULIER  , 

CEDE  DOMo,  Plant.  Casin.  11.  2.  à^.  —  Cic.  de  Orat.  i.  40- 
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■ — Plant.  Aniph.  m.  2.  47- —  Ovid.  Ep.  xii.  i34.  —  Juven. 
VI.  145. — Martial,  x.  42.  xi.  io5.  l.  2  et  9.  D.  de  Divort. 
De -là,  exigere  foras  .^  vel  ejicere,  pour  divorcer,  C/c. 
i'A//.  II.  28. 

Si  le  mari  était  absent,  il  envoyait  à  sa  femme  une 
signification  de  divorce  [nuncium  remittebat) .,  Cic.  Att. 
I.  10,  sur  laquelle  étaient  écrites  ces  mêmes  paroles  j  on 
rappelait  matrimonii  renunciatio. 

Si  la  femme  n'avait  occasionné  le  divorce  par  aucun 
délit,  on  lui  rendait  la  part  du  bien  qui  lui  revenait, 
quelquefois  tout  de  suite ,  mais  ordinairement  en  trois 
payements  différents,  Cic.  Att.  xi.  4-  23.  25. 

Quelquefois  on  établissait  une  action  ,  actio  mal.ï 
iiJ.-:i^"u-Jio.\is,  pour  déterminer  par  la  faute  de  qui  le 
divorce  se  faisait,  Cic.  Top.  4. —  Quintil.  vu.  3.  Declam. 
viii.  18.  383.  Lorsque  c'était  la  femme  qui  faisait  divorce, 
elle  disait,  valeas,  tibi  habeas  tuas  res,  reodas  meas,-  ^ 
Plaut  Ainph.  m.  2.  47-  Oii  inscrivait  les  divorces  dans 
les  actes  publics  (^acta^.,  Cic.  Fam.  viii.  7. — Senec.  de 
Benef. ,  comme  les  mariages,  Juveiial.  ii.  i36,  les  nais- 
sances, id.  IX.  84 ,  et  les  funérailles  ,  Suet.  Ner.  39. 

Les  veuves  devaient  porter  le  deuil  de  leurs  maris,  au 
moins  durant  dix  mois .,  Senec.  Epist.  65  j  elles  se  cou- 
vraient d'infamie  si  elles  se  mariaient  dans  cet  inter- 
valle, L.  2.  C.  de  secund.  nupt.  Mais  les  hommes  n'étaient 
pas  soumis  à  la  même  obligation. 

M.  Antonin  le  philosophe,  après  la  mort  de  sa  femme 
Faustine,  vécut  avec  une  concubine ,  pour  ne  pas  donner 
une  marâtre  à  ses  enfants  (  ne  tôt  liberis  superduceret 
novercam) ,  Capitolin.  in  Vitâ  ejus.  Fin. 

Les  femmes  veuves  qui  se  remariaient  ne  jouissaient 
pas  d'une  grande  considération;  mais  on  avait  un  respect 
particulier  pour  les  épouses  qui  restaient  fidèles  à  la 
mémoire   de   leurs   maris.  Aussi  le   mot  UNIVIRA  se 

20. 
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trouve  souvent  placé  dans  les  anciennes  inscriptions  , 
comme  un  titre  d'honneur,  de  même  uni  nupta,  Propert. 
IV.  ult.  Les  veuves  remariées  ne  pouvaient  pas  officier 
dans  les  rites  annuels  et  sacrés,  à  la  fête  de  la  fortune 
des  femmes  [foj'tuna  muliehis)  ^  Dionys,  viii.  56.  — Val. 
Max.  I.  8.  4-  —  Serv.  in  Virg.  AEn.  4-  ip-  —  Festus,  in 
pudicitiœ  signum,-  chez  les  Germains ,  les  lois  défendaient 
les  seconds  mariages,  Tacit.  de  Mor.  Gerin.  19. 
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Les  Romains  attachaient  une  grande  importance  à  la 
célébration  des  rites  funéraires,  parce  qu'ils  croyaient 
que  les  âmes  de  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  de  sépul- 
ture n'étaient  pas  admises  dans  la  demeure  des  ombres, 
ou  que  du  moins  elles  erraient  cent  ans  sur  les  bords 
du  ^tyx  avant  de  pouvoir  le  passer  ;  par  suite  de  cette 
opinion  ,  s'ils  ne  trouvaient  pas  les  corps  de  leurs  amis 
morts ,  ils  élevaient  à  leurs  mânes  un  tombeau  vide  ,  tu- 
MULUS  -iNANis  ,  3C£VûTa<ptov  ,  cenotaphiiim  ,  sur  lequel  ils 
observaient  toutes  les  solennités  des  funérailles,  f^irg. 
AEn.  III.  3o4.  VI-  326.  5o5.  — Stat.  Theb.  xii.  162,  et 
lorsqu'ils  rencontraient  accidentellement  un  corps  mort, 
ils  le  couvraient  toujoui's  de  terre ,  ibid.  365. — Horat.  Od. 
I.  28.  23.  et  36,  et  quiconque  avait  négligé  ce  soin ,  devait 
expier  son  crime,  en  sacrifiant  un  cochon  à  Gérés,  Fest. 
in  PRiECiDANEA  AGNA  :  aussi  de  tous  les  genres  de  mort, 
le  naufrage  était  le  plus  redouté,  Ovid.  Trist.  i.  2.  5i^ 
d'où  lexpression  ,  rite  condere  mânes ,  rendre  les  de- 
voirs funèbres,  Plin.  Ep.  vu.  a'j.,  condere  aniniain  se- 
pulchro,  Virg.AEn.iii.68;  voyez  Plaut.  Most.ii,  2.66. — 
Suet.  Cal.  59;  et  en  être  privé  était  regardé  comme  le  plus 
gi^and  des  malheurs,  Ovid.  Ep.  10.  119. 

Quand  une  personne  paraissait  sur  le  point  d'expirer , 


FUNÉRAILLES      DES      ROMAÏNS.  SoQ 

le  plus  proche  parent  présent  s'empressait  de  recueillir 
son  dernier  soupir  avec  sa  bouche  (^eoctremuni  spiritiun 
ore  exciperè) ,  Cic.  Verr.v.45.  — Virg.  AEn.vr.  684;  car  on 
croyait  que  lame  ou  le  principe  vivant  (  AINIMA)  sortait 
alors  de  la  bouche  du  mourant;  aussi  on  disait  que  lame 
d'une  personne  âgée  [anima  senilis)  était  sur  ses  lèvres, 
inprimis  labris  esse,  Sen.  Ep.  3o,  ou  in  ore  primo  teneri , 
id.  Herc,  Fur.  i3io;  ainsi  l'expression  animam  a  gère , 
signifiait  l'agonie  de  la  mort,  Tit. -Liv.  xxvi.  14.  —  Cic 
Fam.  vm.  i3.  Tusc.  i.  9.— Senec.  Ep,  loi ,  animam dare , 
efjlare^  exhalare ,  exspirare ,  effiindere  ^  mourir. 

Au  moment  du  décès,  on  ôtait  au  défunt  ses  anneaux, 
Siiet.  Tib.  ^3.  —  Plin.  xxxi.  i;  mais  il  paraît  qu'on  les 
'lui  remettait  avant  de  placer  le  corps  sur  le  bûcher, 
Propert.  iv.  7.  9. 

Le  plus  proche  parent  lui  fermait  les  yeux  et  la  bouche , 
F^ïrg.  AEn.  ix.  487. —  Oi>id.  Her.  i.  102.  et  ii3.  11.  102. 
X.  120,  —  Z?^c<7/?.  III.  740,  probablement  pour  rendre  la 
figure  moins  hideuse ,  Suet.  Ner.  49  ?  et  on  les  lui  rou- 
vrait ensuite  sur  le  bûcher  funéraire,  P/in.  xi.  5y.  s.  55. 
Quand  il  avait  les  yeux  fermés,  on  l'appelait  par  son  nom 
Çinclar7iabant) ,  à  plusieurs  reprises,  et  à  différents  in- 
tervalles, 0^'id.  Tr.  m.  3.  43,  en  répétant  ave,  ou  vale, 
Catull.  xcviii.  10. —  Ovid.  Metam.  x.  Gi.Fast.  iv.  852, 
d'oii  corpora  nonduui  conclamata ,  des  morts  qui  viennent 
d'expirer,  Liican.  ii.  23,  et  ceux  qui  regardaient  leurs 
amis  comme  perdus ,  ou  qui  les  croyaient  morts ,  étaient 
dits,  eos  conclamavisse ,  Tit. -Liv.  iv.  4o  ;  de  même  si 
une  chose  paraissait  entièrement  désespérée,  conclama- 
ruM  EST,  tout  est  perdu,  Ter.  Eun.  11.  3.  56. 

On  étendait  ensuite  le  cadavre  par  terre,  Ovid.  Trist. 
III..  3.  4o,  alors  il  était  DEPOSITUS,  pour  in  ultimo  po~ 
situs,  desperatce  salatis^  désespéré ,  sans  aucun  espoir  de  le 
rappeler  à  la  vie,  mort,zV/.  ex  Pont.  11.  2.  47.  Trist,iu.  3. 
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4o.  — F'îrg.ÂEn.nn.'ig^.  —  Cic.  Verr.  i.  2  ;  on  attribue 
aussi  l'origine  de  cette  expression(^e^o5zVM5)  à  une  ancienne 
coutume  de  placer  les  malades  à  la  porte  de  la  maison  ,  afin 
que  si  quelqu'un  des  passants  avait  eu  la  même  maladie  , 
il  piit  indiquer  les  remèdes  qui  l'avaient  guéri ,  Serv.  in 
Virg.  AEn.  xii.  395.  — Strah.  m.  P.  1 55.  xvi.  'jifi.  Herodot. 
1. 197;  de -là  l'expression  deponere  aliquem  uino,^bw.v 
enivrev. Plaut.  AuL  in.6.3g,positiartus,  mort,  Ov.  Her. x. 
122,  et  compositas  vino  soin?ioque ,  enseveli  dans  l'ivresse 
et  le  sommeil ,  Ovid.  Amor.  i.  4.  5 1. 11.  5.  22. 

Alors  le  corps  était  lavé  avec  de  l'eau  chaude ,  et  par- 
fumé, T'^irg.  AEn.  vi.  219. —  Oidd.  ibid.  —  Plin.  Epist.  v. 
16,  par  des  esclaves  qu'on  appelait  POLLINCTORES 
(^Ma5îpellis  unctores),  Plant.  Asin.  v.  2.  60,  Pœn.  Prol. 
63,  et  ils  appartenaient  aux  personnes  chargées  du  soin 
des  funérailles  (  LIBITINARII),  ^m^c.  de  Benefc.  vi.  38, 
et  qui  avaient  l'administration  du  temple  de  Vénus  li~ 
bitina,  où  se  vendaient  les  objets  nécessaires  aux  funé- 
railles (^necessariaj'uneribus) .)  Plutarch.  Rom.  Quaest.  23. 
—  Tit.-Liv.  XLi.  21.  Ainsi,  idtare  libitinam  .^  éviter  la 
mort,  Horat.  Od.  m.  3o.  6  ,  mirari  nihil,  nisi  quod  lihitina 
sacravit ,  n'admirer  personne  qu'après  sa  mort,  id.  Ep. 
II.  I.  4.9  1  libitinam  evadere .,  échapper  au  trépas,  JiwenaL 
XII.  122;  le  mot  libitina  désigne  aussi  le  lit  funéraire, 
Martial,  viii.  43. '4-  —  Acron.  in  Hor.  Od.  m.  3o.  6. 

On  conservait  dans  le  temple  de  Venus  libitina.  un 
registre  [ratio  vel  epkemeris)  où  étaient  inscrites  les  per- 
sonnes qui  mouraient,  t^we/'.  Ner.  39,  et  l'on  payait  une 
certaine  somme  pour  chacune  d'elles,  Dionys.  iv.  i5; 
de  -  là  ,  autumnusque  gravis ,  libitinœ  quœstus  acerbœ , 
parce  que  l'insalubrité  de  l'automne  causait  ordinaire- 
ment une  grande  mortalité,  Hor.  Sat.  11.  6.  19 ,  et  Phœd. 
4.  19.  25. 

On  nommait  ARBITRÎUM,  plus  souvent  plur.  — a. 
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les  sommes  que  l'on  payait  pour  le  droit  de  sépulture 
et  pour  les  autres  dépenses  faites  dans  cette  occasion , 
Cic.  post.  red.  in  Sen.  7.  Dom.  Z'j.  Pis.  9  ;  ainsi  arbi- 
trium  vendendi salis ,  le  monopole  du  sel,  Tit.-Lw.  11.  9. 
On  habillait  le  mort  avec  la  pins  belle  robe  dont  il 
eut  fait  usage  pendant  sa  vie,  Firg.  AEn.  ix.  48^5  pour 
un  simple  citoyen  c'était  ordinairement  une  robe  blanche 
[toga) ,  Juvenal,  m.  172,1a  robe  prétexte  pour  un  ma- 
gistrat, etc.,  et  on  le  plaçait  (^componebatiiryel  colloca- 
batiir)  sur  un  lit  dans  le  vestibule,  locus  -vaciius  ante 
j'anuani  domûs ,  per  quein  a  via  ad  œdcs  itur,  Gell.  xvi.  5, 
les  pieds  hors  de  la  couche ,  pour  indiquer  qu'il  était  à 
son  dernier  départ,  Ovid.  Met.  ix.  5o2.- — Tacit.  Âgric. 
■^45. — Senec.Ep.  ï'î..  Brev.  Vit.  20.  —  Suet.  Aug.  loi. — 
Pers.  III.  io4  :  de  -  là  componere ,  donner  la  sépulture, 
Horat.  Sat.  i.  9.  28.  —  Ovid.  Fast.  m.  547-  v.  426. — 
Tacit.  Hist.  i.  47-  On  faisait  alors  des  lamentations ,  de-là, 
sic positum  affati  discedite  corpus ,  Virg.  AEn.  11.  Ç>^\.  On 
jetait  des  fleurs  et  des  feuilles  sur  la  couche  funèbre, 
Virg.  AEn.  xi.  ÇiÇt.  —  Dionjs.  xi.  89,  dont  le  bois  était 
quelquefois  revêtu  d ornements  d'ivoire,  Prop.  11.  10.  21  ; 
si  le  défunt  avait  obtenu  une  couronne  pour  son  cou- 
rage ,  on  la  plaçait  sur  sa  tête ,  Cic.  deLegg.  11.24. — PHn. 
XXI.  3  ;  on  lui  mettait  dans  la  bouche  une  petite  pièce 
de  monnaie,  un  triens  ou  une  obole,  afin  de  la  donner 
à  Caron  [portltor\e\ porthmeus)  le  nautonier  des  enfers, 
pour  lui  payer  le  passage,  Juvenal.  m.  2675  on  disait  du 
mort  qui  en  était  privé,  et  à  qui  on  n'avait  pas  rendu  les 
autres  devoii'S  funèbres,  abiisse  ad  Acheruntem  sine  uiatico, 
parce  que  Ion  croyait  que,  sans  ces  formalités,  le  défunt 
ne  pouvait  être  reçu  dans  le  séjour  des  ombres ,  niisquam 
passe  diverti-,  Plaut.  Pœn.  prol.  71.  On  plaçait  une  branche 
de  cyprès  à  la  porte  du  défunt,  sur -tout  si  c'était  une 
personne  d'un  rang  distingué ,  Lucan.  m  ,  442.  — Festus. 
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— Hoiat.  Od.  II.  1 4-  23.  ■ — Plin.  xvi.  33  ,  afin  d  en  éloignei 
le  grand  ^o\^\xî&  ^ pontifex  maximus ,  et  par- là  de  le  ga- 
rantir de  souillure,  Serv,  ad  Virg.  AEn.  m.  64-  iv.  Soy; 
en  effet,  non-seulement  il  ne  devait  pas  toucher  un  corps 
mort,  Dlo.  lvi.  3i  •  mais  même  il  lui  était  défendu  de  le 
regarder,  Senec.  Marc.  i5.  Id.  liv.  a8.  Le  cyprès  était 
consacré  à  Pluton ,  parce  qu'étant  une  fois  coupé,  il  ne 
repousse  plus;  on  l'appelait  atra,JeraUs,funerea,ye\ 
funebiis,  parce  qu'oii  l'employait  aux  funérailles,  ibid. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  Romains  enterraient  les 
morts  i^humabant) ^  mode  de  sépul^ture  le  plus  ancien 
et  le  plus  naturel.  Cic.  de  Leg.  ii.  22.  —Pliii.  vu.  54- — ■ 
Gènes,  iri.  19,  mais  ils  prirent  bientôt  des  Grecs  la  cou- 
tume de  les  brûler  [cremandi ,  vel  comburendi)^  Plutarch 
in  Nuinà  ;  on  la  trouve  exprimée  dans  les  lois  de  Numa, 
et  dans  celles  des  Douze  -  Tables ,  Cic.  ibid.  Mais  on  ne 
l'adopta  généralement  que  vers  la  fin  de  la  république. 

S^lla  fut  le  premier  de  la  branche  patricienne  de  la 
famille  Cornelia  [gens  Cornelia) ^  qui  ait  été  mis  sur  uu 
bûcher  ;  on  croit  qu'il  donna  cet  ordre  pour  éviter  1  in- 
jure faite  aux  restes  de  Marins,  qu'on  avait  déterrés  et 
dispersés ,  Cic.  Plin.  ibid.  Pline  prétend  que  l'usage  de 
brûler  des  corps  s'était  établi  à  Rome,  parce  que  les 
citoyens,  morts  sur  le  champ  de  bataille,  dans  des  con- 
trées éloignées,  étaient  quelquefois  déterrés  par  les  en- 
nemis, ibid.  11  parait  cependant  que  déjà  auparavant,  cet 
usage  avait  prévalu,  Dionys.  v.  47-  48-  Chez  les  Indiens, 
certains  philosophes  appelés  gymnosophist^,  se  jetaient 
eux-mêmes  dans  les  flammes,  Plin.  vi.  19.  s.  22,  comme 
lefitCalanus  en  présence  d'Alexandre  ,  Cic.  Tusc.  11.  21 , 
et  Zannarus  à  Athènes  durant  le  séjour  qu'Auguste  fit 
dans  cette  ville,  Dio ,  liv.  9. 

Sous  les  empereurs,  l'usage  de  brûler  les  corps  de- 
vint presque  universel,  Tacit.  Ann.  xvi.  9  ,  mais,  depuis 
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l'introduction  du  christianisme,  on  l'abandonna  graduel- 
lement ,  et  à  la  fin  du  quatrième  siècle ,  il  n'était  plus  suivi, 
Macroh.  vu.  ^.  Les  enfants  morts,  qui  n'avaient  pas  encore 
leurs  dents,  n'étaient  pas  brûlés ,  Vlin.  vu.  i5.  i6.  —  Jiw. 

XV.  1405  on  enterrait  ceux  au-dessous  de  cet  âge  ,  dans  un 
lieu  nommé  SUGGRUNDARIUM,  Falgent dePrisc.  Serm, 
'j  ;  il  en  était  de  même  de  ceux  qui  mouraient  d'un  coup 
de  tonnerre;  on  les  enterrait  au  lieu  même  de  leur  mort, 
[fulgurid),  Plin.  11.  55.  — Senec.  de  Ir.  m.  2?).  Quest. 
Nat.  II.  21 ,  place  qu'on  appelait  BIDENTAL,  parce  qu'on 
la  consacrait  par  le  sacrifice  d'un  mouton  [Bidentes)  ^ 
Pers.  II.  27. — Luc.  1.606.  viii.  864.  —  Fest. — Gell.  xvi.6. 
On  l'entourait  d'une  muraille ,  et  personne  ne  devait  y 
marcher,  ibid.  C'eût  été  un  sacrilège  d'enlever  cette  en- 
ceinte ,  ou  de  transporter  ailleurs  cette  sépulture  (  mo- 
vere  bidental)^  Horat.  Art.  Poet.  471» 

Les  mots  SEPELIRE,  sepultura,  et  sepulc bruni  sa]) - 
pliquent  aux  diverses  manières  de  rendre  les  honneurs  fu- 
nèbres à  une  personne  morte  [conda/di]^  Plin.  ly.  54- 
—  Glc.  Tusc.  I.  45;  de  même  aussi  HUMARE,  etc.  Cic. 
Legg.  II.  22.- — Nep.  Eumen.  i3.  JUSTA,  ^.^•^e^M^6^?,  vel 
funiis ,  solennités  funérailles,  ou  obsèques  ,  d'où  justa 
fanebria  ajusta  fitncrum  vel  exsequiarwn^  çx  justa  funera 
alicui Jucere ,  sohere  ^  \e\  persolvere ,  Cic.  Flacc.  38.  Legg. 
H.  17. — Tit.-Liv.  i.  20. — Sali.  Jug.  11. — Cœs.  B.  G.  vi.  17, 
reddere  justa  Jimeri  ;  Plin.  x.  2.  Mais  le  mot  EXSE- 
QUIAE  indique  proprement  le  convoi  funèbre,  ojficium 
exsequiarum,  \e\ pompa J^iinebiis ,  d'oii  kxsequias  ducere, 
deducere ,  comitari,  frequentarc , prosequi ,  etc.,  accompa^ 
gnerun  convoi  funèbre ^Juneri intéresse ,  Tac.  Ann.  11.  3â. 

XVI.  6.  7.  21.  —  Suet.  Tib.  32.  — Ter.  And.  r.  100. 

On  distinguait  deux  modes  de  sépulture,  l'une  publique, 
et  l'autre  particulière.  J^ 

Les  funérailles  publiques  étaient  appelées  INDICTI- 
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VUM  {ad  qund per prœconem  homines  evocabantur) ,  de  la 
coutume  d'y  inviter  le  peuple  par  un  héraut,  Cic.Dom.  i8. 
[l^ojez  tome  i*"*,  page  261.)  Les  plus  remarquables  de 
ces  espèces  de  funérailles  étaient  celles  qu'on  appelait 
funiis  GENSORIUM,  Tacit.  Ann.  iv.  i5.  xiii.  i.—  Dio. 
LUI.  3o.  Liv.  28 ,  et  qu'on  célébrait  pour  les  premiers 
fonctionnaires  de  létat ,  funus  consulare  ,  prœtoriuin  , 
triumphale ,  etc.  On  les  appelait  PUBLICUM,  lorsqu'un 
citoyen  était  inhumé  aux  dépens  de  l'état,  Tacit.  Ann. 
III.  48.  VI.  2. — SiLct.  Vit.  3  ,  et  coLLATivuM,  lorsque  c'était 
par  une  contribution  publique,  Tit.-Liv.  11.  33.  —  Val. 
Max.  IV.  4- — Plutarch.  in  Poplic.  (  Yoyez  tome  i*^"^,  p.  2 14-) 
Auguste  était  très -libéral  pour  accorder  1  honneur  des 
funérailles  publiques  ^viL/.ociai  Ta©ai ,  comme  il  l'était  au 
commencement  de  son  règne, pour  décerner  les  honneurs 
du  triomphe,  Dio.  lv.  12.  Les  funérailles  des  militaires  se 
faisaient  aussi  aux  dépens  du  public,  Tit.-Liv.  m.  43. 

Les  funérailles  d'un  particulier  étaient  appelées  TA- 
CITUM,  Senec.  de  Tranq.  —  Ovid.  Trist.  i.  3.  22.  trans- 
LATiTiCM ,  Suet.  Ner.  33,  pi,ebeium,  Propert.  11.  10.  25. 
commune,  Auson.  Parent,  x.  5,  et  vulgare,  Capitolin.  in, 
Anton.  Phil.  i3. 

Les  funérailles  de  ceux  qui  mouraient  en  bas-âge  ou 
dans  l'enfance,  étaient  appelées  ACERBUM  ou  imma- 
turiim,  Virg.  AEn.  vi.  429-  Juvenal.  xi.  44-  —  Senec.  Ep. 
123,  ou  EXSEQuiAE  iMMATURAE ^  id .  Tranq.  Anini.  i.  11. 
Mais  quelques  écrivains  n'appliquent  l'expression  ////zm^ 
acerbiim,  qii'aux  enfants,  et  le  mot  inimaturum ^  qu'aux 
jeunes  gens;  cette  cérémonie  durait  moins  de  temps 
et  avait  moins  d'appareil,  Cic.  Cluent.  9.  — Tacit.  Ann. 
xiii.  17.  —  Suet.  Ner.  33.  Fanera  puerorum  ad  faces  et 
cereos  ducta,  Senec.  Brev.vi.  20.  Ep.  122.  Quand  on  devait 
célébrer  des  funérailles  publiques ,  on  conservait  le  corps 
sept  à  huit  jours  ,  Serv.  in  Virg.  v,  6^.  vi.  218  ;  quelqu'un 
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était  chargé  de  le  veiller,  id.  ii.  3o,  et  quelquefois  de 
jeunes  garçons  étaient  placés  auprès  du  mort  pour  chasser 
les  mouches,  Xiphilui.  lxxiv.  4-  Dans  les  funérailles  des 
particuliers,  on  enlevait  le  corps  plutôt,  Cic,  Cluent.  g. — ■ 
Suet.  Ot/i.  —  Tacit.  Ann.  xiv.  9. 

Le  jour  des  funérailles,  le  peuple  étant  réuni,  on 
portait  le  corps  placé  sur  un  lit ,  les  pieds  devant  {^pe- 
dîhus  efferehatur')  ^  Plin.  vu.  7.  s.  9;  il  était  revêtu  de 
riches  habits  ,  garnis  d'or  et  de  pourpre  [stragula  vestis), 
Suet.  Jul.  84,  et  c'étaient  les  plus  proches  parents  du 
défunt  qui  le  portaient  sur  leurs  épaules ,  Plin.  vu.  /^4- 
— Jui'.  X.  2 59.  —  f^a/.  Max.wi.  i  ,  ou  ses  héritiers;  Horat. 
Sat.  II.  5.  86,  quelquefois  ses  affranchis,  Pers.  m.  106. 
Jules -César  fut  porté  par  les  magisti'ats,  Suet.  84;  Au- 
guste, par  les  sénateurs,  id.  loi  ;  Germanicus ,  par  les 
tribuns  et  les  centurions ,  Tacit.  Ann.  m.  2  ;  de  même 
le  corps  de  Drusus,  son  père,  mort  en  Germanie,  fut 
porté  par  des  tribuns  et  des  centurions  jusqu'au  quartier 
d'hiver,  de-là,  par  les  citoyens  les  plus  distingués  des 
villes  par  où  il  passait  jusqu'à  Rome;  Dio.  lv.  2.  —  Suet. 
Claud.  I  ;  Paul -Emile  fut  porté  par  les  principaux  Macé- 
doniens qui  se  trouvèrent  à  Rome  au  moment  de  sa  mort , 
V^al.  Max.  11.  10.  3. — Plutarch.  in  Vit. 

Les  citoyens  peu  fortunés  et  les  esclaves  étaient  portés 
au  bûcher  funéraire  dans  un  simple  cercueil  (  sanda- 
pila),  Martial.  2.  81.VI11.  y5.  14.  —  Juvenal.  8.  lyS. — • 
Vilisarca.,  Horat.  Sat.  1.8.9. — -Lucan.  viii.  736,  orci- 
NiANA  spoNDA ,  Martial,  x.  5.9,  ordinairement  par  quatre 
mercenaires,  appelés  VESPILLONES,  vcl  vespœ  {quia  ves- 
pertino  tempore  mortuos  ejferebant) .,  Festus.  —  Suet.  Dom. 
17.  —  Eutrop.  VII.  34.  —  Martial,  i.  3 1  et  48.  sandapiloneS 
vel  —  ARii  ,  et  selon  les  écrivains  des  derniers  temps , 

LECTICARII. 

Il  paraît   que   les  vespilloncs   portaient  aussi  les  iifs 
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funéraires  (  LEGTIGAE ,  lecti^  vel  tori^ ,  des  personnes 
riches,  Nep.  Att.  35.  —  Gell.  x.  3,  d'où  Ion  appelait  ce 
lit  HEXAPHQRUM ,  quand  il  était  porté  par  six  de  ces 
hommes ,  il/«///rt/.  2.  81.  vi.  yj.  10,  octophorxjm  ^  ix.  3. 
II ,  ou  lectica  octophoros ,  par  huit,  de  même  qu'on  ap- 
pelait liECTiCARii ,  les  esclaves  qlii  portaient  les  litières 
dont  on  se  servait  dans  Rome  et  pour  les  voyages,  Cic. 
Verr.  v.  1 1.  Fam.  iv.  12  ,  Phil.  4i. 

Quelquefois  les  lits  funèbres  étaient  couverts ,  et  quel- 
quefois aussi  découverts,  ibid. 

Il  paraît  que  le  mot  FERETRUM  exprime  en  général 
un  cercueil,  J^irg.  AEn.  6.  222.  xi.  Q\.  149.  —  Stat  Theb. 
VI.  55. —  Ovid.  Met.  xiv.  747?  01^  ^^i  donnait  encore  le 
nom  de  CAPULUS  vel  —  uni  [quod  corpus  capiat) ,  Serv. 
in  Virg.  11.64.  —  Festus;  de  -  là  ,  capidaris ,  vieux,  aux 
portes  de  la  mort,  Plaut.  Mil.  m.  i.  34,  capidi  decus , 
Asin.  5.  2.  42.  Quelques-uns  attribuent  la  même  signi- 
fication aux  deux  mots  lectiis  elferetruin;  mais  d'autres 
pensent  que  ce  dernier  signifie  le  support  de  Jectus , 
Yarr.  de  L.  L.  iv.  35. 

Les  mères  portaient  elles-mêmes  au  bûcher  leurs  en- 
fants morts  avant  le  sevrage,  Stat.  Sjh>.\.  5.  i5.  —  Ovid. 
Heroid.  xv.  11 5.  L'ancien  usage  était  de  célébrer  les 
funérailles  aux  flambeaux  pendant  la  nuit,  pour  ne  pas 
rencontrer  des  magistrats  et  sur-tout  des  prêtres,  qui, 
selon  l'opinion  commune ,  auraient  été  souillés  par  la 
vue  d'un  corps  mort ,  ce  qui  les  aurait  empêchés  d  obser- 
ver leurs  rites  sacrés  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  purifiés 
par  un  sacrifice  expiatoire,  Serv.  in  Virg.  xi.  i43. — 
Donat .,  Ter.  And.  i.  i.  81.  Pour  diminuer  la  dépense 
des  funérailles ,  Démétrius  de  Phalère  établit  le  même 
usage  à  Athènes,  Cic.  de  Legg.  11.  16,  d'après  une  an- 
cienne loi  qui  paraît  être  tombée  en  désuétude,  Demost. 
adv.   Macartatiun.  p.  66Q.    De-là ,  FUNUS,  des  funé- 
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railles;  diohjiines  accensi^  Isid.  xi.  2.  xx.  10,  ou.  Jii~ 
nalia,  funales  cerei  ^  cereœ  faces  ^  vel  candelœ .,  torches 
ou  flambeaux  faits  primitivement  de  petites  cordes  ou 
de  ficelles ,  y«/2e5  \e\Juniculi^  recouverts  de  cire  ou  de 
s\ù{  (^sevum  vel  sébum)  Serv.  ibid.  et  Al!^n.  i.  727. — ' 
Val.  Max.  m.  6.  4.  —  Varr.  de  Vit.  Pop.  R. 

Dans  les  derniers  siècWb  on  célébrait  pendant  le  jour 
les  funérailles  publiques  [funera  iadictiva)  ^  et  même 
de  bonne  heure  dans  la  matinée,  comme  on  le  conjecture 
d  après  un  passage  de  Plutarque ,  in  Syll.  Fin  j  on  se  ser- 
vait néanmoins  de  torches  allumées ,  Serv.  in  Virg.  AEn. 
VI.  224- — Tacit ,  ann.  m.  4i  et  l'on  continua  de  célébrer 
pendant  la  nuit  les  funérailles  des  particuliers,  [Tacita), 
Festus  in  vespillokes.    • 

L'usage  de  porter  des  torches  aux  mariages  et  aux 
funérailles,  Ovid.  Ep.  xxi.  172,  donna  litu  aux  expres- 
sions inter  utramque  faceni ,  pour  inter  nuptias  etfunus  , 
Propert.  iv.  12.  4^ ,  et  face  pro  thalami ,  fax  mihi  mords 
adest  ^  Ovid.  Ep.  xxi.  172. 

Une  personne  appelée  DESIGNATOR,  directeur  ou 
maître  des  cérémonies  (  dominas  funeris)^  suivie  de  lic- 
teurs vêtus  de  noir,  dirigeait  le  convoi  funèbre,  et  assi- 
gnait à  chacun  sa  place  ,  Horat.  Ep.  1.  7.  6.  —  Çic.  Att . 
IV.  2.  Legg.  II.  24. 

Différentes  troupes  de  musiciens  ouvraient  la  marche, 
les  joueurs  de  flûte  (  tibicines  ),  Ovid.  Fast.  vi.  660, 
vel  (siTiciNEs),  Gell.  xx.  2,  les  trompettes.  Pers.  m. 
io3.  — Serv.  in  Virg.  xi.  192,  et  ceux  qui  donnaient  du 
cor,  Horat.  Sat.  i.  6.  4^5  ensuite  marchaient  les  pleu- 
reuses (  PRAEFIGAE  quœ  dabant  cceteris  modum  plan- 
gendi)  qu'on  louait  pour  pleurer  ,  Festus.  —  Lucil.  22. 
—  Horat.  Art.  431,  et  pour  chanter  des  hymmes  funè- 
bres (NAENIA  vel  lessus)  ou  les  louanges  du  mort, 
Plaut.  Truc.  Il,  6.  xiv.  4-  2.  18,  au  son  de  la  flûte,  Cic. 
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Legg.  II.  24-  QuiiLt.  vin.  2.  On  donnait  aussi  cet  emploi, 
dans  quelques  circonstances,  à  de  jeunes  garçons  et  à 
de  jeunes  fdles ,  Siiet.  Aug.  loi.  Comme  ces  éloges 
étaient  le  plus  souvent  frivoles  et  sans  fondement,  le  mot 
:<uGi  est  pris  pour  n.eni^  Plaut.  Asin.  iv.  63;  ainsi, 
lexidia ,  res  ina/^es  et  frivolœ ,  pour  voces  prœficarum , 
Gell.  xviii.  y.  U 

Les  trompettes  et  les  flûtes  employées  dans  cette  occa- 
sion étaient  plus  longues  et  d'un  plus  grand  diamètre  que 
celles  dont  on  faisait  ordinairement  usage ,  Ovid.  Am.  ii.  6. 
6 ,  ces  instruments  donnaient  un  son  grave  et  lugubre , 
Stat.  T/ieb.  v.  I20  ;  la  loi  des  Douze-Tables  restreignait  à 
dix  le  nombre  des  joueurs.de  flûte  pour  une  pompe  funè- 
bre ,  Cic.  Legg.  II.  24-  —  Ovid.  fast.  vi.  Ç)Çi^. 

Après  ces  musiciens  venaient  les  histrions  et  les  bouf- 
fons {Ludii,  vel  liistrioiies  et  scurrœ)^  chantant  et  dan- 
sant, Dionys.  vu.  ^.  —  Suet.  Tih.  oy  ;  lun  deux,  qu  on 
appellait  ARCHIMIMUS,  jouait  le  personnage  du  défunt, 
imitant  ce  qu  il  faisait  et  disait  pendant  sa  vie  (personam 
ageôat)^  Suet.  Yesp.  19;  ces  acteurs  jouaient  quelque- 
fois des  passages  d  auteurs  dramatiques  analogues  à  la 
circonstance,  Suet.  Cœs.  84. 

Les  affranchis  du  mort,  le  chapeau  sur  la  tête  i^pileati)^ 
suivaient  cette  troupe.  Cod.  de  lat.  lihert.  —  Tit-Liv. 
XXXV.  ni.  55.  —  Dionjs.  vin.  Quelques  maîtres  par  vanité 
affranchissaient  tous  leurs  esclaves  avant  de  mourir  pour 
avoir  à  leurs  funérailles  une  suite  nombreuse  d  affran- 
chis ,  Dionjs.  IV.  24-  Le  corps  était  précédé  des  images 
du  défunt  et  de  celles  de  ses  aïeux,  Cic.  Brut.  34-  — 
Mil.  XIII.  32.  Horat.  epod.  vin.  11.  —  P'^al.  Max.  vin. 
i5.  I. — Pliti.  XXXV.  2.  attachés  à  de  longues  perches 
ou  à  dm  cadres,  Sii.  x.  5G6,  avec  le  même  costume 
qu  ils  portaient  pendant  leur  vie  Pofyh.  vi.  5i.  52.  mais 
on   se   gardait  bien   d'y  faire   paraître   les   images  des 
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ancêtres  qui  avaient  été  condamnés  pour  quelques  crimes 
odieux  ,  Tacit.  ami.  ii.  32.  3.  76  ;  ces  images  étaient 
brisées,  Juvenal.  viii.  18.  Après  l'apothéose  de  César, 
les  triumvirs  défendirent  de  faire  paraître  les  images  de 
cet  homme  célèbre  aux  pompes  funèbres  de  sa  famille; 
Z^/(3.XLvii.  19.  Dans  certaines  occasions  on  portait  devant 
le  corps  un  grand  nombre  de  lits  pour  placer ,  sans  doute, 
les  images  ou  les  statues  des  ancêtres,  Tacit.  ann.  16. 
—  Sen>.  in  Virg.  v.  iv.  6.  862.  873.  Les  funérailles  ache- 
vées, on  replaçait  les  images  dans  le  lieu  où  on  les  con- 
servait. {Voyez  tome  \.p.  46.) 

Si  le  défunt  s  était  distingué  par  des  exploits  guer- 
riers ,  on  portait  toutes  les  couronnes  et  les  autres  récom- 
penses qui  avaient  été  le  prix  de  sa  valeur,  de  même 
que  les  dépouilles  et  les  étendards  qu'il  avait  pris  sur 
l'ennemi,  Firg.  AEn.  xi.  78.  Aux  obsèques  des  géné- 
raux célèbres,  on  portait  les  images  ou  les  représenta- 
lions  des  villes  prises ,  et  des  pays  sovunis  par  leui's  armes , 
Tacit.  Ann.  i.  8.  —  Dio.  lvi,  34-  lxxxiv.  4-  A  la  pompe 
funèbre  de  Sylla  on  vit  paraître,  disent  les  historiens, 
plus  de  deux  mille  couronnes  quil  avait  reçues  de  dif- 
férentes villes  à  l'occasion  de  ses  victoires  ,  Appian.  B. 
G.  I.  417-  Venaient  ensuite  des  licteurs  portant  leurs 
faisceaux  renversés,  Tacit.  ann.  m.  2;  quelquefois  aussi 
les  officiers  et  les  troupes  ayant  la  pointe  de  leurs 
lances  baissée  vers  la  terre,  ibid.  Virg.  xi.  92,  ou  bien 
sans  armes,  Lucnn.  viii.  ySS. 

A  la  suite  du  corps  ,  marchaient  les  amis  du  mort,  en 
habit  de  deuil  {atrd  vel  lugubri  veste ,  afrativel  pidlatî) ., 
ses  fils  avec  la  figure  voilée ,  ses  filles ,  la  tête  décou- 
verte et  les  cheveux  épars ,  en  opposition  à  l'usage  ordi- 
naire ,  Plutarch.  Qiiœst.  Rom.  14,  les  magistrats  dé- 
pouillés de  leurs  signes  distinctifs,  et  les  patriciens  sans 
aucun  ornement,  Tacit.  Ann.  m.  4- 

Tome  2".  * 
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Quelquefois  les  proches  parents  déchiraient  leurs  vê- 
tements,  se  couvraient  les  cheveux  de  poussière,  f^irg. 
AEn.  XII.  609.  —  Catidl.  lxii.  224,  ou  se  les  arrachaient, 
Cic.  Tusc.  III.  826,  particulièrement  les  femmes  qui  ac- 
compagnaient les  funérailles ,  Ter.  And.  i.  i.  90.  — 
Siiet.  Cœs.  84,  se  frappaient  le  sein,  se  déchiraient  les 
joues,  etc.  Firg.  AEn.  iv.  673.  —  Tihidl.  i.  i.  68  ,  malgré 
\qs  défenses  de  la  loi  des  Douze-Tables,  mulieres  gênas 

NE    KADUNTO  ,    Cic.    Legg.    II.    D.^.  PUn.    XXXVII.     II.    id 

est   UNGUIBUS  NE   SCINDIJNTO,   FestUS. 

Aux  obsèques  d'un  citoyen  illustre  ,  le  corps  traver- 
sait le  forum  et  s  y  arrêtait;  alors  son  fils  ou  quelqu'un 
de  ses  parents  ou  amis  montait  à  la  tribune  ,  rostra ,  et 
prononçait  son  oraison  funèbre  (LAUDATIO),  Polyh.  vi. 
61.  Cic.  Orat.  II.  84.  — Suet.  Cœs.  84.  Aug.  10 1.  Tlb.  vi. 
Ner.  9.  quelquefois  c'était  un  magistrat,  PUn.  Ep.  11.  i, 
d'après  l'ordre  du  sénat,  QuintU.  m.  7  vel  9. 

Poplicola  ,  dit-on ,  introduisit  cet  usage  en  l'honneur 
de  son  collègue  Brutus,  Plutarch.  in  Popl.  — Djonis.  v. 
17.  9.  54.  Tite-Live  est  le  premier  qui  en  fasse  mention 
II.  47-  ibid.  6i  :  cette -coutume  "fut  un  puissant  mobile 
pour  porter  à  la  vertu  et  aux  grandes  actions;  mais  elle  a 
dû  porter  quelque  atteinte  à  l'authenticité  de  l'histoire  , 
Tit.-Liv.  VIII.  4o- — ^^(^'  Brut.   l'j. 

On  accorda  même  aux  femmes  les  honneurs  d'une 
oraison  funèbre,  afin  de  récompenser  leur  empressement 
à  offrir  leurs  bijoux  dor  pour  payer  la  rançon  qui  fut 
le  Drix  de  l'éloionement  des  Gaulois  de  lltalie,  Tit.-Liv. 
5.  5o.  ou  ,  selon  Plutarque  ,  pour  fabriquer  la  coupe 
d'or  qu  on  envoya  à  Delphes  en  présent  à  Apollon ,  en 
conséquence  d'un  vœu  de  Camille  après  la  prise  de 
Veies ,  Plutarch.  in  Canûllo.  Mais  Cicéron  rapporte  que 
Popilia  fut  la  première  femme  à  qui  cet  honneur  fut 
i-endu  par  son  fils  Catulius,  plusieurs  siècles  après,  Cic. 


FUNÉRAILLES     DES     ROMAINS.  Sal 

Orat.  II.  II.  et  suivant  Plutarque,  l'exemple  de  César 
qui  fit  l'éloge  funèbre  de  sa  femme  Cornélia,  introduisit 
l'usage  de  i-endie  cet  honneur  aux  jeunes  matrones;  mais 
depuis,  on  prodigua  cette  distinction  à  toutes  les  femmes 
indifféremment,  jeunes  ou  vieilles ,  mariées  ou  non  ma- 
riées, Suet.  Jul.  6.  Cat.  lo.  —  Tacit.  Ann.  vi.  xvi.  6. 
— Dio.  XXXIX.  64  et  Sp. 

Pendant  qu'on  prononçait  l'oraison  funèbre,  on  pla- 
çait le  corps  devant  la  tribune,  (^rostra).  Les  restes  de 
César  furent  déposés  sous  un  pavillon  doré  semblable 
à  un  petit  temple  (^aurata  cèdes),  avec  la  robe  qu'il 
portait  au  moment  de  sa  mort,  attachée  au  bout  dune 
perche  en  forme  de  trophée,  Suet.  Cœs.  84;  Ion  porta 
sur  un  brancard  son  simulacre  avec  les  marques  de 
toutes  les  blessures  qu'il  avait  reçues  ;  car  on  ne  voyait 
pas  son  corps,  Appian.  B.  C.  11.  p.  021  ;  mais  Dion  as- 
sure positivement  le  contraire,  xliv.  4- 

Sous  Auguste  on  prit  Ihabltude  de  prononcer  plu- 
sieurs oraisons  funèbres  à  la  louange  de  la  même  per- 
sonne et  dans  des  lieux  différents.  Dio.  lv.  2. 

Du  forvun  on  transportait  les  corps  pour  les  brûler 
ou  les  inhumer,  au  lieu. destiné  aux  sépultures,  et  qui 
était  situé  hors  de  la  ville,  conformément  à  la  loi  des 
Douze-Tables  ,  hominem  mortuum  in  urbe  ne  sepelito, 
NEVE  uRiTO,  Cic,  Le£^g.  II.  23,  suivant  1  usage  de  plu- 
sieurs nations;  des  Juifs,  Math,  xxvii.  53,  —  Joan.  xix. 
20.  4i  •)  des  Athéniens ,  Cic.  Fam.  iv.  12. —  Tit.-Li^.  xxxi, 
24  ,  et  de  quelques  autres  peuples.  Cic.  Flacc.  3i.  ■ —  Tusc, 
V.  23. — Plutarch.  in  Arato.  —  Strab,  x. 

On  rapporte  que  les  anciens  enterraient  les  morts  dans 
leurs  propres  maisons,  Seiv.  in  Virg.  A  En.  v.  64. vi.  i52. 
—  Isiclor.  XIV.  Il ,  et  quelques  personnes  ont  attribué 
à  cette  coutume  l'origine  de  1  idolâtrie,  de  l'adoration 
des  dieux  domestiques,  de  la  crainte  des  fantômes  et  des 

Tome  2^.  21  . 
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spectres  pendant  les  ténèbres,  (larv^vcI  lémures),  etc. ? 
ihid.  On  appelait  lémures  vel  mânes  les  anies  séparées 
(lu  corps 5  si  elles  étaient  bienfaisantes,  lares;  et  funestes 
LARv^  vel  MANiAE,  (AyaÔot,  y.yx  y.axot  ^aijxoveç),  Apul. 
de  deo  Socratis.  Auguste ,  dans  le  discours  qu'il  fit  à 
ses  soldats  avant  la  bataille  d'Actium ,  dit  que  les  Egyp- 
tiens embaumaient  les  corps  morts  pour  établir  l'opinion 
de  leur  immortalité,  Dio.  l.  24 j  plusieurs  de  ces  cada- 
vres existent  encore;  on  les  appelle  Mummiœ  de  miim^ 
mot  égyptien  qui  signifie  Cire.  Hérodote  décrit  la  manière 
d'embaumer ,  11.  86.  Les  Perses  enduisaient  aussi  de 
cire  les  corps  des  personnes  mortes  afin  de  les  conserver 
le  plus  long -temps  possible,  Cic.  Tusc.  i.  45* 

Des  considérations  religieuses  et  politiques  détermi- 
nèrent les  Romains  à  empêcher  denterrer  ou  de  brûler 
les  corps  dans  l'intérieur  de  la  ville;  c'était  afin  que  les 
prêtres  ne  fussent  pas  souillés  par  la  vue  ou  par  l'attou- 
chement d'un  corps  mort,  et  pour  éloigner  le  danger 
des  incendies  qu'aurait  pu  occasionner  la  fréquence  des 
bûchers  funéraires,  et  encore  pour  empêcher  que  l'air 
ne  fût  infecté  dans  l'intérieur  de  la  ville  par  le  méphi- 
tisme  de  la  flamme  des  cadavres ,  Cic,  Legg.  11.  22.  et 
Serv.  in  Virg.  vi.  i5o. — Isid,  xiv.  11. 

Le  prêtre  de  Jupiter  ,  Flamen  dialis  ne  devait  pas 
toucher  de  cadavre  ni  aller  dans  un  lieu  où  se  trouvait 
un  sépulcre;  GelL  x.  i5  :  la  loi  des  Juifs  prescrivait  la 
même  défense  au  grand -prêtre,  Levit.  xxi.  11,  et  si  le 
grand  -Donûîe  ^pontifexmaximus ,  avait  à  prononcer  une 
oraison  funèbre,  on  plaçait  un  voile  sur  le  corps  pour 
en  dérober  le  spectacle  à  ses  regards.  Senec.  cons.  ad 
Marc.  i5. — Dio.  Liv.  28.  35. 

Les  lieux  de  sépuîfure  étaient  ou  publics  ou  particu- 
liers; ceux  des  particuliers  étaient  dans  des  champs  ou 
dans  des  îardins  ordinairement  près  de  la  voie  publique. 
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pour  être  plus  exposés  à  la  vue,  et  pour  rappeler  l'idée 
de  la  mort  dans  l'esprit  des  voyageurs;  Farr,  de  L.  L. 

V.  6;  de-îà ,  les  fréquentes  inscriptions,  siste  viator, 
ASPicE  viator,  etc.,  sur  les  voies,  Appia,  Aurélia  y  Fia- 
minia ,  Tiburtina ,  etc.  :  Tit.-Liv.  vi.  36. — Suet.  Cal.  69. 
Galb.  20.  —  Juvenal.  i.  ult.  —  Martial,  i.  89.   11 5.  117. 

VI.  28.  X.  43.  XI.  14.  —  Propert.  m.  16.  3o.  —  Nep.  Att. 
ult.  —  Plin.  Ep.  VII.  29.  Le  Chainp-de-Mars  servait  ordi- 
nairement de  lieu  public  pour  la  sépulture  des  grands 
hommes,  Strab.  v. — Suet.  Cœs.  84-  Cl.  i.  —  J^i'^g-  AEn. 
VI.  873. — Dio.  39.  Ç>Ê{.  48.  53 — Plutarch.  in  LucuIlo.Jin. 
ou  le  champ  esquilin  ,  campus  esquilinus  ;  privilège 
accordé  par  un  décret  du  sénat ,  Cic.  phil.  ix.  7.  On  en- 
terrait ceux  des  classes  inférieures  du  peuple ,  en  dehors 
de  la  porte  esquiline ,  dans  certaines  places  appelées 
puTiGUL^  vel — i(ciuod  inputeos  corpora  mittebantur)^  Varr. 
de  L.  L.  IV.  5.  —  Festus.  — Horat.  Sat.  i.  8.  8. 

Comme  le  nombre  immense  de  cadavres  déposés  dans 
cette  sépulture  commune ,  rendait  très  -  mal  -  sains  les 
lieux  environnants,  Auguste,  avec  le  consentement  du 
sénat  et  du  peuple,  donna  une  portion  de  ce  terrain 
à  son  favori  Mécène,  qui  y  bâtit  une  maison  magni- 
fique, [molem  propinquam  nuhibus  arduis)^  Hor.  od.  iir. 
29.  10,  appellée  turris  m.ecenatiana  ,  Suet.  Ncr.  38,  et 
fit  réunir  à  cette  habitation  des  jardins  très  -  étendus  ; 
par  ce  changement  de  destination  cet  endroit  devint  un 
des  plus  salubres  des  environs  de  Rome.  Suet.  Aug.  72. 
Tib.  i5.  Ner.  3i. 

A  l'une  des  extrémités  du  champ  destiné  aux  sépul- 
tures publiques,  se  trouvait  une  colonne  de  pierre  sur 
laquelle  était  marquée  son  étendue  sur  la  route ,  (  in, 
fronte^.,  et  du  côté  des  champs  (inagro  vel— m/w]  ,  Horat. 
ibid.^  et  de  plus,  quelles  étaient  les  personnes  qu'on  y 

21 . 
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enterrait.  Tout  lieu  de  sépulture  réservé  à  une  personne 
et  à  ses  héritiers  s'appellait  SEPULGHRUM  vel  MONU- 
MENTUM  HAEREDITARIUM,  ce  qui  se  marquait  en 
abrégé  par  les  lettres  initiales,  H.  M.  H.  S.,  id  est  hoc  monu- 

MENTUM  H^REDES  SEQUITUR  OU  GENTILE  Ct  GENTILITIUM, 

Suet.Ner,  5o.  patrium,  J^'irg.  AEn.  55c).  avitum,  <7wV/. 
trist.  IV.  3.  45-  Met.  xiii.  024-  S'il  n'était  destiné  que 
pour  lui-même  et  pour  sa  famille,  on  l'appelait  FAMI- 
LIARE,  L.  S.  D.  de  religios.  ;  quelquefois  on  y  admettait 
les  affranchis  et  les  parents,  qu'on  excluait  cependant 
lorsqu'ils  ne  méritaient  pas  cette  distinction.  Suet.  Aug. 
102.  Ceux  qui  ne  possédaient  pas  de  terrain  pour  se 
faire  un  lieu  de  sépulture,  achetaient  quelquefois  le  droit 
d'être  inhumés,  jus  wferendi ,  dans  un  lieu  particuHer. 
On  donnait  la  sépulture  aux  vestales  dans  la  ville  (ya/^z 
legibus  nofi  teîiebantur)^  Serv.  in  Yirg.  AEn.  ix.  et  quel- 
ques hommes  très-illustres  y  reçurent  le  même  honneur, 
comme  Poplicola^  Tuhertus^  et  Fabricius^  (  virtutis  causât 
legibus  soluti)\  ce  droit  passa  à  leurs  descendants,  mais 
ils  n'en  firent  pas  usage,  Cic.  Legg.ii.  23;  cependant 
pour  constater  leur  privilège,  quand  quelquun  de  leur 
famille  mourait ,  on  transportait  le  corps  au  forum  au 
moment  de  le  brûler  :  là  on  mettait  sous  son  lit  funèbre 
une  torche  allumée  que  l'on  retirait  à  1  instant ,  et  oa 
le  transportait  daus  un  autre  lieu,  Plutarch.  in  Poplic, 
et  quœst.  Rom.  ^8.  On  accorda  à  César  le  privilège  par- 
ticulier d'avoir  sa  sépulture  dans  le  (  Pomœrium  )  lieu 
consacré,  Dio.  xliv.  7. 

Quand  le  corps  était  brûlé  et  enterré  dans  la  même 
place,  on  donnait  à  ce  lieu  le  nom  de  BUSTUM,  Festus  ; 
ce  mot  désigne  souvent  un  tombeau  (Tuaéo;)  Cic.  Tusc. 
5.  35.  Att.  vil.  5.  Pis.  4-  'j'  Legg.  II.  26,  et  l'endroit  où 
l'on  brûlait  seulement  le  corps  s'appelait  USTRINA  vel 
— uni  ,  Festus. 
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On  élevait  le  bûcher  funéraire  (  ROGUS  vel  PYRA  ) 
en  forme  d'autel ,  et  avec  les  quatre  côtés  égaux,  Hero- 
dian^  iv.  i ,  d'où  on  l'appelait  ara  sepulchri,  T^irg-  vi. 
177. — SU.  XV.  388.  FUNERis  ARA  ,  Ovid.  Trist.  m.  i3. 21.  /« 
ibid.  101.  On  se  servait  de  bois  susceptible  de  s'enflam- 
mer aisément ,  tel  que  du  bois  fendu  de  chêne ,  de 
sapin,  etc.,  ^irg.  AEn.  iv.  5o4-  vi.  iSo. -^-Stat.  Theb.  vr. 
54 j  sans  être  poli,  ni  travaillé,  suivant  une  disposition 
formelle  de  la  loi  des  Douze-Tables,  rogum  ascia  ne  po- 
LiTO,  Cic.  Legg.  II.  24  ,  quelquefois  on  contrevenait  à 
cette  défense,  Plia,  xxxv;  l'on  y  mettait  aussi  d'autres 
matières  très- combustibles,  telles  que  du  papyrus,  de  la 
poix,  etc.  Martial,  viii.  ^^.  ïj\.  x.  97;  le  bûcher  était 
plus  ou  moins  élevé  suivant  le  rang  de  la  personne 
morte,  Lacan,  viii.  'j^^.  —  ï^irg.  iv.  5o4.  ibid.  xi.  21 5, 
d'où  rogus  plebeius ^  Ovid.  in  ibid.  i52  :  on  l'entourait 
de  cyprès  pour  empêcher  l'odeur  infecte  de  se  répandre, 
ibid.  et  Serç.  in  Loc.  SU.  x.  53 J,  et  on  le  plaçait  à  soixante 
pieds  de  distance  de  tout  édifice ,  Cic.  Legg.  11.  24.  La 
basilique,  Porcia.,  voisine  du  forum,  et  le  palais  du 
sénat  qui  y  était  contigu ,  furent  incendiés  par  les  flam- 
mes du  bûcher  de  Clodius ,  Ascon.  in  Cic.  pro  Milone. 
Dio.  XL.  49- 

On  plaçait  sur  le  bûcher  le  corps  et  le  lit  qui  le  por- 
tait, Tibitll.  I.  I.  61,  on  ouvrait  les  yeux  du  mort,  Plin. 
XI.  37,  circonstance  à  laquelle  on  croit  que  Virgile  fait 
allusion ,  AEn.  4-  244- 

Les  proches  parents  donnaient  un  baiser  au  corps  du 
défunt  en  répandant  des  larmes,  Prop.  11  i3.  2g. — Tibull. 

I.  I.  62  ;  alors  ils  allumaient  le  bûcher  avec  une  torche 
en  détournant  le  visage  (açersi^.,  pour  exprimer  leur 
répugnance  à  s'acquitter  de  ce  triste  devoir,  f^irg.  AEn. 

II.  223;  ils  priaient  le  vent  de  favoriser  les  flammes, 
Prop.  IV.  7.  3i ,  suivant  l'usage  des  Grecs,  Ho?n.  Il,  xxiii. 
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193,  et  quand  cela  arrivait,  ils  en  tiraient  un  heureux 
augure.  Plut,  in  SjlL 

On  jetait  dans  les  flammes  différents  parfums  [odores)^ 
de  l'encens,  de  la  myrrhe,  de  la  casse,  etc.  Plin.  xii.  18. 
s.  ^i.—JuvenaL  4-  109.  —  Stal.  Silv.  v.  i.  208. — Mar. 
X.  26 ,  (  ce  que  Gicéron  appelle  sumptuosa  respersio  ,  et 
que  défendait  la  loi  des  Douze  -  Tables ,  Legg.  11. 24  ) ,  des 
coupes  d huile  et  des  plats  [dapes  y.fercida)^  avec  l'éti- 
quette de  ce  qu'ils  contenaient,  Virg.  AEn.  vi.  223.^ — 
Stat.  Theb.  vi.  126;  on  y  jetait  également  non-seule- 
les  habits  et  les  marques  dislinctives  du  mort,  Kirg.  AEn. 
VI.  221. — Lucan.  ix.  175,  mais  en  outre  des  parents  ou 
des  amis  y  jetaient  aussi  leurs  propres  vêtements,  Tacit. 
Ann.  m.  3.  2.  —  Siiet.  Jul.  84  »  en  un  mot  tout  ce  que 
l'on  croyait  avoir  été  agréable  au  défunt  durant  sa  vie, 
Donat.  in  Virg.  AEn.  vi.  217.  —  Cœs.  B.  G.  vi.  17;  on 
donnait  à  ces  dons  le  nom  de  MUNEllA  vel  DONA. 
ibidem. 

Quand  on  rendait  les  derniers  devoirs  à  un  soldat^ 
on  déposait  sur  le  bûcher  ses  armes,  les  marques  des 
récompenses  qu'il  avait  méritées  ,  les  dépouilles  qu  il 
avait  enlevées  aux  ennemis  ,  f^irg.  AEn.  xi.  192.  — SU.  x. 
562.  Si  c  était  un  général ,  les  soldats  y  jetaient  quel- 
quefois leurs  armes.  Sitet.  Jul.  84- — Lucan.  viii.  ySS. 

Aux  funérailles  d'un  général  illustre  ou  d'un  empe- 
reur ,  les  troupes  faisaient  trois  fois  le  tour  du  bûcher 
(DECURREBANT),  Virg.  AEn.  xi.  \%%.— Tacit.  Ann. 
II.  7,  de  droite  à  gauche  (or/^e  sinistro^  les  enseignes 
renversées,  Stat.  Theb.  vi.  21 3,  et  frappant  leurs  armes 
Tune  contre  l'autre,  au  son  de  la  trompette.  Val.  Flacc. 
m.  346,  et  tous  les  assistants  en  faisaient  autant  comme 
aux  funérailles  de  Sylla,  Jppian.  B.C.,  d'Auguste,  Dio. 
Lvi.  42.  etc.  Cette  coutume  paraît  avoir  été  empruntée 
des  Grecs,  Hom,  IL  xxiii.  iSj  les  Carthaginois  l'obser- 
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valent  aussi,  Tit.-Liv.  xxv.  17.  quelquefois  on  la  renou- 
velait annuellement  dans  le  lieu  de  la  sépulture,  Suet. 
Claud.  I. 

Comme  on  attribuait  aux  mânes  une  grande  avidité 
pour  le  sang,  Tertullian ,  de  spect.^  on  immolait  près  du 
bûcher  différents  animaux ,  et  particulièrement  ceux 
qu'avait  aimés  le  défunt,  et  on  les  y  jetait,  Plin.  viir. 
40.  5.  61.  —  f^it^g-  -^Faii.  XI.  197. — Hom.  IL  xxm.  166. 
Plin.  Ep.  IV.  2.  Dans  les  anciens  temps  on  y  jetait  des 
prisonniers  ou  des  esclaves,  f^irg.  x.  5i8.  xi.  82. — 
Hom.  IL  XXI.  27;  Cicéron  y  fait  allj|sion,  Place.  33. 
Depuis,  on  substitua  à  ces  barbares  offrandes  des  com- 
bats de  gladiateurs  que  l'on  appelait  BUSTUARII,  Serv. 
in  ann.  x.  5 19. — Horat.  Sat.  11.  3.  85. — Flor.  m.  20. 
Chez  les  Gaulois,  on  jetait  les  clients  et  les  esclaves 
sur  le  bûcher  de  leurs  maîtres,  Cœs.  B.  G.  vi.  17; 
chez  les  Indiens  et  chez  les  Thraces,  les  veuves  se  pré- 
cipitaient vivantes  dans  les  flammes  du  bûcher  de  leurs 
époux,  Cic.  Tusc.  v.  27. — Mel.  desit.  orb.  11.  2  :  comme 
un  homme  possédait  plusieurs  femmes,  elles  se  'dispu- 
taient quelquefois  entre  elles  cet  honneur  :  c'était  alors 
le  sort  qui  en  décidait,  Prop.  m.  7.  —  AElicm.  7.  18. — 
Serv.  in  AEn.  v.  qS.  Lon  vit  aussi  chez  les  Romains 
des  amis  manifester  ainsi  leur  affection,  comme  Plo- 
tin  pour  son  patron,  Plin.  vu.  36,  Plautius  pour  sa 
femme  Orestilla,  Val.  Max.  iv.  6.  3,  quelques  soldats 
pour  Othon  ,  Tacit.  Hist.  n.  49  -,  1  affranchi  Mnester 
pour  Agrippine,  id.  Ann.  xiv.  9.  etc. 

On  cite  des  personnes  qui  revinrent  à  la  vie  sur  le 
bûcher,  après  qu'il  était  allumé,  et  qui,  par  cette  raison, 
ne  purent  être  sauvées  ,•  et  d'autres  qui  revinrent  de 
même,  mais  avant  qu'on  y  eût  mis  le  feu,  et  qui  s'en  re- 
tournèrent à  pied  dans  leurs  demeures,  Plin.  vu.  52.  s. 
53.  XXVI.  3.  s.  8. 
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Quoique  les  Juifs  enterrassent  les  morts  [condere , 
quam  cremare ,  e  more  ÂEgjptio)  ,  Tacit.  Hist.  v,  5  ,  ils 
remplissaient  d'aromates  les  lits  sur  lesquels  ils  les  dé- 
posaient, et  on  les  brûlait,  2.  Chron.  xvi.  i4-  —  Jerem. 

XXXIV.  5. 

Quand  le  bûcher  était  brûlé,  on  éteignait  le  feu  ;  on 
versait  du  vin  sur  les  charbons;  f^irg.  AEn.  vi.  226  ;  les 
plus  proches  parents  recueillaient  les  os  {ossa  legebantur) , 
Tibvdl.  III,  2.  9 ,  en  robes  traînantes ,  ibid.  et  Suet.  Aug. 
loi ,  et  quelquefois  pieds  nus  ,  Suet.  ibid. 

Les  historiens  flous  apprennent  aussi  que  les  parentes 
recueillaient  ces  ossements  dans  leur  sein ,  TihulL  i.  3.  5. 
— Senec.  ad  Helv.  11.  —  Lucan.  ix.  60 ,  et  on  nommait  ces 
restes  funer.e,  vel  —  eœ ,  Serv.  in  Virg.  AEn.  ix.  486. 

On  présume  que  Ion  savait  discerner  les  os  et  les 
cendres  du  défunt,  par  la  place  qu'ils  devaient  occuper. 
Selon  quelques  écrivains  ,  on  enveloppait  le  cadavre 
d'une  sorte  de  toile  incombustible,  faite  dune  matière 
appelée  par  les  Grecs  Asbestos  (^asbestinwn  se.  liniini), 
Plin.  XIX.  i.  s.  4;  mais  Pline  en  restreint  l'usage  aux  rois 
de  l'Inde ,  le  seul  pays  où  cette  substance  fût  alors 
connue. 

Les  ossements  et  les  cendres ,  arrosés  de  riches  par- 
fums, étaient  déposés  dans  un  vase  appelé  URNA,  urne, 
Cic.  Tiisc.  I.  i5.  —  Ovid,  Am.  m.  9.  89,  feralis  urna  , 
Tacit.  Aiin.  m.  i,  faite  de  terre,  d'airain,  de  marbre, 
d'argent  ou  d'or,  selon  la  fortune  ou  le  rang  de  chaque 
particulier,  Prop.  11.  i3.  82.  —  Virg.  AEn.  vi.  228.  — 
Eufrop.viii.  5;  quelquefois  on  plaçait  aussi  dans  l'urne 
une  petite  fiole  pleine  de  larmes,  et  que  les  modernes 
appellent  lacrymatoire. 

On  déposait  solennellement  Ynrwe  [componebatur)  ^ 
dans  le  sépulcre  (  SEPULCHRUM ,  tumulus,  mo\ume\- 
TUM,  scdes ,  vel  domus ,  conditorium,  vel — tivum  ^  cine-» 


FUNÉRAILLES     DES    ROMAINS.  32() 

RARiuM,  etc.)  ,  Propert.  ii.  24.  35. —  Oi^id.  Fast.  v.  ^16, 
Mct.iv.i5y.  De-là,  componere  est  pris  pour  enterrer,  Ho- 
rat.  Sat.i.g.  28.  —  Tacit.  Hist.  1.  4y ,  pour  finir,  Virg.  AEn. 
I.  378  ,  composito  die,  id  est  ^  finit o ,  Plin.  Ep.  11.  17. 

Quand  on  ne  brûlait  pas  le  corps,  on  le  renfermait 
avec  tous  ses  ornements  dans  un  cercueil  {arcaveXlo- 
cidas),  Plin.  vu.  2,  ordinairement  de  pierre,  comme 
celui  de  Nunia ,  Plin.  xiii.  i3. —  ï^al.  Max.  i.  i.  12  ,  et 
d'Annibal,  Âur.  Vict.  m.  42.  Ils  étaient  faits  quelquefois 
d'une  pierre  appelée  Assienne,  î^lAssos,  ou  —  us,  ville 
de  la  Troade  ou  de  la  Mysie  ;  cette  pierre  consumait  le 
corps  en  quarante  jours,  excepté  les  dents,  Plin.  11.  98. 
XXXVI.  17.  Cette  propriété  paiticulière  la  fit  appeler 
SARCOPHAGUS,  zT'/^. ,  mot  qui  signifie  aussi  un  cercueil 
ou  une  tombe,  Juvcn.  x.  172. 

On  plaçait  le  cercueil  dans  le  tombeau,  de  manière 
que  le  corps  était  couché  sur  le  dos.  On  ignore  dans 
quelle  directioti  les  Romains  le  plaçaient  ;  mais  à  Athènes, 
la  tête  était  à  l'est,  et  les  pieds  à  l'ouest,  AElian.  v.  et  7, 
Plutarch.  in  Solon. 

On  jetait  nus  dans  les  lieux  publics  ceux  qui  mou- 
raient en  prison,  Tit.-Liv.  xxxvai.  69. 

Lorsque  les  restes  du  mort  étaient  déposés  dans  la 
tombe ,  un  prêtre  faisait  trois  aspersions  d'eau  pure  sur 
les  assistants  [aqiia piira  vel  liistralis)  ,  avec  une  branche 
d'olivier  on  de  laurier,  pour  les  -^xxviïxev  [aspergiJiani) , 
Serv.  inVirg.  AEn.  vi.239. — Fest.  in  laurus — Juvenal.  11. 
i58.  Alors  une  pleureuse  (pr.efica),  ou  quelque  autre 
personne  prononçait  le  mot  solennel  ILICET,  id  est, 
irelicet,  vous  pouvez  vous  en  aller ,  Serv.  ib.;  mais,  avant 
de  se  séparer,  les  assistants  avaient  coutume  de  faire  au 
défunt  un  dernier  adieu,  en» répétant,  à  plusieurs  re- 
prises, YALE  ou  SALVE  œtcrnwn,  id.  xi.  97.  ii.  640, 
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ajoutant,  nos  te  grdine,  quo  natura  permiserit,  cuncxi 
SEQUEMUR,  Set^v.  AEii.  III.  68.  C'est  ce  qu'on  appelait 
VERRA  novissimA.  Ils  souliailaient  au  mort  que  la  terre 
qui  le  couvrait  pesât  légèrement  sur  lui ,  Juvcnal.  vu. 
207,  et  plusieurs  anciens  monuments  nous  offrent  encore 
l'expression  de  ce  vœu,  ainsi  tracée,  S.  T.  T.  L.  sit  tiri 
terra  levis,  Martial,  i.  8g.  v.  35.  ix.  3o  ;  que  la  pierre 
scpulchrale  (CIPPUS),  Pcrs.  i.  Sy,  ne  pèse  que  légère- 
ment sur  lui ,  pour  qu  il  repose  doucement  dans  son 
tombeau  [molliter  cubarcnt)  ^  Ovid.  Am.  i.  8.  loG.  Ep. 
VH.  162.  Trist.  III.  376.  —  ^'ii'g-  Ecl.  x.  33  ,  placide 
QciESCAs ,  Tacit.  Agiic.  4^^^  de-Vu,  co}?ipositus,  enterré, 
Oiid.  FasL  v.  426,  et  positus ,  ib.  480.  Virgile  dit  d'An- 
tenor,  placidà  compostus  pace  qidescit ,  quoique  ce  guer- 
rier fût  encore  vivant,  id.  AEn.  i.  149.  Nous  trouvons 
dans  Ovide  un  souliait  entièrement  opposé  [sollicidja- 
ceafit  terrâque  premantur  iniqiid) ,  Amor.  11.  16.  i5; 
quelquefois  ou  déposait  les  ossements  dans  la  terre, 
trois  jours  après  avoir  brûlé  le  corps,  f^irg.  AEn.  xi.  210. 
Les  amis,  de  retour  à  leur  demeure,  pour  se  purifier 
encore ,  faisaient  sur  eux  des  aspersions  avec  de  l'eau , 
passaient  au-dessus  du  feu  {ignem  supergrediebantur^ ,  ce 
qu'on  appelait  SUFFITIO ,  Festus.  On  purifiait  aussi  la 
maison,  en  la  balayant  avec  du  genêt  [scopœ  —  anim) ^ 
cette  purification  s'appelait  exverr.e  ,  et  celui  qui  la 
faisait  EVERRIATOR,  id.  On  faisait  encore  certaines 
cérémonies  pour  la  purification  de  la  famille  qu'on  ap- 
pelait FERi/E  denicales  [a  tiece  appellatœ) ,  Cic.  legg. 
II.  22.  Festus.  Quand  on  donnait  une  sépulture  particu- 
lière à  un  pouce  ou  à  quelque  autre  partie  du  corps 
enlevée  avant  de  le  mettre  sur  le  bûcher,  ou  enfin 
à  un  os  recueilli  des  restes  du  mort ,  et  apporté  à 
la  maison  ,  Cic.  ibid.  i-\.  —  QidntiL  viii.  5.  21.  —  Senec< 
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Bencf.  V.  24  ;  dans  ce  cas  un  soldat ,  pour  s'acquitter 
de  ce  devoir,  était  autorisé  à  s'absenter  de  son  service, 
Ge/Lx\.  XVI.  4- 

On  regardait  comme  sacré  le  lieu  de  la  sépulture 
d'un  corps  mort  ou  de  quelques  -  unes  de  ses  parties  ; 
mais  non  pas  le  lieu  où  il  avait  été  brûlé,  Cic.  ibid. 

La  famille,  après  les  funérailles,  était  pendant  neuf 
jours  dans  le  deuil  et  la  tristesse;  elle  allait  auprès  du 
tombeau  observer  certaines  cérémonies  religieuses.  Du- 
rant cet  intervalle  ,  la  loi  défendait  de  citer  en  justice 
les  héritiers  ni  les  parents  du  mort,  ni  de  les  inquiéter 
en  aucune  manière  ,  Novell.  ii5  ;  le  neuvième  jour  on 
offrait  un  sacrifice  appelé  NOVENDIALE,  Porpliyrio  ad 
Horat.  Epod.  xvii.  48,  qui  terminait  toutes  les  solen- 
nités ,  Douât,  in  Ter.  Phorin, 

Après  ce  temps,  on  faisait  des  offrandes  et  des  sacri- 
fices au  défunt  (INFERIAE  vel  PARENTALIA),  à 
certains  jours  déterminés ,  ou  quelquefois  par  circon- 
stance :  ces  offrandes  étaient  des  victimes ,  des  guir- 
landes, du  vin  qu'on  versait  sur  sa  tombe,  V^irg.  AEn. 
111.66.  V.  ^77.94-  IX.  2i5.  x.Sig. —  Tacit.  Hist.  11.  g5. — 
Suct.  Cal.  3.  i5.  CL.  11.  Ner.  1 1  ,  offrandes  appelées  fera- 

LIA  MUNERA,  6?Wâ?.  Trist.  III.  3.  8l  f  siusi,  ALICUI  inferias 
FERRE  ,  T;^/  BIITTERE   et    PARETNTARE  ,  flirC    CCS    oblatioilS  , 

Cic.  Legg.  II.  21.  Phil.  i.  6.  Flacc.  38  ^  parentare  régi  san- 
guine conjuratorum ,  appaiser,  venger,  etc.  Tit.-Liv.  xxiv. 
2 1,  et  Tacit.  B.  G.vii.  i  j,  Sagiintinoi-nîn  maniùus  vastatione 
Italiœ ,  eic.  ^  parentatiini  est,  on  offrit  des  sacrifices  aux 
mânes,  etc.  Flor.  ii,  6 ,  et  litare,  id.  ii.  5.  m.  i8.  {pa- 
rentare proprie  est parentibus  justa  Jacere) ,  Ovid.  Amor. 
I.  i3.  4. 

On  jetait  des  fleurs  sur  ie  tombeau  ;  on  y  déposait 
des  couronnes  et  des  bandelettes,  Suet.  IS'er.  5j. —  Tacit ^ 
Hist.  II.  55.  —  Cic.  Flacc.  38.  Quelquefois  on  plaçait 
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un  autel  devant  ce  monument;  6n  y  faisait  des  libations 
et  on  y  brûlait  de  l'encens,  J^irg.  AEn.  m.  63.  3o2.  vi. 
883  i  on  y  établissait  un  gardien,  Prop.  m.  i6.  24,  et 
souvent  le  tombeau  était  éclairé  par  la  lueur  des  lampes , 
D.  XL.  4-  A^'  —  Suet.  Aug.  99. 

Certains  écrivains  ont  assuré  qu'en  ouvrant  d'anciens 
tombeaux,  on  avait  trouvé  des  lampes  qui  brûlaient 
encore  et  qui  s'éteignirent  par  l'introduction  de  l'air; 
mais  d'autres  ont  regardé  ces  récits  comme  autant  de 
fables,  Kippingi  Antiq.  iv.  6.  14. 

On  célébrait  généralement  une  autre  fête  appelée 
SILICERNIUM ,  cœna  funebris  ,  quasi  in  silice  posita  , 
Serv.  in  Virg-  AEn.  v.  92  ,  vel  quod  silentes^  se.  • — lunbrœ, 
eam  cernehant.^  vel  parentes  qui  non  degustabant,  Donat, 
in  Ter.  AdeJph.  iv.  2.  48 ,  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts.  On  déposait  certaines  offrandes  sur  la  tombe , 
ordinairement  des  fèves,  Plin.  18.  12.  s.  3o,  des  laitues, 
du  pain,  des  œufs,  et  d'autres  aliments  dont  on  croyait 
que  les  esprits  venaient  se  nourrir,  d'où  l'expression 
cœna  feralis .,  Juçenal.  v.  85,  et  oi^  regardait  en  effet 
comme  avilissant  de  les  enlever,  ainsi  que  tout  ce  qu'on 
jetait  sur  le  bûclier  funéraire;  de -là,  rapere  de  rogo 
ccenffw ,  Catull.  5^.  3.  —  Tibull.  i.  5.53,  eljlaînmâcibum 
petere  ^  Ter.  Eun.  m.  2.  38.  Ce  mot  bustirapiis  était  un 
terme  de  mépris  qui  s'appliquait  à  un  avare ,  Plant. 
Pseud.  I.  3.  127,  et  celui  de  cilicernium  à  un  vieillard, 
Ter.  ibid. 

A  la  suite  des  obsèques  de  quelque  personnage  consi- 
dérable ,  outre  le  festin  offert  aux  amis  du  mort ,  on 
distribuait  encore  au  peuple  des  mets  non  apprêtés,  libé- 
ralité appelée  VISCERATIO ,  Tit.-Liv.  vin.  22.  On  don- 
nait des  combats  de  gladiateurs  et  d'autres  jeux  que  l'on 
réitérait  quelquefois  à  différentes  reprises,  Tit.-Liv,  xxxvi. 
46,  et  sur-tout,  à  l'anniversaire  de*  funérailles,  Virg. 
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AEn.  V.  4<5.  Faustus,  fils  de  Sylla,  donna  des  combats 
de  gladiateurs  pour  honorer  la  mémoire  de  son  père, 
plusieurs  années  après  sa  mort,  et  une  fête  au  peuple 
conformément  à  ses  dernières  volontés,  Cic.  SjlL  19. 
Dio.  XXXVI.  5 1 . 

Ce  fut  Numa  qui  détermina  le  temps  du  deuil  pour 
la  perte  d'un  ami,  Phitaich.  in  Num.;  de  même  que  les 
rites  funéraires  ajusta Junebria)^  et  les  offrandes,  pour 
appaiser  les  mânes,  [iiiferiœ  ad placandos  mânes.  Tit.- 
Liv.  I.  20.  On  ne  fixait  point  aux  hommes  la  durée  du 
deuil  :  on  regardait  comme  indigne  dun  homme  de  se 
livrer  à  la  tristesse,  Senec.  Ep.  63.  Il  en  était  de  même 
parmi  les  Germains  ,  Tacit.  Mor.  Ger.  27.  Le  temps  du 
deuil  était  ordinairement  limité  à  un  petit  nombre  de 
jours,  Dio.  Lvi.  43.  Suivant  les  lois  de  Romidus,  les 
femmes  portaient  le  deuil  d'un  époux  ou  d'un  père  pendant 
dix  mois  ou  un  an  ,  inaisjamaisau-delàde  ce  terme ,  Senec. 
ib.  et  Consol.  ad  Heh.  16. —  Oçid.  Fast.  m.  i34. 

Dans  les  deuils  publics  pour  quelque  calamité,  comme 
à  la  mort  d'un  prince  ou  dans  quelque  autre  circon- 
stance semblable,  on  cessait  entièrement  toutes  les  affaires 
(JUSTITIUM),  soit  par  un  mouvement  spontané,  soit 
d'après  un  ordre  public,  Tit.-Liv.  ix.  y. —  Tacit.  Ami. 
II.  82.  —  Lucan.  11.  i^.  • — Capitolin.  in  Anton.  Phil.  7. 
On  suspendait  le  cours  de  la  justice  •  les  boutiques  étaient 
fermées,  etc.  Tacit.  Ann.  m.  3.  4-  iv.  %.  —  Suet.  Cal.  24, 
et  dans  les  malheurs  extraordinaires,  on  jetait  des  pierres 
après  les  temples  des  dieux,  [lapidata.^  id  est,  lapidibus 
impetita)^  et  on  renversait  les  autels,  Suet.  Cal.  5. — 
Senec.  Vit.  Beat.  36.  — Arrian.  Epict.  11.  22. 

Le  deuil  public  ou  particulier  était  suspendu  quand 
on  donnait  des  jeux  publics,  Tacit.  Ann.  m.  6. — Suet. 
Cal.  6,  pour  la  célébration  de  certains  rites  sacrés,  tels 
que  ceux  de  Cérès,  etc,  et  pour  diverses  autres  causes 
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rapportées  par  Festus  au  mot  minuitur.  Après  la  bataille 
de  Cannes,  un  décret  du  sénat  limita  à  3o  jours  la  durée 
du  deuil  des  matrones,  Tit.-Liv.  xxii.  56. — Fal.  Max. 
I.  I.  i5.  On  croyait  offenser  les  mânes  par  une  douleur 
immodérée,  TibuU.  i.  1.67.  —  Stat.  Sjiv.y.x.  179. 

Pendant  la  durée  du  deuil,  les  Romains  ne  sortaient 
pas  de  leurs  maisons,  Tacit.  Ann.  iir.  3.  ly.  8.  —  Pliii.  Ep. 
IX.  i3,  évitant  les  plaisirs  et  les  amusements,  Cic.  Att. 
XII.  i3.  etc. — -Senec.  DecL  iv.  i.  —  Suet.  Cal.  24.  4^  , 
ne  se  coupant  ni  les  cheveux  ni  la  barbe,  (yo^'.  \^^  'vol. 
p^g-  43i),  vêtus  de  noir,  (LUGUBRIA  sumebajit)^ 
Juvenal.  x.  245,  usage  emprunté,  dit-on,  des  Egyp- 
tiens ,  Ser^f.  in  Virg.  AEn.  xr  ,  quelquefois  de  peau , 
Festus  IN  PELLis,  quittant  toute  espèce  d'ornement,  TU.- 
Liv.  IX.  7. — Suct.  Aiig.  loi,  n'allumant  pas  même  du 
feu,  SchoUast.  in  Juvènal.m.  21 4-  —  Apul.  Met.  11,  que 
Ton  regardait  comme  un  ornement  pour  l'habitation , 
Hom.  II.  i3;  de-là,  vocvs  perennis ,  id  est,  sine  luctu^ 
Martial,  x.  47-  4- — Pervigil.  —  Stat.  Sylv.  iv.  5.  i3. 

Les  femmes  ne  portaient  ni  or  ni  pourpre  dans  leur 
parure,  Tit.-Liv.  xxxiv.  7.  —  Ter.  Heaut.  11.  3.  45.  Sous 
la  république  elles  prenaient  des  vêtements  noirs,  de 
même  que  les  hommes;  mais  sous  les  empereurs,  lors- 
qu'on admit  l'usage  de  vêtements  de  diverses  couleurs, 
elles  les  portaient  blancs  pour  le  deuil,  Plutarch.  Prob. 
27.  —  Herodian.  iv.  2.  6. 

Dans  les  deuils  publics,  les  sénateurs  quittaient  le 
laticlave  [latus  clavus).,  et  leurs  anneaux,  Tit.-Liv.  ix.  7; 
les  magistrats,  les  signes  des  dignités  dont  ils  étaient 
revêtus,  Cic.  Post.  Red.  in  Sen.  5. —  Tacit.  Ann.  m.  4- 
—  Liican.  II.  18;  les  consuls  ne  se  plaçaient  pas  dans 
le  sénat  sur  leurs  sièges  ordinaires  qui  étaient  élevés 
au-dessus  des  autres,  mais  simplement  sur  un  banc 
comme  les  autres  sénateurs,  {.sede  viilgari) ,  Tacit.  Ann. 
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IV.  8.  —  Dio.  Lvi.  3i.  Au  rapport  de  Dion ,  les  sénateurs 
dans  les  deuils  extraordinaires ,  paraissaient  en  public 
avec  les  vêtements  particuliers  à  l'ordre  équestre,  xl.  46. 
Ordinairement  les  Romains  se  faisaient  ériger  eux- 
mêmes  leur  tombeau  pendant  leur  vie,  (sepidckra\e\ — ■ 
conditoria  ),  Senec.  Brev.  Vit.  20.  Ainsi  Auguste  ordonna 
la  construction  d'un  mausolée,  (  MAUSOLEU  M  ) , 
(  [j!.au;o>.£iov  ),  dans  leChamp-de-Mars,  entre  la  voie  Fla- 
minienne  et  le  rivage  du  Tibre,  et  le  fit  entourer  de 
bosquets  et  de  promenades.  Suct.  Aiig.  loi.  —  Strah.  v. 
p.  236  ;  de-là,  ces  mots  qu'on  lit  souvent  sur  les  ancien- 
nes  inscriptions  ,    V.  F.  vivus  fecit  ;  V.   F.   G.   vives 

FACIENDUM    CURAVIT ,   V.    S.    P.     VIVUS    SIBI    POSUIT,    et    SE 

vivo  FECIT.  Si  celui  qui  faisait  ériger  son  tombeau  mou- 
rait avant  qu'il  fut  fini,  ses  héritiers  le  faisaient  achever, 
Suet.  Aug.  loi.  Souvent  le  testateur  ordonnait  à  ses 
héritiers  de  lui  élever  un  tombeau,  Horat.  Sat.  11.  3. 
84  et  5.  io5.  —  Plin.  Ep.  VI.  10,  et  quelquefois  ceux-ci 
le  faisaient  construii^e  à  leurs  dépens,  de  suo,  vel  de 
SUA  PECUNIA.  Pline  se  plaint  amèrement  de  la  négligence 
des  amis  pour  ce  soin  pieux,  ihid. 

Les  Romains  se  faisaient  ériger  un  tombeau  soit  pour 
eux  et  leurs  épouses,  (SEPULCHRA  priva  vel  singu- 
laria),  soit  pour  leur  sépulture,  celle  de  leur  famille 
et  de  leurs  descendants,  (communia),  Cic.    Off.  i.   17. 

FAMILIARIA   ET   H^REDITARIA ,    Martial.    I.    IIJ,  Code    l3, 

et  même  encore  pour  leurs  amis  dont  la  sépultuie  était 
ailleurs,  ou  dont  on  ne  pouvait  trouver  le  corps,  (GENO- 
TAPHION  vel  tumulus  honorarius  ,  Suet.  Cl,  i.  vel 
iNANis,  f^irg.  A  En.  m.  3o4.  —  Horat.  Od.  11.  20.  21.) 
—  Tacit.  Ann.  x.  62.  Si  une  personne  qu'on  avait  crue 
morte  reparaissait,  elle  ne  rentrait  pas  dans  sa  maison 
par  la  porte  mais  par  le  toit,  (^  quasi  cœlitus  missus  }, 
Plutarch.  Q.  Fiom.  5. 
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Les  tombeaux  des  personnes  riches  étaient  ordinai- 
rement construits  en  marbre,  Cic.  Fam.  iv.  12. —  Tihidl. 
III.  2.  22.  On  fermait  cette  construction  d'un  mur  circu- 
laire, {niaceriâ)^  Suet.  Ner.  33.  5o,  ou  d'une  grille  de 
fer  {Jerreâ  sepe)^  Strab.  v.  p.  236,  et  on  l'entourait 
d'arbres,  Martial,  i.  89.  3^  comme  parmi  les  Grecs, 
Pausan.  ii.  i5. 

Quand  différentes  personnes  avaient  droit  de  sépul- 
ture dans  le  même  terrain,  on  le  partageait,  et  chacun 
avait  son  droit  de  sépulture  dans  la  part  qui  lui  était 
échue. 

Mais  ordinairement  on  construisait  pour  le  public  des 
tombeaux  sous  terre  qu'on  appelait  HYPOGAEA ,  Petron. 
•yi.  On  en  voit  encore  plusieurs  dans  différents  endroits 
d'Italie;  on  les  appelle  catacombes.  11  y  avait  des  niches 
pratiquées  dans  les  murailles  pour  y  placer  les  urnes. 
Leur  ressemblance  avec  les  niches  de  pigeons  les  fît 
appeler  columbaria. 

On  ornait  les  sépulchres  de  différentes  figures  sculptées 
dont  on  conserve  encore  des  débris,  Cic.  Tusc.  Q.  v. 
23.  —  P^i/^g.  AEîi.  VI*  233,  de  statues,  Tit.-LiK>.  xxxviii. 
56,  de  colonnes,  etc.  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable est  l'inscription  ou  l'épitaphe  (TITULUS)  (  eivi- 
ypa^-^)  (  EPiTAPHiuM  vel  elogium  )  ;  on  l'exprimait  en 
prose,  ou  quelquefois  en  vers,  Ovid.  Her.  xiv.  128. — 
Martial,  x.  yi.  —  Cic.  Tusc.  i.  14.  Arch.  11.  Senec.  xvii. 
!i.o.,Jin.  II.  35.  Pis.  29.  —  Virg.  Ed.  v.  43.  —  Suet.  Cl. 
12.  —  Plin.  Ep,  IX.  20.  SU.  XV.  ^^.  Elle  commençait  or- 
dinairement par  ces  lettres  D.  M.  S.  dus  manibus  sacrum, 
Prudent.  Sjmmach.  i.  402. —  Gell.  x.  18.  vel  memori^, 
Suet.  Vit.  10,  suivies  du  nom  de  la  personne,  et  d'une 
notice  des  principales  circonstances  de  sa  vie.  On 
employait  souvent  ces  mots  :  hic  situs  est  vel  jacet, 
Ovid.  Met.  11.  Z'^^^—Fast.  m.  Z'jZ.  —  Tibull.  i.  3.  55. 
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III.  2.  29.  —  Martial,  vi.  52.  —  ^"'^.  AEii.  vu.  3. -— 
Plin.  Ep.  VI.  10.  Ep.  yS.  S'il  avait  vécu  avec  son  épouse 
dans  une  heureuse  union ,  on  ajoutait  sine  qcerela  , 
SINE  jTJRGio,  vel  offensa^  vel  discordid .,  Plin.  Ep.  vm.  5. 
Quand  le  corps  n'était  pas  déposé  dans  un  tombeau, 
on  plaçait  l'inscription  sur  le  cercueil  de  pierre  comme 
sur  celui  de  Numa,  Tit.-Lw.  xl.  29. 

On  intentait  une  action  judiciaire  contre  ceux  qui 
violaient  les  sépultures,  (sepulchri  violati  actio),  Cic. 
Tusc.  I.  12. — Scnec.  Contr.  iv.  4>  la  peine  était  une 
amende,  la  perte  de  la  maïni^manus  amputatio)^  le  tra- 
vail des  mines  {clamnatio  ad  metallum)^  le  bannissement , 
ou  la  mort. 

C'était  violer  un  tombeau  que  de  le  démolir,  de  le 
destiner  à  un  autre  usage,  et  même  d'y  donner  la  sépul- 
ture à  ceux  qui  n'en  avaient  pas  le  droit  (  aliénas  infe- 
rendo).,  Cic.  Legg.  11.  26.  D.  de  Sep,  Viol.  47.  12.  Les 
tombeaux  servirent  souvent  de  lieu  de  refuge  aux  chré- 
tiens persécutés ,  Chrjsost.  Hom.  40 ,  et  à  d'autres ,  Mar- 
tial. I.  35.  III.  92.  i5. 

C'était  violer  un  corps  mort  que  de  le  toucher,  l.  4- 
C.  de  Sep.  Viol.  ix.  19,  et  de  le  mutiler,  ce  qui  arri- 
vait quelquefois  pour  faire  des  préparations  magiques  , 
Quintil.  Decl.  i5. — Jpul.  Met,  11. — Tacit.  Ami.  11.  69, 
d'en  enlever  quelque? objet  de  prix,  comme  de  l'or,  des 
armes,  etc. ,  idem.  6g.  — Phœdr.  i,  27.  3  ,  de  transporter 
le  corps  ailleurs  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du 
grand  pontife,  (/)o«fi]^^  maximus  )  ,  de  l'empereur  ou 
du  magistrat  local.  Dig.  et  Cod.  —  Plin.  Ep.  x.  yS  et  74. 
Quelques  personnes  consacraient  des  temples  aux 
morts  dont  le  souvenir  leur  était  cher-  Cicéron  eut  le 
projet  d'en  élever  un  à  sa  fille  Tullia  :  il  en  fait  souvent 
mention  dans  ses  lettres  à  Atticus,  xii.  i8.  19.  35.  36. 
4i.  43.  etc.  —  Lactant.  i.  i5.  Cette  coutume  est  très- 
Tome  2*.  22 
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ancienne ,  Plia.  27.  Elle  ^st  probablement  l'origine  de 
l'idolâtrie,  IVisd.  xiv.  i5. 

Les  Romains  rendaient  les  plus  grands  honneurs  aux 
hommes  célèbres  après  leur  mort ,  Minuc.  Félix,  in 
Octav.  Ils  adoraient  comme  un  dieu  Romulus  leur  fon- 
dateur, sous  le  nom  de  Quirinus-^  Tit.-Liv.  i.  16.  de-là, 
l'origine  de  la  consécration  solennelle  (àxoôewGiç)  des 
empereurs,  qu'ordonnait  le  sénat  par  un  décret,  Hero- 
dian.  iv.  2,  et  qui  les  plaçait  au  rang  des  dieux  (  in 
deoruin  numerum,  inter  vel  in  deos  referre,  Suet.  Cœs. 
88,  cœlo  dicari,  Plin.  Pan.  ii.  etc.).  Quelques  impéra- 
trices reçurent  aussi  les  honneurs  de  l'apothéose,  Suet. 
CL  II. —  Tacit.  Ann.  v.  2.  xvi.  21.  On  élevait  des  tem- 
ples ,  on  instituait  des  prêtres  pour  les  nouvelles  divi- 
nités; on  les  invoquait  par  des  prières,  Virg.  G.  i.  42. 
On  jurait  par  leur  nom  ou  par  leur  génie,  et  on  offrait 
des  victimes  sur  leurs  autels.  Horat.  Ep.  11.  i.  16. 

On  brûlait  leur  corps  et  l'on  donnait  aux  restes  la 
sépulture  ordinaire;  puis,  on  y  substituait  limage  en 
cire  du  défunt,  on  l'exposait  dans  le  palais;  là,  pendant 
sept  jours,  on  lui  rendait  des  honneurs  et  des  hommages 
ridicules;  puis,  on  le  transportait  en  procession  sur  un 
lit  somptueux,  porté  sur  les  épaules  de  jeunes  cheva- 
liers ou  pati'iciens ,  d'abord  vm  forum.  Là ,  un  chœur  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  des  familles  les  plus 
distinguées  chantait  des  hymnes  en  son  honneur;  on  le 
transportait  ensuite  au  Champ-de-Mars(cfl/?i^??«  w<'/r//«5), 
où  l'image  de  cire  était  brûlée  au  milieu  des  parfums 
les  plus  précieux  sur  un  bûcher  élevé,  et  orné  magni- 
fiquement. De  son  sommet  un  aigle  qu'on  lâchait  prenait 
son  essor,  et  Ion  croyait  qu'il  portait  dans  les  cieux 
l'ame  du  prince.  Herodian.  iv.  3. 
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Les  Romains  avaient  pour  poids  ordinaine  la  livre 
(  as  ou  lihra  ) ,  divisée  en  douze  parties  ou  onces  (  UN- 
CIAE)  de  cette  manière  ;  uncia,  une  once  ,  ou  —d'as; 
sextans^  deux  onces ,  ^;  quadrans,  3 ,  ou  7^,  ou  -;  triens, 
4,  r?,  ou  jj  quincufiJCj  5,  ou  -7%;  semis  ^  6,  ou  -^  ;  sep- 
tunx,  7,  ou  -^  ;  ùes,  ou  ùessis ,  8,  ou  7^,  ou  f  ;  dodrans^ 
9,  ou  ^,  ou  |;  dextans ,  ou  decunx ,  10,  ou  f^;  ou  |; 
deunx,  1 1  onces ,  ou  W  d'un  as. 

L'once  se  divisait  de  la  manière  suivante  :  semuncia  ,  '-^ 
la  moitié  d'une  once ,  ou  -^  d'as  ;  duclla ,  y  ;  sici/icus ,  vel 
—  wn ,  j;  sextula ,  ^;  drachma^  ^;  hemisescla  ^  id  est 
sernisextula,  -^tremissis,  scrupulus ,  soiptulujji,  vel  5cr/- 
pulum  -'-  d'once,  ou  7^  d'as,  Varr.  L.  L.  iv.  36. 

On  appliquait  le  mot  AS  à  tout  objet  divisé  en  douze 
parties,  comme  un  héritage  [-voyez  tome  i^'^ ^ page  g3 ) , 
un  acre,  Tit.-Liv.  viii,  les  mesures  de  liquides  (  voyez 
tome  -i^^page  284),  les  intérêts  de  l'argent;  c'est  de -là 
probablement  que  nous  employons  le  mot  as  pour  ex- 
primer une  unité. 

La  livre  romaine  équivalait  à  10  onces,  18  penny 
i3  grains  7  de  la  livre  anglaise,  poids  de  Troj ^  ou  en- 
viron 12  onces  de  la  livre  avfoir-du-poiâs  [a). 

Les  poids  grecs  dont  les  auteurs  latins  font  mention 
sont  principalement  le  talent,  divisé  en  60  mines,  et  la 
mine  en  100  drachmes.  La  mine  avait  à-peu-près  la 
valeur  de  la  livre  romaine  [libra). 

La  livre  anglaise,  poids   de  TROY,  dont  on   se  sert 

[a)  Selon  Romé-de-l'Isle,  la  livre  romaine  égale  12  onces 
4  gros,  ancien  poids  de  France,  environ  12  onces  2  gros  mé- 
triques. Note  du  ttad.fr. 

22. 
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pour  peser  l'or  et  1  argent,  est  divisée  en  12  onces; 
l'once  est  égale  à  20  peunys,  ou  pences;  le  penny 
:=z  24  grains.  Les  pharmaciens  la  divisent  autrement  : 
la  livre  :=r  12  onces  ;  l'once  =z  8  drachmes;  la  drachme 
=  3  scrupules;  le  scrupule  =  20  grains.  La  livre  avoir- 
du-poids,  usitée  pour  peser  les  objets  d'un  poids  consi- 
dérable, volumineux,  et  de  moindre  valeur,  est  divisée  en 
16  onces,  et  l'once  en  16  drachmes  {a) 

Dans  l'origine,  les  Romains,  ainsi  que  d'autres  anciens 
peuples,  Strab.  m.  i55,  n'avaient  pas  de  monnaie 
{^pecunia  signata).  Ils  échangeaient  entre  eux  les  objets 
nécessaires  à  leurs  besoins,  ou  se  servaient  de  pièces  de 
cuivre  sans  empreinte  (  ^s  rude  ) ,  ou  d'autre  métal  ;  de- 
là, les  différents  noms  de  leurs  pièces  de  monnaie  en 
désignaient  le  poids  :  d^nsi ^ pendere  t^oxw  sohere ,  payer; 
stipendiuin  (  à  stipe  pendendd  ) ,  paye  des  soldats  ,  Festiis , 
parce  que  anciennement  on  pesait  la  monnaie ,  et  on 
ne  la  comptait  pas  ;  ainsi ,  talentum  et  mina  chez  les 
Grecs,  scJwkel ^  chez  les  Hébreux,  et  livre,  parmi  nous. 

Plusieurs  mots  grecs  semblent  indiquer  la  manière 
dont  on  faisait  anciennement  les  échanges  ;  ;,insi,  àûvujxai, 
acheter  ou  échanger  en  donnant  un  agneau  (  àpç,  àpvoç, 
agnus\  cov£oy.7i,  en  donnant  un  âne;  ovo;,  asiuiis;  tîuXsw, 
en  livrant  un  poulain,  77Ct)}/j;,  equuleus)  ^  ou  le  petit  de 
quelque  animal.  ■** 

Servius  TuUius  fit  le  premier  frapper  des  pièces  de 
monnaie  de  cuivre  sur  lesquelles  était  empreinte  la 
figure  de  quelque  animal,  telle  que  celle  d  un  bœuf , d'un 
pourceau ,  etc.  [pecudes)  ;  d'oîi  PECUNIA,  monnaie,  0^>id. 


(a)  La  livre  anglaise  est  égale    à    12   onces  métriques,  ou 
rigoureusement  an  onces  7  gros  68  grains  métriques. 

Notes  du  tiad.fr. 
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Fast,  V.  281.  (  Servais  rex  oviuin  boumque  Gfjigie  primus 
œs  signaç'it)^  Plin.  xxxiii.  3.  J Es  pécore  nottn'it,  Varro, 
R.  R.  II.  I.  —  Plutarch.  Q.  Rorn.  l\o.  On  ne  commença 
à  frapper  de  la  monnaie  d'argent  qu'en  lan  de  Rome 
484,  cinq  ans  avant  la  première  guerre  punique,  ou, 
selon  quelques-uns ,  Ami.  urb.  498  j  et  de  la  monnaie  d'or , 
que  soixante- deux  ans  après,  Plin.  xxxiii.  3.  40,  Tit.- 
Liv.Ep.  XV.  Cependant  il  paraît  que  celle  d'argent  circulait 
à  Rome  avant  cette  époque  ;  mais  elle  était  étrangère  , 
Tit.-Liv.  VIII.  II ,  et  la  monnaie  romaine  n'était  que  de 
cuivre. 

De  -  là ,  le  mot  AES  ou  œra ,  plur. ,  est  pris  pour  la 
monnaie  en  général,  Horat.  Jrt.  Po'ét.  345.  E.  1.  ^,  23. 
Aureos  nummos  œs  diciinus ,  Ulpian.  A  Ere  mutare,  vendre 
ou  acheter;  œs  alienum,  dette  ;  annua  œra,  paye  annuelle, 
Tit.-Liv.  V.  4  '•)  œrarium ,  le  trésor  ;  œs  inilitarc  ,  monnaie 
pour  k  paye  des  troupes ,  que  les  tribuns  du  trésor  re- 
mettaient au  questeur ,  tribuni  œrarii,  Ascon.  et  Fest.,  ou 
immédiatement  aux  soldats ,  Varr.  L.  L.  iv.  36.  Homo 
œratus y  un  homme  qui  a  du  numéraire,  Plaut.  Mosf. 
IV.  2.  9;  comme  quelques-uns  lisent  le  passage.  Ainsi 
tribuni  non  tain  œrati,  id  est  henè  numinati ,  quant  ut 
appellantur ,  œrarii ,  id  est  œre  corrupti ,  vel  in  œrarios 
aut  Cœrites  referendi ,  Cic.  Att.  i.  16  [vojez  tome  i", 
page  189  ).  AEra  vetusta  ,  id  estprisca  moneta ,  ancienne 
monnaie  ,  Ovid.  Fast.  i.  220  ;  mais  les  mots  œra  'vetera 
indiquent  des  crimes  commis  depuis  long-temps,  ou  de 
vieilles  dettes,  Cic.  Verr.  v.  i3.  AEruscare ,  vel  œsculari, 
gagner  de  l'argent  par  toute  espèce  de  moyens,  Fest.  et 
Senec.  de  Clem.  11.  6.  AEruscator ,  vel  esculator ,  un  men- 
diant, un  misérable,  un  diseur  de  bonne  fortune,  ou 
quelque  individu  de  cette  espèce,  Gell.  ix.  2.  xiv.  i  ;  ob- 
œratus ,  accablé  de  dettes;  un  débiteur,  Tit.-Liv.  26.  4o. 
—  Cœs,  B,  G,  I,  3,  —  Tacit.  Ann.  vi,  17.  In  meo  œre  est,  id 
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est  in  bonis  meis ,  vel  in  meo  censu ,  ma  propriété  ,  mon 
ami,  Cic.  Fain.  xiii.  62.  xv.  i4;  ces  circimiforaneuni ^  ar- 
gent emprunté  des  banquiers  [argetitarii^  qui  avaient 
leurs  caisses  sous  les  portiques  autour  du  Forum ,  Cic. 
Att.  II.  i .  On  appelait  aussi  la  monnaie  S'J'IPS  (  a  sti- 
pando  ) ,  parce  qu'on  la  renfermait  dans  un  coffre ,  afin 
qu'il  pût  occuper  moins  de  place,  Varr.  L.  L.  iv.  36; 
mais  ce  mot  s'employait  ordinairement  pour  une  petite 
monnaie,  comme  nous  disons  un  sou,  un  liard.  On 
l'offrait  aux  dieux,  on  la  donnait  aux  jeux,  ou  dans 
d'autres  circonstances  semblables,  Cic.  Legg.ii.  16. — 
Tit.-Liv,  2  5.  12.  Tacit.  Ann.  xxv.  i5.  — Saet.  Aug.  Sy, 
en  aumône  à  un  pauvre,  /^.  91  ,  ou  à  quelqu'un  comme 
un  présent  de  nouvelle  année  Çstrena),  id.  Cal.  42; 
pour  donner  une  contribution ,  pour  quelque  dépense 
publique,  Plin.  xxxm.  10.  s.  4^-  xxxiv.  5. 

La  première  monnaie  de  cuivre  (  nummus  ,  vel  numus 
œrisj  à  Numa  Rege,  vel  a  vo|xoç)  ,  fut  appelée  AS,  pri- 
mitivement assis  (  de  as  ).  Il  était  du  poids  d'une  livre 
(  libralis  ).  La  fortune  la  plus  considérable,  census  inaxi- 
mus .,  sous  Servius  ,  fut  évaluée  100,000  livres  de  cuivre 
(  centiim  millia  œris ,  se.  assiurn ,  vel  libraruni  ) ,  Tit.-Liv. 
I.  43. 

Les  autres  pièces  de  monnaie,  outre  Xas,  étaient 
sentisses,  trient  es  ^  quadrantes  et  scxtantes.  Le  qiuidrans 
était  aussi  appelé  terunciiis,  Cic.  Fam.  11.  17.  Att.  v.  20 
(«  tribus  unciis  ),  Plin.  xxxiii.  3.  s.  i3. 

Dans  l'origine  les  pièces  de  monnaie  avaient  tout  le 
poids  qu'indiquaient  leurs  noms  ;  de-là ,  dans  les  der- 
niers temps ,  on  les  appela  AES  GRAVE ,  Plin.  xxxm. 
3.  s.  i3. 

On  se  servit  particulièrement  de  ce  nom  après  la  dimi- 
nution du  poids  de  l'as,  pour  désigner  l'ancien  poids, 
Tit.-Liv.  IV.  4i.  60.  V.  12.  — Senec.  ad  Uelv.  11,  parce 
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que,  pour  les  sommes  considérables,  on  ne  comptait 
pas  les  as ,  mais  on  les  pesait.  Servius ,  dans  ses  com- 
mentaires sur  Virgile,  appelle  œs  grave  des  lingots 
(  massœ  )  de  cuivre  brut  ou  non  monnayé  (  œris  rudis  ) , 
AEn.  VI.  862. 

Dans  la  première  guerre  punique ,  la  rareté  du  nu- 
méraire obligea  de  fabriquer  des  as  qui  ne  pesaient  plus 
que  la  sixième  partie  d'une  livre ,  ou  deux  onces  (  as^es 
sextantario  pondère  feriehantur  ).  Cette  monnaie  était 
reçue  pour  la  valeur  intrinsèque  d'un  as  d'une  livre.  La 
république,  dit  Pline,  gagna  les  cinq  sixièmes  (  itaquin- 
que  partes  factce  àicri),  et  se  libéra  par  ce  moyen  de  sa 
dette.  L'as  avait  d'un  côté  pour  empreinte  im  Janus 
à  deux  faces ,  et  de  l'autre  la  proue  ou  la  poupe  d'un  vais- 
seau, Plutarch.  Q.  Rom.  4o.  —  Ovid.  Fast.  i.  229 ,  etc.  Le 
triens  et  le  quadrans  avaient  celle  d'un  bateau  [rates) -^ 
et  de-là  on  les  appelait  quelquefois  ratiti  ,  Festus.  — 
Plia.  ibid. 

A.  1  époque  de  la  seconde  guerre  punique  ,  durant  la 
dictature  de  Fabius ,  on  fabriqua  des  as  qui  ne  pesèrent 
plus  qu'une  once  [unciales)  -^  et  ensuite,  d'après  la  loi 
de  Papirius ,  Ann.  urh.  563 ,  ils  furent  réduits  au  poids 
d'une  demi-once  [serrdunciales)  ,  Plin.  xxxiii.  3.  s.  i3. 

On  appelait  tressis  la  somme  de  trois  as  5  dccussis , 
celle  de  dix  ;  vicessis,  celle  de  vingt ,  et  ainsi  jusqu'à 
cent,  qu'on  appelait  centussis  ,  Varr.  L.L.w.  36.  viii. 
49«  — Pers.  V.  76.  191. —  Gell.  xv.  i5.  —  Macrob.  Sat.  11. 
i3  ;  mais  on  n'avait  pas  de  pièce  de  monnaie  de  cette 
râleur. 

Les  pièces  de  monnaie  d'argent  étaient ,  le  DEN  ARIUS, 
qui  valait  dix  as ,  ou  dix  livres  de  cuivie  (  déni  œris ,  se. 
asses  )  ;  on  le  marquait  de  la  lettre  X.  —  Le  QUINA- 
RIUS ,  dont  la  valeur  était  de  cinq  as ,  marqué  de  la 
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lettre  V  ;  et  le  SESTERTIUS ,  qui  valait  deux  as  et  demi 
(  quasi  sesquitertius  ).  On  le  marquait  par  les  lettres 
L.  L.  S.  pour  Lihra  llbra  semis  ;  ou  ,  par  abréviation  , 
H.  S.  On  l'appelait  souvent  du  nom  générique  NUMMUS , 
comme  étant  le  plus  en  usage ,  Cic.  Verr.  m.  60 
et  61. 

Les  monnaies  d'argent  avaient  ordinairement  pour 
empreinte  [nota  argenti) ,  un  char  traîné  par  deux  ou 
quatre  chevaux  (  bigœ ,  vel  quadrigœ  )  ;  d'où  on  les  ap- 
pelait BIGATI  et  QUADRIGATI,  se.  nummi ,  Plin. 
XXXIII.  3. — Tit.-Liv.  XXII.  52.  xxxiii.  i5,  et  sur  le  revers 
la  tête  de  Rome ,  surmontée  d'un  casque.  • 

Quelques  pièces  d'argent  portaient  l'empreinte  de  la 
victoire  ;  de-là  on  les  appelait  VICTORlATI  Cic.  Font, 
5.  —  QuintiL  vi.  3.  Elles  furent  frappées  d'après  la  loi 
clodienne,  Plin.xxxiu.  3,  et  avaient  la  même  valeur 
que  les  qiiinarii. 

On  frappait  cent  deniers  [denarii)  avec  une  livre 
d'argent:  en  sorte  qu'une  livre  de  ce  métal  équivalait, 
dans  l'origine  à  1,000  livres  de  cuivre.  Cette  proportion 
fait  connaître  combien  l'argent  était  rare  à  Rome  à  cette 
époque  ;  mais ,  depuis ,  ce  rapport  diminua  successive- 
ment ,  puisque  l'as ,  après  la  diminution  de  son  poids . 
conserva  toujours  sa  même  proportion  avec  le  denier , 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  à  une  once  ;  alors  un  denier 
eut  le  cours  de  seize  as  (  à  la  réserve  des  payements 
militaires,  dans  lesquels  il  continua  de  passer  pour  dix  , 
au  moins  sous  la  république,  Plin.  xxxiii.  3;  en  effet, 
il  paraît  que  cette  exception  n'avait  plus  lieu  du  temps 
de  Tibère),  Tacit.  Ann.  i.  i;7;  un  quinarius  fut  reçu 
pour  huit  as  ;  un  sestertius  pour  quatre ,  proportion 
qui  resta  la  même  loisque  l'as  fut  réduit  à  une  demi- 
once  ,  Plin.  ihid.  Ainsi ,  argentum   œre  solutum ,  id  est 
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rin  as ,  pour  la  quatrième  partie  d'un  sesterce ,  Sali.  Cat, 
33.  (  Voyez  tome  i",  page  69  ). 

Mais  le  poids  de  la  monnaie  d'argent  éprouva  aussi 
des  variations ,  et  il  ne  fut  pas  le  même  sous  les  em- 
pereurs et  sous  la  république. 

Varron  parle  de  monnaie  d'argent  de  plus  petite  va- 
leur ;  LIBELLA ,  valant  im  as ,  ou  la  dixième  partie  d'un 
denariiis  ;  sembella  (  quasi  semilibella  ) ,  représentant  une 
demi-livre  de  cuivre ,  ou  la  vingtième  partie  d'un  de- 
nier; et  TERUNCius  ,  la  quarantième  partie  dun  denier, 
Varr.  de  Ling.  Lat.  iv.  36.  Mais  Gicéron  prend  la  libella 
pour  la  plus  petite  pièce  d'argent,  F^err.  it.  10.  Rose. 
C.  4)  aussi-bien  que  le  teruncius ,  Fin.  m.  i4.Att.  5. 
20.  Fam.  II.  17.  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'assigne  pas  dans 
cet  endroit  une  valeur  précise  :  c'est  comme  lorsque 
nous  employons  le  mot  de  sou  ou  de  liard  pour  dési- 
gner une  petite  valeur. 

On  frappa  à  Rome  des  pièces  d'or  durant  la  seconde 
guerre  punique,  et  sous  le  consulat  de  G.  Glodius Néron 
et  de  M.  Livius  Salinator ,  Ann.  urb.  546 ,  qui  furent 
appelées  AUREUS,  ou  aiireus  nummus ,  monnaie  égale 
en  poids  à  deux  deniers  [denarii')  ^  et  à  un  quinarius , 
et  en  valeur  à  23  deniers,  ou  à  100  sesterces  [sestertii), 
Suet.  Oth.  4-  — Tacit.  Hist.  i.  24;  de -là.  Tacite  appelle 
les  honoraires  d'un  jurisconsulte,  de/ia  sestertia,  Ann. 
XI.  7  ;  Pline  ,  deccm  millia ,  se.  H.  S.  Ep.  v.  2 1  ;  et  Ulpian  , 
CENTUM  AUREi,  D.  1 .  11 ,  de  extr.  cognit.  qui  font  la  même 
somme  (  voyez  tome  i^^^  p<^g^  278  ). 

La  proportion  ordinaire  de  l'or  à  l'argent ,  sous  la 
république ,  fut  de  dix  à  un  [ut pro  argenteis  decern  au- 
reus  unus  valeret).,  Tit.-Liv.  38.  11  ;  mais  les  conquêtes 
de  Jules-Gésar  répandirent  dans  Rome  une  telle  quan- 
tité d'or  que  ce  rapport  diminua ,  et  on  écUangea  {pro- 
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mercale  divideret) ,  3,ooo  sesterces ,  ou  ySo  deniers  pour 
une  livre,  c est-à-dire  que  la  livre  dor  ne  valait  plus 
que  7  livres  et  demie  d'argent ,  Suet.  Cœs.  54. 

h'aureus,  dans  les  derniers  temps,  fut  appelé  SOLI- 
DUSjmais  alors  il  était  bien  inférieur  aux  pièces  d'or 
frappées  sous  la  république  et  sous  le  gouvernement 
des  empereurs ,  et  par  rapport  au  titre  et  par  rapport 
au  poids  j  Lamprid.  in  Alex.  Sp. 

Dans  l'origine  Vaureus  était  la  quarantième  partie  d'une 
livre  d'or,  et  avait  à-peu-près  les  mêmes  empreintes  que 
la  monnaie  d  argent  ;  mais ,  sous  les  derniers  empereurs , 
on  y  mit  de  l'alliage  qui  diminua  sa  valeur  intrinsèque. 
On  fabriqua  successivement  de  ces  pièces ,  dont  la  quan- 
tité d'or  allait  en  décroissant.  Sous  Néron,  on  en  fabri- 
quait quarante-cinq  avec  une  livre  d'or  ,  Plin.  33.  3  ;  et 
sous  Constantin  ,  soixante-douze. 

Les  empereurs  faisaient  ordinairement  mettre  sur  les 
monnaies  l'empreinte  de  leur  figure,  Juvenal.  xiv.  291  ; 
Jules -César  en  introduisit  l'usage  d'après  un  décret  du 
sénat  qui  lui  accorda  cette  distinction,  Dio.  xliv.  4- 

On  nommait  OBRUSSA  l'essai  de  l'or,  Plia.  33.  3. — 
Cic.  Brut.  74*  —  Scnec.  Ep.  i3.  s.  19;  d'où  auruni  ad 
obrussam .,  se.  exactwn  ^  l'or  le  plus  pur,  Suet.  Ner.  44' 
ARGENTUM  pustulatdm,  l'argent  le  plus  fin,  ibid. 
Martial,  vu.  85  ,  \e\pununputum  ,  Gell.  vi.  5  ,  ARGEN- 
TUM infectum^  vel  rude  ^  argent  en  lingot  non  frappé 
et  non  travaillé  ,  factuin ,  vaisselle  ;  signatum ,  argent 
monnayé  ,  Tit.-Liv.  xxvii.  18.  xxxiv.  Sa  ;  NUMMUS  asper, 
nouvelle  monnaie,  Suet.  ib.  — Senec.  £p.  195  -vêtus ^ 
vel  tritus ,  ancienne ,  etc. 

Certaines  pièces  portaient  l'empreinte  d'une  scie 
(  serrati) ,  Tacit.  de  Mor.  German.  5. 

Outre  les   monnaies   ordinaires,  on  frappait   encore 
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diverses  autres  pièces  pour  perpétuer  le  souvenir  des 
événements  remarquables ,  on  les  appelait  médailles. 
Nous  appliquons  ordinairement  ce  mot  à  la  monnaie 
ordinaire  et  usuelle  des  Romains ,  parce  que ,  quand  la 
mémoire  d'une  action  méritait  d'être  conservée  par  une 
médaille,  on  la  frappait,  et  elle  entrait  dans  la  circu- 
lation de  la  monnaie. 

On  fabriquait  la  monnaie  dans  le  temple  de  Jiino 
MoNETA  ;  d'où  est  venu  le  nom  de  monnaie.  On  pense 
que ,  dans  l'origine ,  les  consuls  étaient  chargés  de 
cette  fabrication  ;  mais  depuis ,  on  créa  des  officiers 
particuliers  pour  cette  partie  {voyez  tome  i^'^page  ^iS^. 

Les  écrivains  de  Rome  font  mention  de  diverses  mon- 
naies grecques  dont  les  mies  avaient  une  valeur  égale  à 
certaines  pièces  romaines ,  et  les  autres  une  différente  ; 
DRAGHMA  ,  la  drachme  équivalait  à  un  denier  ;  mais 
d autres  établirent  sa  valeur  dans  la  proportion  de  9  à  8; 
MINA,  égal  à  100  drachmes  [drachmœ^y  ou  à  une 
livre  romaine  (  libra  ) ,  ou  livre  d'argent ,  Plia.  xxi.  34- 
Le  TALENT'UM  valait  soixante  mines ,  ou  livres  ro- 
maines ;  le  TETRADRACHMA  ,  vel  — um,  valait  quatre 
drachmes,  ou  deniers,  suivant  la  signification  de  son 
nom ,  Tit.'Lw.  xxxvii,  ^6.  —  Cic.  Fam.  xii.  1 3  ;  mais 
Tite-Live  ,  d  après  lopinion  la  plus  générale ,  le  fait  de 
trois  deniers  (  â^ewanV),  Tit. -Liv.  xxxiv.  Sa  ;  OBOLUS  , 
l'obole  était  la  sixièiue  partie  dun  denier  ou  d  une 
drachme,  Plia.  xxi.  34- 
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MANIÈRE  DE  COMPTER   LA  MONNAIE. 

Les  Romains  comptaient  ordinairement  par  sesterces , 
SESTEFxTlI  ou  SESTEPxTIA.Le  moi  sestertium  exprime 
une  somme  ,  et  non  une  monnaie.  Quand  un  nom 
de  nombre  est  joint  à  sestertii ,  il  indique  précisément 
autant  de  sesterces  :  comme  decem  sestertii,  dix  sesterces  ; 
mais,  s'il  est  avec  sestertia,  il  indique  autant  de  mille 
sesterces;  ainsi,  decem  sestertia,  dix  mille  sesterces. 

SESTERTIUM ,  mille  sestertii^  mille  nummi  vel  sestertii 
nwnmi;  mille  sestertium  ,  mille  iiummùm ,  vel  sestertium  , 
nummûm  mille  ;  H.  S.  vel  H.  S.  aSoo  œris ,  se.  asses;  aSo 
denarii ,  vel  drachmœ ,  indiquent  la  même  somme. 

Lorsqu'un  adverbe  numérique  est  joint  au  mot  seS' 
tertium ,  il  désigne  autant  de  fois  cent  mille  sesterces  f 
ainsi ,  quadragies  sestertium  répond  à  quadragies  centena 
millia  sestertiorwn  nummorum ,  ou  quater  millies  mille  ses- 
tertii^ quatre  millions  de  sesterces.  Quelquefois  l'adverbe 
exprime  tout  seul  le  nombre  par  lui-même  ,  ainsi,  dccies y 
vicies^  \e\^dgesies y  se.  sestertium  exprime  complètement, 
decies  centena,  se.  millia  sestertium ,  Horat.  Sat.  i.  3.  i5. 
—  Juvenal.  x.  335.  —  Cic.  Verr.  i.  lo  ;  de  même  pour 
la  monnaie  de  cuivre ,  decies  œris ,  se.  centena  millia  as- 
sium,  Tit.-Liv.  xxiv.  ii.  Dans  les  expressions  déni  œris , 
centum  œris ,  etc.  Le  mot  asses  est  toujours  sous- 
entendu*  («). 

[a)  Les  Romains  se  servaient,  pour  compter,  des  sept  lettres 
suivantes  : 
I.rz:       I.,    Ils  exprimaient  avec  ces  7  figures  tous  les  nombres. 


V.=z  5.1  I=zi. 
X.=r:  lo.  I  11  =  2. 
L.=  5o.l  111  =  3. 
€.=   loo.  (iiIIomIV.=4. 

D.=  5oo.  I    V= 5. 

M.=:iooo./ 


VI  = 6. 

VII  = 7. 

VIII  — 8. 

VIIIIo«IX.=  9. 
X  =ir  . .  .  ,  10. 


XI=  ....II. 

XII  = 12. 

XIII  = i3. 

XIIIIo«XIV=:i4. 
XV  = i5. 
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Lorsque  la  somme  «'exprime  en  lettres,  si  les  lettres 
sont  surmontées  d'une  ligne,  on  sous-entend  centena 
T}u7/ia ,  comme  dans  le  cas  des  adverbes  numériques; 
ainsi,  H.  S.  M.  C.  répond  à  millies  centies ,  id  est 
110,000,000  sestertil,  ou /^«/«//i/,  nr  L.  888,020  :  16  : 
8  sterl.  zzz  2 1 ,3 1 2,5oo  francs ,  tandis  que  H.  S.  BI.  C.  sans 
la  ligne  supérieure,  désigne  seulement  iioo  sesterces, 
=  L.  8  :  ly  :  7  ^  sterl.  1=  2i3  francs,  12 5. 

Si  des  points  distinguent  les  nombres  en  deux  ou  trois 


XVI 


.  =  16. 


xvniio«xix=i9. 

XX nr  20. 

XXX =r3o. 

XXXX  o«  XL  rr:  40. 
L zz:5o. 


LIz=5] 


LX  =  6o 

LXX  —  70 

LXXX  —  80 

XC  zzz.  90 
C=r:ioo 


ex. 


ce =:z200. 

CGC =:3oo. 

CCCCouCD  =  400. 

D =5oo. 

DC =600. 

DCCCCoi/CM^rgoo. 


ÎOn  peut  remarquer  dans  la  première 
colonne ,  que  la  progression  des  nom- 
bres est  alternativement  quintuple , 
puis  double. 
En  second  lieu,  il  faut  observer 
qu'on  répète  rarement  la  même  lettre 
quatre  fois  ;  ainsi ,  au  lieu  de  IIII  rz=:  4  , 
on  met  IV;  au  lieu  de  XVIIIIr=  19  ,  on  met  XÏX,  et  ainsi  de 
suite.  En  général,  toute  figure  qui  est  à  gauche  d'une  autre, 
et  qui  désigne  un  nombre  plus  petit  que  cette  dernière ,  in- 
dique par  sa  place  une  soustraction  ,  et  quand  il  est  à  droite  , 
il  indique  une  addition;  ainsi  XC  :=  90,  et  CX:=:  iio. 

Les  Romains  n'avaient  point  de  signe  pour  exprimer  les 
nombres  au-delà  de  cent  mille  ;  ils  se  servaient  alors  des  ad- 
adverbes  numériques  qui  indiquaient  combien  de  fois  on  pre- 
nait cent  mille  :  ainsi ,  decies  signifiait  dix  fois  cent  mille  ,  ou 
an  million,  etc.  ISote  du  trad.fr. 
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ordres ,  le  premier  vers  la  droite  Marque  les  unités ,  le 
second  les  mille,  et  le  troisième  les  centaines  de  mille  ; 
ainsi,  III.  XII.  DG.  HS.  signifie  3oo,ooo  ,*  12,000,  et 
600  H.  S.,  faisant  en  tout  3i2,6oo  sesterces,  r^L.  5,o47 
:  3  :  9  sterl.  (a) 

Au  rapport  de  Pline ,  xxxiii.  3 ,  sept  ans  avant  la 
première  guerre  punique,  le  trésor  de  l'état  contenait 
riuri  pondo  XVI.  DCCCX.,  argenti  pondo  XXII.  LXX., 
et  in  numerato ,  LXII.  LXXV.  CCCC. ,  c'est-à-dire 
16,810  livres  d'or,  22,070  livres  daigent,  et  en  argent 
monnayé, 6, 270,400  sesterces  =  L.  5o, 660  :  i5  :  7  sterl. 
=  1,2x5,858  fr.  75  cent,  j  mais  on  exprime  autrement 
ces  valeurs ,  et  de  la  manière  suivante  :  auri  pondo 
XVI.  M.  DCCCX. ,  argenti  XXII.  M.  LXX. ,  et  in  nu- 
merato, LXII.  LXXV.  M.  CCCC. 

En  se  servant  de  sestertium ,  neut.,  on  sous  -  entend 
pondo ,  le  poids ,  c'est-à-dire  deux  livres  et  demie  d'ar- 
gent, ou  mille  sesterces,  Tit.  -Liu.  xxii.  23. 

Quand  H.  S.  ou  sestertium  est  placé  après  decein 
millia  ou  autre  nombre,  il  est  au  génitif  pluriel,  ie5?cr- 
tioritm,  et  indique  autant  de  sesterces.  On  peut  les  ex- 
primer aussi  par  deceni  sestertia,  etc.;  mais,  si  le  mot 
sestertium  est  joint  avec  decies  ou  un  adverbe  semblable, 
il  est  au  nominatif  ou  à  l'accusatif  singulier,  et  devient 
un  mode  succinct  d'exprimer  decies  centies  sestertium , 
id  est  decies  centum ,  vel  decies  centena  millia  sestertium , 
vel  sestertiorum. 

Les  Romains  exprimaient  quelquefois  les  sommes  en 

(«)  Il  y  a  ici  une  erreur  de  calcul  :  3 12,600  sesterces  à 
ï  penny  3  ^  <j'.r:r:L.  2,523  :  11  :  10  ^  sterl.  :r=6o,566  fr.  aS  cent, 
moitié  juste  de  la  somme  que  donne  l'auteur.  Il  a  fait  dans  ce 
chapitre  plusieurs  erreurs  de  calcul  qu'on  a  rectilie'es  sans  les 
mentionner  par  des  notes.  Note  du  trad.fr. 
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talents  ;  ainsi ,  decem  millia  talentum ,  et  sestertiwn  bis 
millies  et  quadringenties ,  sont  équivalents,  Cic.  Rabir.Post. 
8;  de  même  loo  talents  et  600,000  ^^/zam,  Tit.-Liv. 
XXXIV.  5o  ;  ou  par  poids  (  LIBRAE  pondo ,  id  est  pon- 
dère à  l'ablatif,  ces  mots  sont  souvent  joints  ensemble, 
c'est-à-dire  poids  de  la  livre;  et  quand  PONDO  est  pris 
pour  un  nom  indéclinable,  et  qu'il  se  trouve  seul,  il 
signifie  poids  ;  mais  les  meilleurs  critiques  le  regardent 
toujours  comme  un  ablatif  avec  le  mot  libra  ou  lihrcc 
sous-entendu  (  uojcz  Gronovics,  de  pec.  'vet.  )  Plaut. 
Pseud.  III.  2.  27.  Rud.  iv.  2.  9.  Men.  3.  3  et  18.  — Macrob. 
Sat.  III.  i5.  —  Columel.  xii.  20.  28.  —  Tit.-Liv.  xxvi.  47. 
III.  29.  IV.  20.  XXII.  23.  — Gell.  II.  24. XX.  I.  —  Cic.Cluent. 
6/\.  —  Invent.  11.  4o.  Parad.  m.  i. 

La  livre  romaine  [libra)  était  divisée  en  12  onces;  la 
livre  d'argent  équivalait  à  L.  3  :  4  •  7  sterl.  =:=  77  fr. 
5o  cent. 

Le  talent  était  composé  de  60  mines ,  et  équivalait  éga- 
lement à  60  livres  romaines  d'argent;  sa  valeur  répon- 
dait à  L.  193  :  1 5  sterl.  =  4)65o  fr.  Mais  les  Romains 
comptaient  presque  toujours  par  sesterces ,  ou  nwnmi. 
Le  sesterce,  SESTERTIUS,  est  évalué  i  den.  :  3|y.  sterl. 
=  3  sous  10  deniers  7,  monnaie  de  France.  Le  QUl- 
NARIUS ,  ou  victoriatus ,  3  deniers  "i-q.  sterl.  rr  7  sous 

9  deniers.  Le  DENARIUS,  7  deniers  3^.  sterl.=:i5sous 
6  deniers.  L'AUREUS,  ou  la  pièce  d'or,  16  sous  i  7  den. 
sterl.  =  19  fr.  75  cent.  Le  SESTERTIUM,  ou  mille  ses- 
terces =  L.  8  :  I  :  S^sterl.  m  193  fr.  75  cent.;  dix  ses- 
terces =:  I  sous  7 den.  17^.  sterl.  =  i  fr.  93  cent.  ~\  100 
sesterces  =r  16  sous  i  den.  3^.  sterl.  =  19  fr.  37  7  cent.  ; 

10  sestertia ,  ou  10,000  sestertii  =  L.  80  :  i4  "  7  sterl. 
=  1,937 fr.  5o  cent.;  \oo  sestertia,  ou  100,000  sestertii ^ 
=  L.  807  :  5  :  losterl.  =:  19,375  fr.;  1,000 sestertia ,  ou 
decies  sestertium,  ou  decies  centena  millia  sesteHiûm,  vel 
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nummûm ,  ou  1,000,000  sesterces  =:  L.  8,072  '18:4  sterl. 
;=:i93,75ofr.  —  Centies^  vel  centies  H. S.,  vel  centics  cen- 
tiirn  millia  sestertioriun  =z  10,000,000  sesterces  r=: 
L.  80,729  :  3  :  4  sterl.  =:  1,937,500  fr.  — Millies ,  vel 
millies  H.  S.:=.\^.  807,291  :  i3  :  4sterl.  =i9,375,ooofi\ 
■'—Millies  centies  H. S.  ■=.  L.  888,020  :  16  :  8  sterl.  ■=. 
2i,3i2,5oofr. ,  etc.  On  peut,  avec  ces  notions,  entendre 
tous  les  passages  clés  auteurs  classiques  où  il  est  parlé 
de  la  richesse  et  du  luxe  des  Romains. 

Crassus  possédait  en  terres ,  dit  -  on ,  his  millies  = 
L.  i,6i4,583  :  6  :  8  sterl.  =38,750,000  fr.,  outre  son 
argent,  ses  esclaves,  et  tout  son  mobilier,  qui  pouvait 
valoir  au  moins  autant  (^alterum  tantiim) ^  Plin.  xxxiii. 
10  s.  47-  Selon  lui,  un  citoyen  qui  n'aurait  pas  pu  avec 
sa  fortune  entretenir  une  armée  ou  une  légion,  ne  mé- 
ritait pas  le  titre  de  riche,  Cic.  Off.  1.8.  —  Plin.  XXXIII.  10. 
Sénèque  possédait  ter  millies  =  L.  2,421,875  sterl.  = 
58,12  5,000  fr. ,  Tacit.  Ann.  xiii.  42.  Pallas,  Taffranchi 
de  Claude,  en  avait  autant,  id.  xii.  53.  Lentulus,  l'au- 
gure, était  riche  de  quater  millies  =L.  3,229,166:  i3:4 
sterl.  =  77,5oo, 000 fr.,  Senec.  de  Benef.  11.  27.  C.Caecilius 
Claudius  Isidorus,  après  avoir  peixlu  une  giande  partie 
de  sa  fortune  dans  la  guerre  civile ,  légua  encore,  par  son 
testament,  4,116  esclaA^es,  3, 600  paires  de  bœufs  de  tra- 
vail, 257,000  pièces  d'autre  bétail,  et  en  numéraire, 
sexcenties  H.  S.  =  L.  484)375  sterl.  =.  11,625,000  fr. 
Plin.  ihid. 

Auguste  reçut,  parles  testaments  de  ses  amis,  quater 
deçies millies z=.L.'i2^2g i ^666 : 1 3 : 4 sterl.  1^=77 5, 000, 000 f. 
Suet.  Aug.  idt.  Il  légua  au  peuple  romain ,  c  est-à-dire  au 
public,  quadringenties  ■=:  L.  322,916  :  i3  :  4  sterl.  =: 
7,750,000 fr. ,  et  aux  tribus,  ou  aux  pauvres  citoyens, 
tricies  quinquies  =  L.  28,255  :  4  ^  2  sterl.  ■=.  678,125  fr. 
Suet.  ibid.  —  Tacit.  Ann.  i.  8. 
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Tibère  laissa  à  sa  mort  'vigesies  septies  millics  =z 
21,796,875  sterl.  =:z  523,126,000  fr.  que  Galigula  dépensa 
en  moins  d'une  année,  Suet.  Cal.  "dy. 

Vespasien ,  à  son  avènement  à  l'empire ,  évalua  toutes  les 
dépenses  deVétat  kquadringenties  niillies  ■=.  322,916,666"  : 
ï3  :  4  sterl.  =:r  7,730,000,000  fr.  Suet.  Vesp.  16,  somme 
plus  considérable  que  la  dette  de  l'Angleterre ,  en  1 79 1  [a]. 


{(i)  Cette  somme  paraît  sans  doute  exorbitante  :  Juste-Lipse 
et  Blidée  ont  pensé  qu'il  y  avait  eu  une  altération  dans  le  texte 
de  Suétone ,  et  qu'il  fallait  lire  quadragies  au  lieu  de  quadrin- 
genties.  Mais  cette  interprétation  ne  peut  être  admise  ;  elle 
pourrait  tout  au  plus  être  tolérée ,  si  cette  somme  quad}-in^ 
genties  milices  présentait  une  dispioportion  frappante  avec  les 
autres  sommes  analogues  rapportées  par  les  auteurs  anciens. 
Or  ce  n'est  pas  ici  le  cas  ;  car  on  voit,  quelques  lignes  plus  haut , 
qu'Auguste  reçut  quadragesies  rnilues.  Cette  somme  est  relative- 
ment bien.  j)ius  étonnante  que  la  précédente;  il  faudrait  donc 
encore  changer  et  l'adverbe  numérique ,  et  même  ceux  de  la  plu- 
part des  sommes  rapportées  par  l'auteur ,  et  qui  paraissent  au 
moins  aussi  exorbitantes  que  celles  de  sept  milliards  pour  le  bud- 
jet  de  toutl'Enqiire  romain.  On  ne  peut  pas  opposer  ici  la  somme 
que  laissa  Tibère  en  mourant,  qui  n'était  que  de  SaS  millions; 
car  il  ne  s'agit  ici  que  du  trésor  du  prince  qui  constituait  ce 
que  nous  appelons  la  liste  civile,  et  qui  était  distinct  du  trésor 
public  ,  comme  l'auteur  l'a  rapporté  plus  haut.  C'est  ainsi 
c[u' Auguste  légua  à  sa  mort,  au  peuple  romain,  7,750,000  fr. , 
c'est-à-dire  qu'il  ordonna  que  cette  somme  serait  prise  dans 
son  trésor  particulier  et  versée  dans  le  trésor  public. 

Si  l'on  considère  l'étendue  de  l'empire  romain  ,  et  les 
grandes  dépenses  qu'exigeait  l'administration  d'un  état  aussi 
vaste,  on  sera  moins  étonné  de  cet  énorme  budjet.  L'empire 
romain  avait  une  étendue  a-peu-près  dix  fois  plus  grande  que 
la  France,  et  il  tenait  sous  sa  domination  tous  les  peuples 
riches    et   civilisés   du   monde   connu.    Ses   possessions  dans 
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Pline  rapporte  que  les  dettes  de  Milon  se  montaient 
à  septingenties  =  h.  oSS^io 4  '•  3  :  4sterl.=  i3,562,5oofr, 
P/in.  xxxvx.  i5.  s.  24. 

César,  avant  d'avoir  exercé  aucune  charge,  devait 
i,3oo  talents  =L.  251,875  sterl.  :i=  6,o45,ooo  fr.  Plut.; 
et  lorsqu'il  se  rendit  en  Espagne ,  après  sa  préture ,  on 
rapporte  qu'il  dit  :  bis  millies  et  quingenties  sibi  déesse , 


l'Afrique  étaient  beaucoup  plus  riches  et  plus  peuplées  qu'elles 
ne  le  sont  maintenant;  il  en  est  de  même  de  tout  ce  qui  con- 
stitue aujourd'hui  l'Empire  turc.  Il  est  reconnu  d'ailleurs  que 
les  métaux  précieux,  l'or  et  l'argent,  étaient  plus  abondants 
dans  l'antiquité  que  dans  le  moyen  âge.  Malgré  les  exagéra- 
tions de  l'historien  Joseph ,  on  ne  peut  disconvenir  que ,  dans  la 
Judée ,  l'or  était  très  -  commun ,  de  même  qu'en  Egypte ,  en  Syrie, 
etc. ,  d'après  ce  que  nous  lisons  dans  les  historiens.  M.  Adam  rap- 
porte que  la  conquête  des  Gaules  rendit  l'or  si  commim  àRome, 
que  son  rapport  à  l'argent,  qui  était  de  10  à  1,  tombade7^à  i. 
Les  historiens  parlent  de  riches  mines  d'or  qu'on  exploitait 
dans  les  Pyrénées,  dans  la  Macédoine,  etc.  Maintenant,  si  l'on 
divise  le  budjet  de  l'empire  romain  en  dix  parties ,  il  ne  sera 
plus  que  de  sept  cent  millions  pour  chacune  de  ces  parties, 
à-peu-près  aussi  étendue  que  la  France;  ce  qui  ne  s'éloigne 
pas,  comme  on  voit,  de  l'état  des  richesses  actuelles  de  l'Eu- 
rope. M.  Necker  évalue  à  six  cent  millions  la  totalité  de  l'impôt 
que  payait  la  France  avant  la  révolution  ;  ainsi  cette  somme  de 
sept  milliards  ne  présente  donc  rien  d'incohérent;  et,  si  on  la 
compare  avec  les  dépenses  excessives  des  particuliers  dont 
parle  l'auteur,  on  voit  au  contraire  qu'elle  est  trop  faible, 
Relativement  aux  richesses  énormes  de  certains  individus. 
Mais  il  faut  considérer  que  ces  grandes  fortunes,  qui  étaient 
le  fruit  des  conquêtes  des  Romains ,  ne  se  trouvaient  réparties 
qu'entre  un  certain  nombre  d'individus  qui  avaient  pris  part 
au  pillage  du  monde,  et  que  les  fortunes  particulières  de  la  masse 
des  citoyens  étaient  plus  proportionnées  à  la  somme  du  budjet 
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r<^«i7i//A«^erei',  c'est-à-dire  qu'il  s'en  fallait  de L.  2,0 18,5129: 
3  ;  4sterl.  n:  48,473,5oo  fr.  quil  ne  dût  rien,  ce  qui  est 
à  peine  croyable ,  Appian.  de  Bell.  Civ.  ii.  432.  A  son 
entrée  dans  Rome  ,  au  commencement  de  la  guerre  ci- 
vile, il  enleva  du  trésor  L.  1,095,979  sterl.=26,3o3,496fr. 
Plin.  XXXIII.  3  ;  et  il  y  versa ,  à  la  fin  de  la  même  guerre  , 
plus   de  L.  4>843,75o  sterl  =  ii6,2  5o,ooofr.  [ampHiis 


de  tout  Tempire.  D'après  Suëtone,  les  loyers  des  maisons  des 
particuliers  qui  avaient  une  fortune  médiocre  ne  s'élevaient 
qu'à  387  francs  :  c'est  à -peu -près  le  loyer  que  ceux  de  la 
même  condition  payent  en  France.  Les  3, 600  paires  de  bœufs 
de  travail  que  possédait  Cascilius  Claudius  Isodorus,  supposent 
l'exploitation  de  six  cents  fermes  ou  métairies,  chacune  à-peu- 
près  de  75  hectares,  ou  arpents  métriques;  d'où  l'on  voit  que 
ces  individus,  dont  on  cite  l'opulence ,  étaient  riches  parla 
grande  étendue  de  terrain,qu'ils  possédaient,  et  que  la  richesse 
générale  des  Romains  n'était  pas  proportionnée  aux  fortunes 
colossales  dont  on  parle;  mais  qu'elle  était  à -peu -près  au 
niveau  de  celle  de  la  France ,  et  qui  se  trouve  cependant  être 
à-peu-près  proportionnée  au  budjet  de  7,750,000,000  francs. 

Au  reste  la  connaissance  de  la  richesse  des  Romains  dans 
les  différentes  époques  de  sa  durée  ,  dépend  de  la  valeur  exacte 
du  sesterce.  Il  faut  avouer  que  ce  qui  concerne  les  mesures  et 
la  monnaie,  chez  les  anciens,  est  enveloppé  d'obscurités  et 
d'incertitudes  qui  empêchent  d'avoir  cette  valeur  avec  une 
exactitude  précise. 

Dans  l'origine,  le  sesterce  était  une  monnaie  de  compte  qui 
représentait  deux  livres  et  demie  de  cuivre,  ou  3o  onces.  Le 
denier,  monnaie  d'argent  qui  valait  4  sesterces  ,  ou  dix  livres  de 
cuivre,  n'était  que  le  centième  d'une  livre  d'argent;  d'où  l'on 
voit  qu'une  livre  d'argent  valait  à  Rome  mille  livres  de  cuivre^ 
mais  ce  rapport  entre  l'argent  et  le  cuivre  était  bien  différent  de 
celui  qui  avait  lieu  en  orient  parmi  les  peuples  riches,  indus- 
trieux et  commerçants.  Le  cuivre,  par  son  vil  prix  ,  avait  une 

23  . 
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sexies  millics ^  Vell.  ii.  56.  11  acheta,  dit-on,  lamitié  de 
Curion  seoccenties  sestertiuni  zzz  L.  4o4ï375  sterl.  z=. 
1 1,625,000  fr.  Dio.  XL.  60.  —  f^al.  Max.  ix.  1.6.  —  l'eL 
Pat.  II.  48,  et  celle  du  consul  Luciiis  Paulus,  collègue 
de  MarceUus,  an  de  Rome  ^o4,  moyennant  i,5oo  ta- 
lents =  L.  290,625  sterl.  =  6,975,000  fr.  Appian.  B.  C. 
ri.  443.  —  Plutarch.  in  Cœs.  et  Pomp.  —  Siiet.  Ca^s.  29. 


tendance  à  sortir  des  états  de  la  république  :  l'immense  profil 
qu'offrait  le  bas  prix  de  ce  métal  à  ceux  qui  étaient  tentés 
d'en  faire  le  commerce,  devait  le  faire  sortir  de  l'état  de  Rome. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  fut  statué  en  l'an  490?  f{"e 
l'as  de  cuivre  ne  représenterait  plus  que  deux  onces  au  lieu 
de  douze,  et  par  conséquent  le  sesterce  cinq  onces;  mais  on 
laissa  aux  pièces  de  monnaie  d'or  et  d'argent  leur  ancien  poids. 
Par  ce  moyen ,  un  poids  d'argent  s'échangeait  avec  un  poids 
de  cuivre  six  fois  moindre  ,  c'est-à-dire  que  le  rapport  du  cuivre 
à  l'argent  fat  comme  i  à  366.  Par  une  autre  opération ,  en 
l'an  536  de  Piome,  on  statua  que  le  sesterce  ne  vaudrait  plus 
que  quatre  onces  de  cuivre ,  et  en  même  temps  on  changea  la 
valeur  de  l'as,  non  pas  d'une  manière  relative  ;  mais  on  établit 
que  l'as  n'aurait  plus  que  la  valeur  de  l'once  de  cuivre  ,  et  on 
ne  changea  rien  au  poids  de  la  monnaie  d'argent ,  de  sorte 
que  l*  denier  valut  seize  onces  d'argent  ;  ainsi  l'on  eut  seize 
onces  de  cuivre  pour  7^  onces  d'argent ,  et  l'once  de  cuivre 
valut  7I-3  de  l'once  d'argent. 

Selon  M.  Garnier ,  on  statua  ,  à-peu-près  à  la  même  époque, 
que  le  denier  serait  égal  à  trois  scrupules,  oti  au  huitième  de 
l'once ,  pour  rendre  le  denier  précisément  égal  à  la  drachme 
grecque,  ce  qui  n'établirait  que  96  deniers  pour  la  livre  ro- 
maine; et  le  rapport  du  cuivre  à  l'argent  serait  ~g.  Quoi  qu'il 
en  soit,  en  l'an  563,  on  fit  une  troisième  réforme,  en  ré- 
duisant l'as  de  cuivre  à  une  demi-once,  par  la  loi  Papiria. 
M.  Garnier  prétend  que  cette  loi,  non -seulement  doubla  la 
valeur  du  cuivre,  mais  encore  celle  de  la  monnaie  d'argent 
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Lucain  dit  de  Curion  :  hic  vendidit  urbem ,  iv.  idf.  VenaJi 
Curio  lingud^  i.  269.  On  pense  que  c'est  à  lui  que  Virgile 
fait  allusion  :  Vcndidit  hic  aura  patriam,  AEn.  vi.  621  ; 
mais  ce  perfide  citoyen  eut  la  fin  que  mérite  un  traître 
à  sa  patrie  ;  car  il  fut  tué  en  Afrique  par  JuLa  ^  Dio. 
XLi.  42. 

Lyhicas  en  nohile  corpus 

Pascit  aves  !  nidlo  contectus  Curio  biisto. 

LucAN.  IV.  809. 
Antoine,  aux  ides  de  Mars,  époque  de  l'assassinat  de 
Jules-César,  devait  quadringenties  =  L.  322,916*  :  i3  :  4 
sterl.  =^^,^50,000  fr.  qu'il  paya  avant  les  calendes  d'Avril , 
Cic.  Phil.  II.  3^  ;  et  il  dissipa  du  trésor  public  sestertium 
septies millies:=iL.  5,65i,o4i  :  i3:4sterl.  =::i35,62  5,ooofr. 
Cic.  Phil.  V.  4-  XII.  5. 

Cicéron  accusa  d'abord  Verres  d'avoir  pris  en  Sicile 

et  d'or  ;  et  c'est  là-dessus  qu'il  se  fonde  principalement  pour 
établir  que  le  sesterce  ne  vaut  que  8  centimes  j,  monnaie  de 
France.  En  cela  il  diffère  de Dupré -de -Saint -Maur,  Lebeau  , 
Paucton  ,  et  Romé-de-l'Isle  ,  qui  prétendent  que  la  loi  Papiria 
doubla  seulement  la  valeur  du  cuivre,  sans  rien  changer  à  la 
valeur  de  l'argent.  Il  paraît  qu'il  diffère  également  d'Arbnthnot, 
et  des  autres  écrivains  anglais  qui  ont  traité  de  cette  matière ,  et 
d'après  lesquels  sans  doute  sir  Adams  a  établi  la  valeur  du  ses- 
terce à  I  deniers  ^q.  sterl. ,  ou  3  sous  lo  deniers  ^.  Ane.  Mon.  Fr. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  opinions,  on  peut  considérer 
que  la  vraie  valeur  du  sesterce  se  trouve  entre  ces  deux  limites. 
La  valeur  assignée  par  sir  Adams  est  appuyée  sur  un  grand 
nombre  d'autorités  :  le  rapport  de  ces  deux  valeurs  du  sesterce 
est  comme  19^  à8  |.  En  suivant  l'opinion  deM.Garnier,  il  fau- 
drait diminuer  toutes  les  sommes  rapportées  par  l'auteur  an- 
glais ,  dans  ce  rapport  ou  dans  le  rapport  approximatif  de  2  j  à  i . 

.Yo/e  du  trad.  fr. 
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sestertium   inillies  in  Gaecil.  5;   mais   ensuite  il   réduisit 
cette  concussion  à  quadringenties ,  Act.  in  Verr.  i8. 

Apicius  dissipa  dans  les  excès  de  la  débauche  sex' 
centies sestertiiunz=i'h.  484, 3^15  sterl.  =:L.  11,625,000  fr. 
Sénèque  dit  :  ssstertiwn  millies  in  culinam  consumpsit . 
Obligé  ensuite  d'examiner  l'état  de  ses  affaires ,  et  voyant 
qu'il  ne  lui  restait  que  sestertium  centies  z=i  L.  80,729  : 
3  :  4sterl.  ==11,937,500  fr.,  il  prit  le  parti  de  s'empoi- 
sonner, regardant  cette  fortune  comme  insuffisante  pour 
vivre,  Senec.  ConsoL  ad  Helv.  lo.  —  Martini,  m.  22.  — 
Dio.   Lvn.  19. 

Pline  évalue  les  bijoux  delà  parure  de  Lollia  Paulina  , 
qui  vivait  de  son  temps,  à  qiiadragies  sestertiinn  ■=. 
L.  32,291  :  t3  :  4  sterl.  =:  775,000  fr.;  d'autres  lisent 
qiiadringenties  sestertium  ,  somme  dix  fois  plus  considé- 
rable ,  Plin.  X.  35.  s.  57. 

Jules-César  fit  présent  a  Servilia ,  la  mère  de  Brutus , 
d'une  perle  dont  la  valeur  était  de  sexagies  sestertium 
=  L.  48,417  •  10  sterl.  =  1,162,248  fr.  Suet.  Cces.  5o. 
Cléopâtre,  dans  une  fête  qu'elle  donna  à  Antoine,  fit 
dissoudre  dans  du  vinaigre  et  avala  une  perle  évaluée 
centies  H.  S.  ^=z  L.  80,729  :  3  :  4  sterl.  =  1,937,500  fr. 
Plin.  ibid.  -'—  Macrob.  Sat.  11.  i3.  Clodius  ,  fils  d'Esopus  , 
comédien ,  en  avala  une  qui  \^2Cildecies  H,S.=1j.  8.072  : 
18  :  4  sterl.  =  193,750  fr.  f^al.  Max^  ix.  i.  2.  —  Horat, 
Sat.  II.  3.  239.  De  même  Caligula  ,  Suet.  34- 

Un  seul  plat  d'Esopus  coûta,  dit-on,  100  sestertia 
=  L.  807  :  5  :  10  sterl.  =  19,375  fr.  Plin.  x.  5i.  s.  72. 
XXXV.  12.  Caligula  dépensa  à  un  seul  souper,  centies 
H.  S.  =L.  80,729  :  3  :  4  sterl.  =  1,907,500  fr.  Senec. 
Helv.  9  ;  et  Héliogabale ,  tricies  H.  S.  =1..  24,2 1 8 : 1 5  sterl. 
=  58i,2  5o  fr.  Lamprid.  27. 

Les   frais  ordinaires  d'un  repas  de  Lxicullus  dans  la 
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salle  d'Apollon  étaient  de  Sojooo  drachmes  [drachmœ)^ 
=:L. i,6i4:  II  '  8  sterl.  =:  38,^50  francs,  Plutarch.  in 
Liicidl.  (a) 

Les  Romains ,  même  les  plus  modérés  dans  leurs  dé- 
penses ,  en  faisaient  quelquefois  d'excessives.  Cicéron 
avait  une  table  de  citron  qui  lui  coûtait  H.  S.  decies 
=:  L.  807  :  5  :  10  sterl.  =19,375  fr.  Il  acheta  la  maison 
de  Crassus  H.  S.  xxxv,  id  est  tricies  quinquiesz=.\j.  28,255  : 
4  :  2  sterl.  =678,125  fr.  Plin.  xiit.  i5.  vu.  38.  —  Cic. 
Fam.  v.  6. 

Cette  maison  avait  appartenu  a  M.  Livius  Drusus.  Son 
architecte  lui  avait  proposé  de  la  construire  de  manière 
qu'aucun  de  ses  voisins  n'eut  de  vue  sur  lui  :  Je  veux 
au  contraire,  lui  répondit  le  tribun,  que  tout  le  monde 
voie  tout  ce  que  je  fais  ;  ainsi  employez  tout  votre  art 
à  bâtir  ma  maison  conformément  à  mon  intention. 

Messala  acquit  la  maison  d'Antoine  H.  S.  ccccxxxvii 
■=:  L.  352,786  :  2  :  9  sterl,  =8,466,868  francs.  Cic. 
Au.  I.  i3. 

Domitius  estimait  sa  maison  sexagies  sestcrtia^  = 
L.  48,437  :  10  sterl.  =:  1,162,000  fr.  Val.  Max.  ix.  i. 


[a)  Le  denier ,  ou  la  drachme ,  égale  la  centième  partie  de 
la  livre  romaine  ::=:ofr.  775. 

(è)  L'expression  H.  S.  XXXV  n'ayant  pas  une  ligne  au-dessus 
des  chiffres,  ne  signifie  réellement  que  35  sesterces;  mais, 
comme  cette  somme  serait  ahsurde ,  l'auteur  a  eu  raison  de 
l'interpréter  par  tries  quinqiiies ,  en  supposant  que  cette  ligne 
avait  été  omise. 

Il  en  est  de  même  de  l'autre  expression  H. S. CCCCXXXVII, 
qui  se  trouve  quelques  lignes  après  :  comme  elle  donnerait  une 
somme  également  absurde ,  il  a  fallu  supposer  que  la  ligne 
supérieure  a  été  pareillement  omise  par  les  éditeurs. 

Notet  du  trad.fr. 
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4  '}  celle  de  Claïuiius  coûtait  centies  et  qiiadragies  octies 
=  L.  119,479  steiî.  ■=!:  2,867,500  francs.  Pàn.  xxxvi. 
S.  24. 

On  vendit  le  vivier  de  C.  Herius  quadragies  H.  S. 
=  L.  82,291  :  i3  :  4  sterl.  =  775,000  fr.  Plin.  ix, 
55,  et  pour  une  somme  égale,  le  poisson  de  Lucullns, 
ibid.  54- 

On  conjecturé  d'après  Suétone  que  ceux  qui  possé- 
daient une  fortune  ordinaire,  payaient,  du  temps  de  César, 
un  loyer  de  la  valeur  de  bina  millia  niunmwn  rrrL  .16:2:11 
sterl.  =zr  386  fr.  5o  cen.  Suet.  Caes.  38;  celui  de  Cœlius, 
montail  à.  nxx  im'llia  7m/?imûm  =L.242  :  3  :  9  sterl.  =: 
5,812  fr.  5o  cent.,  et  passait  pour  considérable,  Cic. 
CœL  7, 

Le  prix  des  maisons  de  Rome  s'éleva  beaucoup  en 
peu  d'années  ;  l'habitation  de  Marius  que  Cornélia  avait 
achetée  75,000  drachmes  =  L.  2,421  :  17  :  6  sterl. 
=  58,1 25  fr. ,  fut  revendue  peu  de  temps  après  à  Lucullus, 
5oo,200  drachmes,  ■=.  L.  i6,i52  :  5  :  10  sterl.  = 
387,655  fr.  Plutarch.  in  Mario. 

La  maison  de  Lépide,  regardée  pendant  son  consulat 
comme  une  des  plus  belles  de  Rome ,  n'était  plus  quau 
centième  rang  trente -cinq  ans  après  {^centesimuin  lociun 
non  obtinuit).  Plin.  xxxvi.  i5.  S.  24. 

La  maison  de  campagne  de  M.  Scaurus  ayant  été 
brûlée  par  la  malice  de  ses  esclaves,  on  évalua  sa  perte 
à  millies  L.  807,291  :  i3  :  4  sterl.  =r=  19,375,000  fr. 
ipid. 

Le  palais  doré  de  Néron  doit  aA^oir  coûté  des  sonmies 
énormes,  puisque  Othon  pour  en  finir  seulement  une 
partie,  dépensa  quingcnties  H.  S.  :=  L.  4o3,645  :  16  :  8 
sterl.  ==9,687,500  fr. 
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INTÉRÊTS     DE    L'ARGENT. 

On  appelait  FOENUS,  \e\  fc/uis  on  U^VR^^/r^lcfus, 
merces,  vel  iinpendiiun ,  riiitérèt  de  l'argent  ;  et  le  capital, 
CAPUT  ou  sors  et  même  foenus,  mot  employé  pour 
désigner  le  capital  avec  les  intérêts,  Tacit.  Ann.  vi.  i^. 

Cic.   Att.    12.  V.   2  1.  \I.    I.    2. 

L'intérêt  d'un  pour  cent  par  mois  s'appelait  USURA 
CENTESIMA,  parceque  dans  l'espace  de  loo  mois,  la 
somme  des  intérêts  devenait  égale  au  principal  ;  ou , 
AssES  iisuR.E,  ce  que  nous  appelons  douze  pour  cent 
par  an  ,  et  de  même  Pline  diiodcnis  assibus  dcbere  vcl 
inutiiari ^  Ep.  x.  62.  v.  55,  centcshnas  computare  id.  ix. 
28.  Ce  taux  formait  ordinairement  l'intérêt  légal  à  Rome, 
au  moins  vers  la  fui  de  la  république  et  sous  le  règne 
des  premiers  empereurs;  quelquefois  il  était  le  double, 
binœ  centesimœ ^  vingt-quatre  pour  cent,  et  même  qua- 
rante-huit pour  cent;  quaternœ  centesiinœ ^  Cic  Verr.  m. 
70,  Att.  VI.  2.  Horace  paille  d'un  particulier  demandant 
soixante  pour  cent  :  quinas  hic  capiti  mercedes  exsscat: 
id  est ,  •  quintuplices  usuras  exigit ,  vel  quinis  centesimis 
fœnerat^  Sat.  i.  2.   14. 

Quand  à  la  fin  de  l'année  on  ajoutait  l'intérêt  au  prin- 
cipal ,  et  qu'on  exigeait  l'intérêt  de  ces  deux  sommes  , 
cela  s  appelait  centesiniœ  renovatœ  ^  Cic.  ibid,  ou  ANA- 
TOGISMUS  annwersaiius  ,  intérêt  composé,  id.  v.  21  ; 
si  l'on  n'ajoutait  pas  l'intérêt,  centesimœ  perpétuée  ou 
fœnus  perpetuum.  Ibid. 

UsuRyE  sentisses ,  six  pour  cent;  trieiites .,  quatre  poui 
cent;  quadrantes  ^  trois  pour  cent;  besses^  huit  pour 
cent,  etc.  Cic.  Att.  iv.  i5. — Pers.  v.  i49i  usurce  legi- 
tiinœ  vel  licitce.^  intérêt  légal  ;  iUicitœ  vel  illegitimœ  illégal  ; 
Digest.  et  Suet.  Aug.  39. 
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Le  mot  usuRA  s'emploie  ordinairement  au  pluriel,  et 
le  mot  FOENus  au  singulier. 

La  loi  des  Douze-Tables  permettait  seulement  l'intérêt 
d'un  pour  cent;  foenus  unciarum  vel  tincijE  usur^  , 
que  quelques-uns  confondent  avec  usura  centesitna.  11 
tut  réduit  Ànn.  Urb.  4o8,  à  la  moitié,  foenus  semuncia- 
RiUM  id.  et  Tit.-Liv.  vu.  27;  mais  l'adresse  des  usuriers 
éluda  cette  loi  ainsi  que  d'autres,  [foeneratores).  Cic. 
Att.  VI.  I.  Off.  II.  24  et  25.  —  Sali.  Cat.  33.  —  Tit.-Liv. 
VIII.  28.  XXXV.  y.  4i-  Après  la  mort  d'Antoine  et  de 
Cléopâtre,  ^nn.  urb.  ^2^  ,  lintérêt  de  l'argent  à  Rome 
tomba  de  douze  à  quatre  pour  cent.  Dio.  li.  21. 

On  appelait  les  banquiers  de  profession,  ou  les  prê- 
teurs d argent,  mensarii  vel  trapezitœ^  argentarii,  num- 
mularii,  vel  collj'bistœ -^  Tit.-Liv.  vu.  21. — Suet.  Aug. 
II.  3.  4- — Cic.  Flacc.  19.  Ils  étaient  quelquefois  nommés 
par  le  peuple,  Tit.-Liv.  xxiii.  21. 

Celui  qui  prêtait  son  argent  à  intérêt,  était  dit  : pecu- 
niam  aliciii  vel  apud  aliqiiem  occupare,  Cic.  Flacc.  21. 
Verr.  i.  36  ,  ponere,  collocare.,  etc. ,  et  quand  il  le  retirait, 
relegere .)  Horat.  Epod.  2.  idt. 

Les  Romains  faisaient  ordinairement  leurs  payemen-ts 
par  l'entremise  d'un  banquier,  Cic.  Cœcin.  6.  [injbro 
et  de  mensce  scripturd ,  magis  quant  ex  arcâ  domoque ,  .vel 
cistâ pecunia  juunerabatur).,  Donat  in  Ter.  Adelp.  11.  4« 
i3.  Par  cette  raison  les  livres  du  débiteur  et  du  créan- 
cier, [tabulœ  vel  codices  accepti  et  eocpensi ;  mensce  ?'a- 
tiones)  étaient  tenus  avec  grand  soin  ;  ibid.  de-là ,  acceptum 
referre,  Cic;  et  par  les  écrivains  des  derniers  temps, 
acceptum  ferre .,  marquer  reçu  du  côté  du  débiteur.  Le 
mot  ACCEPTILAT10  désigne  l'acquittement  du  débiteur 
sans  i^dt-jev'^  expensum  ferre,  marquer  du  côté  du  créan- 
cier, payé  ou  donné;  expensi  latio.,  tenue  des  livres  de 
compte;  ratio  accepti  atque  expensi  inter  nos  convenit  : 
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nos  comptes  sont  d accord,  Plaut.  Most.  i.  3.  i4^;  in 
lationem    inducere ,    vel    in    tabuUs    rationem   scribere , 
établir  un  compte  ;  Cic.  Verr.  i.  /\i.  L'usage  d'écrire  la 
somme  sur  le  livre  du  banquier  et  de  la  souscrire  de 
■^on  nom,  fit  naître  les  expressions  scribere  nuimnos  aliciii 
td  est ,  se  per  scriptwn  vel  chirographuin  obligare  utsolvat'^ 
promettre  de  payer;  Plaut.  Asin.  ïi.    l\.   34-  Rationem 
accepti  scribere^  emprunter,  id.  Truc.  iv.  2.  36.  rescri* 
bere ,  payer  ou  rendre  les  sommes  reçues ,  Ter.  Phorm. 
\.  7.  29.  —  Horat.  Sat.  11.  3.  76.  P^\n'à\  prescr ibère  ^  pour 
ordonner  de  payer,  Ter.  Phorm.  v.  7.  3o  —  Cic.  Att.  ix. 
12.  Flacc.   19;   d'oii   pREScRiPTio  ,    un    mandat  ou  un 
ordre  sur  im  banquier,  Cic.  Orat.  1.  58.  Att.  xii.    5i; 
et   de-là,  le  mot  iwmeii  est  pris  pour  une  dette,  pour 
la  cause  d'une  dette,   ou  pour  un  article  d'un  compte, 
NOMINA y«cere ,  contracter  des  dettes,  Senec.  Ben.  i.  i, 
donner   une   garantie  du  payement ,    en   souscrivant  la 
somme  sur  les  livres  du  banquier,  Cic.  Off.  m.  14?  ou 
accepter  cette  garantie,  Cic.  Fam.vii.  a3  ;  exigere.,  pour 
réclamer  le  payement,  Cic.  Verr.  i.  lo.  Ainsi  appellare  d» 
uomine^  Att.  v.  29,  dissolvere  pour  acquitter,  payer,  id. 
Ptanc.28,  de  même  solvere.,  Att.vi.2,  expungere ,  Plaut.Cist. 
à.  /\i.  explicare  ^  Att.  i3.  29,  expedirc  ^  16.  6.   Transcri- 
hère  nomina  in  alios ,   prêter  de  l'argent   au   nom    des 
autres,  Tit.-Liv.  35.  y.  Pecunia  ei  est  in  nominibus,  il  a 
emprunté  de  l'argent,  Cic.  Verr.  v.  7.  Top.  3,  in  codicis 
extrema  cera  nomen  infunum  in  Jlagitiosâ  liturà ,  le  der- 
nier article  au  bas  de  la  page  est  couvert  d'un  brouillon 
mis   avec   une  coupable   intention ,   Cic.    Verr.    i.    36. 
rationum  nomina.^  articles  de  compte,  ibid.  39,  in  tabulas 
nomen  referre ,    enregistrer  une    somme    reçue.   Multis 
Verri  nominibiis  acceptum  referre ,  inscrire   du  côté  du 
débiteur  plusieui^s  articles  de  sommes  reçues  par  Verres, 
ibid.  hinc  ratio  cum  Curtiis,  multis  nominibus  ,  quorum 
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in  tabulis  istc  habet  nuUiim  ,  id  est,  Curtiis  nihil  expenmfn. 
tulit  Kerres ,  ibid.  Aussi  Cicéron  plaidant  contre  Verres, 
dit  souvent ,  récita  nomina  ,  id  est,  res ,  persoiias ,  causas ^ 
in  quas  ille ,  aut  quihiis  expensum  tulit,  les  comptes  ou 
les  divierses  articles  d'un  compte  ,  Ascon.  Certis  nomi- 
jiihus pecuniam  dchere ^  devoir  d'après  un  compte  certain, 
Cic.  Quint,  ii.  tion  refert  parva  nomina  in  codices  ^  de 
petites  sommes  ,  etc.  Cic.  Rose.  Com.  i.  Multis  nominibus 
'versuram  ab  aliquo  Jacere  ^  emprunter  plusieurs  sommes 
pour  acquitter  une  autre  dette,  Cic.  Verr.  ii.  yG.  j)cr- 
multa  nomina,  plusieurs  articles,  ibid.  5. 

Egalement  pour  un  débiteur  ,  ego  bonum  noynen  exis- 
timor ,  je  passe  pour  un  homme  de  bonne  foi,  pour 
un  bon  débiteur,  Cic.  Fam.  v.  6,  optima  nomina  non 
appellando  fiunt  mala^  Colum.  i.  ^,  bono  nomine,  cen- 
iesimis  contentus  erat ,  non  bono  quaternas  centesinias  spe- 
rabat ,  douze  pour  cent  par  an  pour  un  bon  débiteur, 
et  quarante-huit  pour  cent  pour  un  mauvais.  Cic.  Att.  v. 
i>i,  nomina  scctatur  tironiun,  id  est,  ut  debitores  faciat 
■venatur,  chercher  a  prêter  aux  mineurs,  ce  qui  est  dé- 
fendu par  les  lois,  Horat.  Sat.  i.  i.  i6,  cautos  nominibus 
certis  expendere  nwnmos ,  id  est ,  sub  chirographo  bonis 
nominibus ,  vel  dehitoribus  dure,  prêter  avec  garantie  à 
de  bons  débiteurs,  id.  Ep.  ii.  i.  io5,  locare  nomen 
sponsu  improbo  ,  se  rendre  caution  avec  intention  de 
tromper.  Pkocdr.  i.  i6. 

Comme  les  calendes  étaient  ordinairement  l'époque  des 
payements  pour  les  intérêts  d'argent ,  on  les  appelait 
TRISTES,  Horal.  Sat.  i.  3.  87  et  celeres,  Ovid.  Remed. 
^mor.  56'i.  On  donnait  le  nom  de  GALEiNDARlUM  au 
livre  de  compte  sur  lequel  on  inscrivait  les  sommes  à 
l'éclamer.  Senec,  Bcnef.  i.  2.  vu.  10.  Ep.  i4-  8j, 
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MESURES  DE  LONGLEUR  ET  DE  SURFACE. 

Les  Romains  mesuraient  la  longueur  ou  la  distance 
en  pieds,  coudées,  pas,  stades,  {stadia)  et  milles. 

A  l'exemple  de  plusieurs  autres  peuples,  ils  prirent 
pour  leurs  mesures  usuelles  les  différentes  parties  du 
corps  humain.  DIGITUS,  un  doigt  ou  la  largeur  d'un 
doigt;  POLLEx,  la  largeur  d'un  pouce,  un  pouce;  PAL- 
MUS  la  largeur  de  la  main ,  une  palme  égale  à  quatre 
doigts  ou  trois  pouces;  PES  un  pied,  égal  à  seize  doigts 
ou  douze  pouces  [a]  ;  palmipes  ,  la  largeur  du  pied  ou 
de  la  main  ;  CUBITUS,  une  coudée,  longueur  du  coude 
depuis  son  point  d'inflexion  jusqu'à  l'extrémité  du  doigt 
du  milieu ,  égale  à  un  pied  et  demi ,  la  quatrième  partie 
de  la  stature  d'un  homme  hien  proportionné;  PASSUS 
un  pas  =  5  pieds  comprenant  la  distance  entre  le 
point  où  le  pied  se  lève  et  celui  où  il  se  pose ,  c'est-à-dire 
la  double  distance  qui  se  trouve  entre  le  pied  en  avant 
et  le  pied  en  arrière  quand  on  marche ,  et  qu'on  appelle 
aussi  pas  ,  gradiis  vel  gressus  ;  un  long  bâton  de  dix 
pieds  decempeda^  s'appelait  pertica,  perche  [quasi  t^ov- 
tica  h  portando  ).  La  verge  ou  perche  anglaise  est  de 
seize  pieds  et  demi  (b) ,  unâ  pertica  tractare ,  mesurer  à 
à  la  même  toise,  traiter  de  la  même  manière,  Plin. 
Ep.  8.  2. 

Le  pied  se  divisait  en  quatre  palmes  [palmi)  ou  lar- 
geurs de  main,  en  douze  pouces,  {pollices)  ou  largeurs 


{a)  Le  pied  romain  égale  lo  pouces  lo  lignes  |  du  pied 
français  ancienne  mesure  z=.  lo  pouces  7  lignes  ^  métriques. 

(b)  Le  pied  anglais  égale  11  ponces  3  lignes  ^  ancienne  me- 
sure =  11  pouces  métriques.  Notes  du  trad.fr. 
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de  pouce,  et  seize  doigts  ou  largeurs  de  doigt.  Le  doigt. 
digitus  ,  était  considéré  comme  égal  à  la  largeur  de  quatre 
grains  d'orge  {hordei  grana)  ^  Frontin  de  aquaed.  1.2; 
mais  les  Anglais  ne  font  leur  pouce  que  de  trois  de  ces 
grains. 

On  divisait  anssi  le  pied  en  douze  parties  comme  on 
divisait  Xas  romain  ;  ainsi  dodrans  vel  spithania ,  9  pol- 
lices  ou  unciœ^  ponces,  Siiet.  Aug.  y  g.  —  Pà/i.  vu.  2. 

Une  coudée  ,  (  CUBITUS  vel — u/n  ) ,  était  égale  à  un 
pied  et  demi  (^scsquipes)  à  2  spithamœ  ^  à  6pabnij  à  i{? 
pollices,  à  24  digiti,  PASSUS,  un  pas  répondait  à  cinq 
pieds,  Plia.  ii.  23.  Une  longueur  de  126  pas,  passas^  ou 
de  625  pieds  faisait  une  stade,  (STADIUM)  [a)  ^  et  8 
stades  ou  mille  pas,  ou  5, 000  pieds,  faisaient  un  mille, 
MILLIARIUM  ^e\—re,  vel  MILLE  {b).  Se.  passas,  vel 
passuum ,  Cic.  Cœcin.  10.  Att.  lîi.  /\.  —  Gell.  i.  16.) 

Les  Grecs  et  les  Perses  appelaient  la  longueur  de 
trente  stades  un  parasanga  ,  et  deux  parasanga  schoenos 
Herodot.  n.  16;  mais  d'autres  sont  d'un  avis  différent, 
Plin.  V.  10.  XII.  14. 

Le  JUGERUM,  [quod  uno  jiigo  boum  in  die  exarari 
potest y  Plin.  xviii.  3.)  contenait  28,800  pieds  carrés  =r. 
25  ares,  28  mètres  carrés,  Quintil.  i.  10.  42.  — Varr. 
R.  R.  I.  10.  I.  etc. 

AcTus  QtJADRATUS  était  la  moitié  ànjugeriim;  il  conte- 
nait par  conséquent  1 4,4^0  pieds  quarrés.  On  l'appelait 
ACTUS  parce  que  c'est  l'étendue  qu'une  paire  de  bœufs 
peut  labourer  d'un  travail  continu  sans  se  reposer  [actus 


(a)    Cette    longueur    répond    à    556    pieds   métriques,   ou 
i85  mètres  33. 

(è)  Le  mille  romain  répond  à  4,449  pieds  me'triques ,  ou 
I  kilomètre  483  mètres.  Notes  du  trad.fr. 
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in  quo  boves  agerentur  cuni  aratro  uno  impetu  justo  vel 
pro  telo  ,  id  est,  uno  tractu  vel  tenoré)  ;  Plin.  xvni.  3.  19. 
—  Donat.  in  Terent.  Form.  i.  3.  36,  non  strigantes , — 
Senec.  Ep.  3i.  Phaed.  m.  6.  9. 

Un  acre  anglais  contient  160  verges  quarrées  (la  verge 
est  de  lô^pieds)  ou  43,56o  pi.  car.  angl.  =  36,i85.  pi. 
car.  metr.  r=4o  ^^'^s  21  met.  car.  I/acre  d'Ecosse  est  plus 
grand  d'un  cinquième  et  quelque  chose  de  plus. 

Le  JUGERUM  avait  toutes  les  divisions  de  I'as,  d'où 
iincia  cigriy  la  douzième  partie  d'un  champ,  Varr.  de  R. 
B.  r.  10. 

MESURES  DE  CAPACITÉ. 

Les  mesures  de  capacité  dont  les  écrivains  romains 
font  le  plus  souvent  mention  ,  est  l'amphore  (ABIPHOR A), 

ex  ajj.oi  et  9£pw,  quod  r>as  cjiis  mensurœ  utrinque  feretur, 
duabus  ansis  \  ils  lappellent  aussi  quadra^jtal,  ou  cadus 
et  les  Grecs  metreta  ou  ceremium\  cette  mesure  était  le 
pied  cube  romain  (^y),  contenant  2  urnœ,(^  ?t  modii ,  8 
congii,  ^%  sextaivi^  on  sextiers,  etgGheminœ,  ou  cotylœ , 
mais  l'amphore  attique  (xaooç  vel  metreta^  contenait 
2  urnœ ,  et  ^2  sextarii. 

L'amphore  équivalait  à  près  de  9  gallons  anglais,  et 
le  sextarins  à  une  pinte  et  demie,  mesure  anglaise. 

Un  sextarins^  sextier  contenait  iheminœ,  ^quartarii^ 
8  acetahula ,  et  12  cyatlii.  Toutes  ces  dénominations 
indiquaient  la  division  de  1  as  romain  ;  ainsi  les  coupes 
(vel  calices)  étaient  appelées    sextantes  ,    quadrant  es , 


pouc.  cub. 

{a)  Elle  contenait  1296,889,  ancienne  mesure  française,  ou 

pouc.  cub. 

1189,458  métriques,  (  le  pied  français  contient    1728  pouce.s 
cubes).  Note  dutrad.fr. 
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trient  es  ^  selon  le  nombre  de  rr<7//i/ qu'elles  contenaient. 
[Voy,  tom.  1^ pag.  284). 

Un  cyathus  était  la  mesure  delà  liqueur  qu'on  pouvait 
avaler  aisément  d'un  seul  trait.  Il  contenait  4  ^igidœ 
vel  lingulœ ^  ou  cochharia  ^  cuillerées,  Columel.  xii. 
21.  —  Plin .  XX .  5 .  —  Martial,  xiv.  120. 

CONGIUS,  la  huitième  partie  d  une  amphore,  avait  un 
demi-pied  cube  de  capacité,  ou  six  sextarii.  Les  magis- 
trats ou  les  principaux  citoyens  de  la  ville  employèrent 
anciennement  cette  mesure  pour  les  distributions  d'huile 
et  devin  qu'ils  faisaient  au  peuple,  Tit.-Liv.  xxv.  2. — 
Plin.  XIV.  i4;  de-là,  CONGIARIUM,  une  distribu- 
tion ou  un  présent  d'argent  de  blé  ou  d  huile,  fait 
au  peuple,  Tit.-hiv.  xxxvii.  5j. —  Cic.  Phil.  11.  45-  — 
Siiet.  C^5.  38  ,  sur-tout  par  les  empereurs,  Tacit.  Ann. 
XII.  3i.  —  Suet.  Cœs.  27.  Aug.  ^1.  Tih.  20.  Dom.  4,  ou 
par  des  particuliers  à  quelques  personnes,  Cic.  Fam.  viii. 
I.  Jtt.  X.  y.  —  Siiet.  Vesp.  18. 

On  appelait  DONATIVUM  une  distribution  laite  aux 
soldats  par  gratification,  Suet.  Gai.  46'.  Ner.  'j.'- — Plin- 
Paneg.  23.  —  Tacit.  Ann.  xii.  ^i ,  et  quelquefois  au^si 
CONGIARIUM,  Cic.  Att.  XVI.  8.  Curt.  VI.  2. 

Les  congiara  d'Auguste  étaient  si  petits  ,  qu'on  les 
appelait  des  heminaria;  Quintil.  vi  4- 

Le  poids  d'eau  de  pluie  contenue  dans  une  amphore 
{^  amphoi-a) .,  était  environ  de  80  livres  romaines  («); 
dans  un  congius .,  de  dix  livres,  et  dans  un  sextarius , 
d'une  livre  8  onces. 

On   appelait   CULEl'S,    la  plus   grande    mesure    des 

{a)  L'amphore  contenait  phis  exactement  82  livres  7  onces 
19  scrupules  d'eau,  poids  romain  ,  ce  qui  répond  à  54  livres 
3  onces  6  gros  Sa  grains,  ancien  poids  de  France,  ou  5'i  livres 
>  onces  4  gros  53  grains  me'triques,  environ  26  -^  litres. 

Note  du  trad.fr. 
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liquides  dont  on  fit  usage  à  Roniej  elle  contenait  20 

amphores  [amphorœ). 

Au  rapport  de  Pline,  le  champ  cœcubus^   {^S^^  ^^' 

cubus)  produisait  7  culeidc  vin  Yeajugerum^  c'est-à-dire, 
143  gallons  (a)  3  \  pintes  anglaises,  valant  à  la  récolte 
3oo  nuinmi  ou  ^5  «a^e«am  chaque  culens^  c'est-à-dire  L.2  : 
8  :  S^sterl.  =58  fr.  12  cent.,  environ  ^ penny  la  pinte 
anglaise,  Plin.  xiv.  4- — Cohunell.  m.  3. 

Le  boisseau  (MODIUS)  servait  de  mesure  principale 
pour  les  choses  sèches  ;  il  était  le  tiers  de  l'amphore  ou 
du  pied  cube  romain  j  il  contenait  par  conséquent  8 
litres  82  ,  et  selon  l'évaluation  de  l'auteur,  quelque  chose 
de  plus  qu'un  peck  anglais  j  un  modius  de  blé  gaulois 
pesait  environ  20  livres  {librœ\  Plin.  xvm.  ^.  On  semait 
ordinairement  5  inodii  de  blé  dans  un  jugerum,  6  d'orge 
et  de  fèves,  et  trois  de  pois,  ibid.  24.  On  donnait  à  la 
mesure  contenant  six  boisseaux  le  nom  de  MEDIMNUS 
vel — u/?i,  une  mesure  attique,  Nep.  Att.  2. —  Cic.  Verr. 
III.  45.  fyj.  ^^1  etc. 

MANIÈRE    D'ÉCRIRE. 

On  a  toujours  vu  que  les  hommes  qui  étaient  dans  l'état 
sauvage,  n'avaient  aucune  connaissance  des  caractères 
alphabétiques;  l'usage  de  l'écriture  paraît  un  indice  cons- 
tant de  civilisation.  Avant  la  découverte  de  ces  signes,  les 
hommes  eurent  recours  à  divers  moyens  pour  préserver 
de  l'oubli  le  souvenir  des  événements  mémorables,  et  pour 
transmettre  leurs  pensées  à  certaines  distances. 

Ou  conservait  la  mémoire  des  événements  célèbres  en 


[a)  Le  gallon  contient  à-pcu-près  4  litres,  il  se  divise  en  4 
quarters  et  8  pintes  anglaises;  %  gallons  font  i  peck; et  %  pecks 
égalent  un  bushel,  ou  boisseau.  Note  du  tr.Jr. 
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élevant  des  autels  ou  des  amas  de  pierres,  en  plantant 
des  arbres  ,  en  instituant  des  jeux  ou  des  fêtes  ,  ou 
enfin  par  un  usage  plus  général ,  en  perpétuant  le  sou- 
venir des  événements  mémorables  par  des  chansons  his- 
toriques, Tacit.  de  Mo7\  Gerin.  2. 

Le  premier  essai  que  1  on  fit  pour  peindre  la  pensée 
fut  de  peindre  les  objets  eux-mêmes;  ainsi  la  figure 
d'un  homme  étendu  par  terre  sous  un  autre  armé  d'un 
fer  homicide  représenta  un  meurtre.  Quand  les  Espa- 
gnols arrivèrent  à  Mexico,  les  habitants  en  donnèrent 
avis  à  leur  empereur  Montézuma ,  en  lui  envoyant  une 
grande  toile  sur  laquelle  était  grossièrement  peint  tout 
ce  qu'ils  avaient  vu. 

Les  Egyptiens  imaginèrent  les  premiers ,  certains  si- 
gnes ou  symboles  nommés  hiéroglyphes  (de  tspoç  sacré, 
et  de  yAin:pco  graver  )  pour  représenter  plusieurs  choses 
par  une  seule  figure. 

La  Phénicie  et  l'Egypte  se  sont  disputé  la  gloire  de 
l'invention  des  lettres,  Tacit.  Aiin.  xi.  i4-  — PUn.  vu.  56. 
—  Lucaii.  III.  220. 

Cadinus  de  Phénicie  introduisit  la  connoissance  de 
l'alphabet  en  Grèce,  près  de  mille  cinq  cents  ans  avant 
J.  G.  Hérodote,  v.  58.  Il  n'était  dabord  composé  que  de 
seize  lettres ,  a,  ê,Y,  0,  e,  i,  )t,X,[j.,v,  0,  t,  p,  g,  t,u; 
Palamède  y  ajouta  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie , 
les  quatre  lettres  0 ,  (^,  <p  ,  z^,  et  depuis ,  Simonide  y  réunit 
les  quatre  autres ,  ;; ,  vi ,  ^j^ ,  w ,  Plhi.  vu.  56.  s.  Sy.  —  Hjgin. 
fab.  277. 

Ge  fut  Evandre  qui  apporta  les  lettres  de  la  Grèce 
dans  le  Latium ,  ibid.  et  Tit.  Lw.  i.  7 ,  et  les  lettres  la- 
tines eurent,  dans  1  origine,  à-peu-près  la  même  forme 
que  les  lettres  grecques,  Tacit.  ibid. — Plin.  vu,  58. 

Quelques  nations  écrivaient  leurs  lettres  perpendi- 
culairement du   haut  vers   le  bas  de  la  page  ;  mais  un 
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plus  grand  nombre  horizontalement.  Certains  peuples  les 
écrivaient  de  droite  à  gauche ,  comme  les  Hébreux,  les  As- 
syriens ,  etc.  ;  d'autres ,  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à 
droite ,  alternativement ,  comme  quand  on  trace  des  sillons 
de  labourage.  Telle  était  la  manière  d'écrire  des  anciens 
Grecs  ^  on  l'appela  (BoucTpoçvioov  5  mais  le  mode  le  plus 
général  est  comme  le  nôtre,  de  gauche  à  droite. 

Dans  l'origine  on  écrivit  d'abord  sur  la  pierre  et  sur  ' 
la  brique,  Joseph.  Ant.  Jud.  i.  l\. —  Tacit.  Ann.  11,  60. — 
Lucan.  III.  2  23.  C'est  ainsi  que  furent  gravés  le  décalogue, 
ou  les  dix  commandements ,  pla:od.  xxxiv.  i ,  et  les  lois 
de  Moïse,  Deiit.  xxvii.  8.  Jos.  viii.  32.  Depuis,  on  em- 
ploya des  planches  de  cuivre,  Tit.-Lw.  m.  Sj. —  Tacit. 
Ann.  IV.  43,  ou  de  plomb,  P/m.  xiii.  2.  s.  21.  —  Job.  xix. 
24,  et  des  tablettes  de  bois ,  haie.  xxx.  8.  —  Horat.  Art. 
P.  399.  —  Gell.  II.  12.  —  On  gravait  sur  ces  tables  les 
actes  publics  et  les  monuments,  Cic.  Font.  i4. —  Tit.~ 
Liv.  VI.  20.  —  Plin.  Pan.  54-  —  Horat.  Od.  iv.  8.  i3.  Dans 
un  temps  où  1  écriture  était  peu  connue ,  et  rarement 
pratiquée,  il  fallait  choisir  des  matériaux  durables.  On 
ne  faisait  usage  que  des  lettres  capitales ,  comme  le 
prouvent  les  anciennes  médailles  ou  inscriptions. 

Quand  lart  d'écrire  fut  plus  commun ,  les  particuliers 
employèrent  pour  écrire  des  feuilles  d arbres,  ou  l'écorce 
intérieure  qu'on  appelle  liber  ;  de-là,  feuilles  de  papier 
{^chartce  ^folia,  vel  plagulœ),  et  LIBER,  un  livre.  Plu- 
sieurs nations  de  l'Inde  ont  conservé  l'usaire  d'écrire  sur 
des  feuilles  de  certains  arbres.  On  écrivit  ensuite  sur  la 
toile  de  lin,  Tit.-Liv.  iv.  7.  i3.  20.  On  se  servait  pour 
l'usage  ordinaire  de  tablettes  enduites  de  cire.  Au  temps 
d'Alexandre -le- Grand ,  on  commença  à  fabriquer  du 
papier  avec  une  certaine  plante,  ou  roseau  d  Egypte, 
nommé  PAPYRUS,  vel  —  um.  De-là,  l'origine  du  mot 
papjrus,  papier,  ou  BIBLOS,  d'où  ^léXoç,  un  livre. 

24. 
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Le  papyrus  avait  environ  dix  coudées  de  hauteur.  Il 
était  revêtu  de  plusieurs  enveloppes  ou  membranes  ? 
posées  l'une  sur  l'autre ,  semblables  aux  pellicules  d'un 
oignon,  et  que  l'on  séparait  avec  un  instrument  aigu  et 
effilé;  on  étendait  sur  une  table  une  première  couche 
de  ces  feuilles  (^philjrœ  vel  schedœ) ,  rangées  parallèle- 
ment 1  une  à  l'autre,  puis  une  seconde  couche  en  travers , 
tissue  avec  la  première  comme  les  fds  de  la  toile;  on 
appelait  la  première  stamcn,  et  la  seconde  suhtemen  ; 
on  les  humectait  avec  de  l'eau  bourbeuse  du  Nil ,  qui 
leur  servait  de  gluten  ;  on  les  mettait  sous  la  presse , 
puis  on  les  faisait  sécher  au  soleil.  Ces  feuilles,  ainsi 
préparées  [plagulœ^  vel  schedœ)  ,  étaient  ensuite  jointes 
ensemble ,  les  unes  au  bout  des  autres  ,  et  on  en  faisait 
des  rouleau::  (SCAPUS),  qui  n'en  contenaient  jamais 
plus  de  vingt.  Plin.  xiii.  ii.  s.  21. 

Il  y  avait  des  feuilles  de  grandeurs  et  de  qualités  dif- 
férentes. 

On  polissait  ce  papier  avec  une  espèce  de  coquillage, 
ou  avec  la  défense  d'un  sanglier,  ou  la  dent  de  quelque 
gros  animal  ;  d'où  charta  dcntata  ,  papier  uni ,  poli , 
Cic.  Q.  Fr.  II.  i5.  Depuis  le  règne  d'Auguste,  on  appela 
le  plus  beau  papier  augusta  regia  ;  celui  de  la  seconde 
qualité,  liviana;  et  celui  de  la  troisième ,  hieratica.  On 
donnait  autrefois  ce  dernier  nom  au  papier  de  première 
qualité  qu'on  employait  pour  écrire  les  livres  sacrés.  Le.-, 
innovations  qu'introduisit  l'empereur  Claude  dans  la  fa- 
brication du  papier ,  firent  donner  au  plus  beau  papier 
le  nom  de  claudia  ;  ceux  d'une  qualité  inférieure  furent 
appelés  amphitheatrica  y  saitica ,  leneotica ,  des  lieux  de 
l'Egypte  oii  ils  se  fabriquaient ,  et  fannian a  ,  de  Fannius , 
propriétaire  d'une  papeterie  considérable  à  Rome  {^iff- 
cina)j  pour  la  préparation  du  papier  d'Egypte,  PIùi.  lùid. 
Le  papier  qui  servait  à  faire  des  enveloppes  ùwolucra, 
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vel  segestria,  slng.  —  c,  était  appelé  emporetica,  Plin. 
XIII.  12,  et  le  papier  grossier  et  spongieux,  scabra  bibu- 
LAQUE,  Plin.  Ep.  VIII.  i5. 

On  nommait  MACROCOLLA,  le  beau  papier  de  la 
plus  grande  dimension,  se.  chnrta ,  comme  nous  disons 
papier  royal,  et  ce  qu'on  y  écrivait,  macrocollum,  se. 
■vohuncn,  ibid, ,  et  Cic.  Att.  xiii.  2 5.  xvi.  3. 

Un  des  Ptolémée,  jaloux  d'Eumènes,  roi  de  Pergame, 
qui  cherchait  à  le  rivaliseï-  dans  la  magnificence  de  ses 
bibliothèques ,  défendit  l'exportalion  des  papiers  hors 
de  ses  états;  mais  on  découvrit  à  Pergame  l'art  d  ap- 
prêter le  parchemin,  d'où  on  l'appela  PERGAMENA, 
se.  charta ,  vel  membrana  ;  ainsi  Cicéron  appelle  ses 
quatre  livres  des  Académiques,  quatuor  oi<pÔ£p'.ai,  id  est, 
libri  e  membranis  Jacti^  Att.  xiii.  1^.  Quelques  personnes 
lisent  ot(pÔ£pai,  id  est ^ pelles ,  par  métonymie,  pour  libri 
pellibus  tecti ,  vel  în  pellibus  scripti ,  voyez  Manutius.  On 
appelait  diphtera  Jovis ,  le  livre  de  Jupiter,  volume  fait 
de  la  peau  de  la  chèvre  Amalthée,  qui  avait  nourri  de 
son  lait  le  maître  des  dieux,  et  dans  lequel,  selon  les 
poètes ,  sont  rapportées  les  actions  des  hommes ,  d'où 
les  proverbes  diphteram  sero  Jupiter  inspcxit ,  et  and- 
quiora  diphtera.^  Erasm.  in  Chiliad.  Vid.  Pollue,  vu.  i5. 
AElian.  ix.  3.  Plante  en  tire  une  ingénieuse  allusion  , 
Hud.  Prol.  21. 

Ce  qu'on  appelle  proprement  parchemin  est  la  peau 
de  mouton  ;  celle  de  veau  s'appelait  VELLUM  (  quasi 
viTULiNCM,  se.  corium.) 

De  tous  les  anciens  manuscrits  qui  nous  restent,  la 
plupart  sont  en  parchemin;  il  en  est  peu  qui  soient  écrits 
sur  du  papyrus. 

Les  Arabes  s'étant  rendus  maîtres  de  l'Egypte  au 
.septième  siècle,  cet  événement  interrompit  son  commerce 
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avec  l'Europe  et  l'empire  de  Constantinoplé;  les  fabriques 
de  papier  àepapjrus  cessèrent  ;  on  inventa  dans  l'orient  un 
moyen  de  fabriquer  le  papier  avec  du  coton  ou  de  la  soie 
(  charta  hoinbjcina  )  ,  au  commencement  du  dixième 
siècle,  et  à  l'imitation  de  celte  découverte,  on  trouva  le 
secret,  au  quatorzième  siècle,  d'employer  à  cette  fabri- 
cation les  chiffons  de  toile,  et  on  commença  d'abord  à 
fabriquer  du  papier  gris  en  Angleterre,  l'an  i588;  du 
papier  pour  Fécriture  et  pour  l'impression  en  1690.  Avant 
cette  époque,  on  porte  à  L.  100,000  sterl.  le  capital  que 
limportation  de  ces  articles  faisait  passer  en  France  et 
en  Hollande. 

L'instrument  dont  on  se  servait  pour  écrire  sur  des 
tablettes  cirées  ,  sur  des  feuilles  ou  écorces  d'arbres,  sur  des 
planches  de  cuivre  ou  d'étain,  était  un  poinçon  de  fer, 
terminé  par  une  pointe  aiguë;  on  l'appelait  STYLUS, 
ou  GRAPHJLM.  De-là,  <^tjlo  abstineo,]e  cesse  d'écrire , 
Plin.  Ep.  VII.  21.  Pour  écrire  sur  le  papier  ou  le  par- 
chemin, on  se  servait  d'un  roseau  effilé  et  fendu  à  la 
pointe,  semblable  à  nos  plumes;  on  l'appelait C AL AMUS, 
XKV^jiO ^Jistula ,  vel  canna,  et  on  le  trempait  dans  l'encre, 
comme  nous  y  trempons  les  plumes  [atramento  inten- 
gebant) ,  Cic.  Att.  vi.  8,  ad  Q.  Fr.  11.  i5. — Pers.  m.  1 1.  et 
i4- — Horat.  Art.  Poët.  44o.  —  PHn.  xvi.  36.  s.  Ç>ù^. 

On  donnait  à  l'encre  le  nom  de  la  sèche  sepia.  Pers. 
Ib.  Lorsque  ce  poisson  craint  d'être  pris,  il  jette  une 
liqueur  noire  pour  se  dérober  à  la  vue.  On  employait 
quelquefois  cette  matière  pour  de  lencre.  Cic.  de  Nat.  D. 
II.  10 1.  —  Ovid.  Halieut.  18. 

Les  Romains  se  servaient  ordinairement  pour  écrire, 
de  tablettes  enduites  de  cire ,  de  papier  et  de  parchemin  : 
une  des  extrémités  de  leur  poinçon  [stflus)  était  applatie  ; 
quand  ils  voulaient  faire  quelques  corrections,  ils  s  en 
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servaient  pour  effacer,  afin  de  pouvoir  écrire  dans  la 
même  place  ;  sœpe  stjlum  ^vertus ,  corrigez  souvent  votre 
style.  Horat.  Sat.  i.  lo.  72. 

Pour  composer,  un  écrivain  préférait  ordinairement 
ces  tablettes ,  par  la  facilité  d'y  faire  des  changements , 
et  quand  l'ouvrage  avait  reçu  les  corrections  nécessaires, 
on  le  transcrivait  sur  le  papier  ou  sur  le  parchemin ,  et 
on  le  publiait ,  Horat.  Sat.  11.  3.  2. 

Il  paraît  que  l'on  écrivait  plus  rapidement  sur  des 
tablettes  de  cire  que  sur  du  papier  ou  du  parchemin, 
parce  qtie,  dans  ce  dernier  cas,  la  main  est  retardée  par 
la  nécessité  de  tremper  souvent  la  plume  dans  l'encre. 
Quint  il.  X.  3.  3o. 

Le  travail  de  la  correction  est  comparé  à  celui  de  la 
lime  {^liniœ  lahor)'.,  ainsi,  opus  limare ,  polir,  Cic.  Orat. 

I.  25,  limare  de  aliqiio ,  faire  disparaître  ce  qui  est  re- 
dondant, id.  III.  9;  supremam  limam  operiri ,  donner  le 
dernier  poli,  Plin.  Ep.  viii.  5  ;  lima  mordacius  uti ^  cor- 
riger plus  soigneusement,  Ovid.  Pont.  i.  5.  19  ;  liber  rasus 
lima  amicij  perfectionné  par  l'examen  d'un  ami,  id.  11. 
4.  17  ;  ultima  lima  defidt  meis  scriptis ,  Ovid.  Trist.  i.  6. 
3o ,  id  est ,  siimma  manus  operi  defuit ,  vel  non  imposita 
est,  la.  dernière  main  n'a  pas  été  mise  à  cet  ouvrage, 
metaph.Yel  translat.  a picturâ  ,  quam  mamis  complet  atque 
ornât  suprema,  Serv.  in  Virg.  AEn.  vu.  572  ;  on  comparait 
aussi  la  correction  du  style  à  l'action  de  forger  sur  l'en- 
clume; ainsi ,  et  mate  tornatos  (quelques  personnes  lisent 
formatos^ ^  incudi  reddere  versus , c\\ax\geT ^  corriger,  Hor. 
Art.  P.  44  '  j  ^^'^'^  opère  eamdem  incudcin  diem  noctemquc 
tundere,  enseigner  toujours  la  même  chose,  Cic.  Orat. 

II.  39  ;  ablatum  mediis  opus  est  incudibus  illud^  1  ouvrage 
a  été  publié  dans  un  état  imparfait,  Ovid.  Ibid.  29. 

Les  Romains  faisaient  encore  usage  d'un  papier  brouil- 
lard, ou  grossier,  ou  de  parchemin  [charta  dcletitia)^ 
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appelé  PALiMPSESTus  (à  tvkIiv,  rursùs,  et  tj/aw,  raclo),  vel 
jm/inocestus  (à  ^£&i,  rado)  ,  sur  lequel  ils  pouvaient  aisé- 
ment effacer  l'écriture,  et  écrire  de  nouveau,  Martial. 
XIV.  7.  Cic.  Fam.  vu.  18;  mais  il  paraît  que  cela  se  pra- 
tiquait sur  toute  sorte  de  parchemins,  Horat.  Art.  P.  389. 
Ils  variaient  souvent  leurs  expressions  dans  les  inter- 
lignes [supra  scripto) ,  Plin.  Ep.  vu.  12. 

On  avait  aussi  des  livres  de  notes  (ADVERSARIA, 
—  oniin)  ^  pour  conserver  le  souvenir  des  choses  qui 
pouvaient  être  oubliées  ;  on  les  transcrivait  ensuite  avec 
plus  de  soin  ;  on  notait  un  compte ,  par  exemple ,  ou 
quelque  fait  [ut  ex  ils  justœ  tahulœ  conficerentur)  ,  Cie. 
Rose.  Com.  2  et  3  ;  ainsi ,  referre  in  adversaria ,  prendre 
note  d'ime  chose,  ihid. 

Les  Romains  n'écrivaient  ordinairement  que  sur  un 
côté  du  papier  ou  du  parchemin  ;  joignaient  toujours 
[agglutinabant)  .^  les  feuillets  [scheda)  y  les  uns  au  bout 
des  autres,  jusqu'à  la  fin  d'un  ouvrage,  et  roulaient  les 
feuilles  autour  d'un  cylindre  ou  d'un  bâton.  De -là, 
YOLUMEN  ,  un  volume  ou  rouleau,  evolvere  librum, 
ouvrir  un  livre,  pour  lire;  Cic.  Tusc.  i.  1 1.  Top.  9,  animi 
sut  complicatam  notionem  evolvere ,  développer  ,  expli- 
quer, Off.  III.  19. 

.Ordinairement  un  auteur  renfermait  un  seul  livre 
dans  un  volume,  de  sorte  que  dans  un  ouvrage  il  y  avait 
autant  de  volumes  que  de  livres.  Ainsi ,  Ovide  parlant  de 
ses  quinze  livres  des  Métamorphoses,  emploie  l'expres- 
sion ,  mutât œ  ter  quinque  volurnina  Jorniœ  ^  Trist.  i..  i. 
317,  et  Cicéron,  Tusc.  m.  3.  Att.  ix.  10.  Fam.  xvi.  17. 
Quand  l'ouvrage  avait  une  certaine  étendue  ,  on  le  di- 
visait quelquefois  en  deux  volumes;  ainsi  studiosi  très, 
îd  est ,  trois  livres  sur  la  Rhétorique ,  in  sex  'v&lumina 
propier  amplitudinem  divisi,  Plin.  Ep.  m.  5.  Quelquefois 
UR  serd  volume  renfermait  un  ouvrage  composé  de  diffé-^ 
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rents  livres ,  ainsi ,  Homerus  totus  in  wio  volumine ,  c'est- 
à-dire  quarante-lmit  livres,  Ulpian.  l.  52.  D.  de  Légat. 
Jii  ;  de-là ,  annosa  volwnina  vaturii,  anciens  livres,  Hor. 
Epod.  II.  I.  26,  peragere  Tjolumina  ^  composer,  Plin.  Ib. 

Quand  lin  anteur  écrivait  sur  les  deux  côtés  [in  ntrâ- 
que  pagina)^  du  papier  ou  du  parchemin  ,  cela  s'appelait 
OPISTOGRAPHUS,  vel— o«,  Plin.  Ibid.,  id  est,  scriptus 
et  in  tergo  (ex  OTriGÔev,  a  tergo ,  et  ypacpco,  scribo) ,  Juven. 
I.  1.6,  in  chartâ  aversâ ,  Martial,  viii.  62  (  minutissiniis 
se.  litteris  ) ,  en  petits  caractères ,  Plin.  Ibid. 

Quand  le  livre  ou  le  volume  était  fini,  on  y  attachait 
en- dehors  ,  pour  sa  conservation  et  pour  Tornement 
[ad  conscrvationem  et  ornatum)  .,  une  bossette  [bidla) 
de  bois,  d'os,  de  corne,  ou  de  matières  analogues;  on 
l'appelait  UMBILICUS ,  nombril ,  de  sa  ressemblance 
avec  cette  partie  du  corps  humain  ;  n'ins'i ,  ad  unibi/icum 
adducere ,  finir,  Horat.  Epod.  xiv.  8;  ad  umbilicos  per~ 
i'enire,  Martial,  iv.  91.  Quelques-uns  ont  cru  que  cet  or- 
nement se  plaçait  au  milieu,  Schol.  in  Horat.;  mais  d'au- 
tres, à  l'extrémité  du  bcâton  [bacillus ,  vel  surcnlus).,  sur 
lequel  se  roulait  le  livre,  ou  plutôt  aux  deux  extrémités 
appelées  cornua,  Ovid.  Trist,  i.  i.  8.  —Martial,  xi.  108; 
ainsi,  nous  trouvons  ordinairement  umbilici ,  au  plur. 
Catiill.  XX.  7. — Martial,  i.  67.  iir.  ?.  f).  6.  viii.  61 ,  et  dans 
vStace  Silv.  iv.  9.  8,  binis  umbilicis  decoratus  liber. 

Le  mot  TJMBiLicus  désigne  aussi  le  centre  de  quelque 
chose;  ainsi,  Delphi  umbilicus  Grœciœ ,  Tit. -Liv.  xxxv. 
18.  4i-  23,  orbis  terraruni ,  id.  xxxviii.  47-  —  Cic.  Divin. 
II.  56  ,  et  Cic.  Verr.  iv.  48  ,  Ciitiliœ  la  eus ,  in  quo  fluctuet 
Jnsula,  Italiœ  umbilicus,  Plin.  m.  i3.  s.  17.  11  signifie 
aussi  un  coquillage  ou  un  caillou ,  Cic.  Orat.  11.  6. 

Ordinairement  les  Romains  portaient  toujours  et  par- 
tout avec  eux  des  petites  tablettes  à  écrire ,  nommées 
PUGILLARES  ,  vel —  ia  iquod  non  majores  erant  quàm 
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quae  pugno  vel  pugillo  comprehenderentur  ^  vel  quod  in 
lis  stjlo  pungendo  scrihehatur  )  ;  Homère  les  appelle 
Tuivajte;,  11.  vi.  i6g;  d'où  l'on  a  conclu  qu'elles  étaient  en 
usage  avant  la  guerre  de  Troie,  PIm.xiu.  ii.  Ils  inscri- 
vaient tout  ce  qui  leur  paraissait  remarquable,  Plin.  Ep. 

I.  6. —  Ovid,  Met.  ix.  5 20,  soit  de  leur  propre  main, 
Plin.  vin.  9,  ou  à  l'aide  d'vm  esclave  que  cet  emploi 
faisait  appeler,  NOTARIUS,  id.  m.  5  ,  ou  tabellarius  , 
Cic.  Phil.  II.  4 • 

\jes pugillares  avaient  une  forme  oblongue  ;  elles  étaient 
faites  de  bois -citron,  de  buis,  d'ivoire,  et  même  de 
parchemin  ;  on  les  recouvrait  de  cire  blanche  ou  co- 
lorée, Oi>id.  Ainor.  i.  12.  7. — Martial,  xiv.  3  ;  elles  con- 
tenaient deux  feuilles  [duplices  ^i77to/.oi,)  trois,  quatre, 
cinq ,  ou  un  plus  grand  nombre ,  Martial.  Ibid. ,  avec 
une  marge  laissée  tout  autour,  comme  nous  pouvons  le 
voir  dans  les  anciennes  tablettes  qui  nous  sont  parvenues. 
On  écrivait  avec  un  poinçon  [stjlus)^  sur  ces  tablettes 
[exarabant)\  de-là  ,  ccris  et  stylo  inciimbere ,  •çout  iiipu- 
gillaribus  scribe? e,  Plin.  Ep.  vu.  27;  remittere  stjlum, 
cesser  d'écrire,  ibid. 

Les  Romains  ne  portant  jamais  d'épée  ni  de  poignard 
dans  lintérieur  de  la  ville,  Plin.  xxxiv.  i4-  s.  89,  lors 
d'une  attaque  imprévue,  se  servaient  à\x graphium  ou  du 
Stylus,  comme  d'une  arme ,  Suet.  Cœs.  82.  C.  28.  CL.  i5. 
35. — Sctiec.  de  Clein.  i.  i4  ;  ils  le  portaient  ordinairement 
sur  eux,  renfermé  dans  un  étui  {theca  calamaria ,  aut 
graphiaria  ,  vel  graphiatium) ,  Martial,  xiv.  21  ;  de-là,  le 
non  de  stylet  chez  les  Italiens  modernes. 

Le  mot  CHIROGRAPHtJS,  vel  —  u/?i ,  désigne  celui 
qui  écrivait  de  sa  propre  main  ,  Cic.  Fam. .xii.  i.  xvi.  21, 
—  Suet.Jul.  17.  —  ^"o*  ^7  5  ^^  signifie  également  ce  qui 
est  écrit  de  la  main  de  l'auteur  ,  ou  le  manuscrit,  Cic.  Ph, 

II.  4-  Fam.  II.  lo.x.  21.  Att.  11.  20.  Nat.  D.  11.  74;  versus 
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ipsius  chirographo  scripti,  vers  écrits  de  sa  propre  main , 
Suet.  Ner.  52  ;  chivographum  alicujus  imitariy  ici.  Aug. 
64.  Tit.  3. 

Mais  chirographiim  désigne  communément  un  billet 
ou  une  obligation  écrite  par  un  particulier,  ou  souscrite 
de  sa  main  ,  et  revêtue  de  son  sceau,  Juvenal.  xiii.  iSj. 
—  Suet.  Cal.  II.  Quand  deux  parties  contractantes  avaient 
signé  un  acte,  et  que  l'une  et  l'autre  en  avaient  pris  copie, 
comme  l'entrepreneur  et  l'employé ,  on  appelait  cette 
convention  SYNGRAPHA,  — us,  vel  —  uin.  Ascon.  in 
Verr.  i.  36.  • — Plaut.  Asin.  iv.  i.  Ce  mot  exprime  aussi 
un  passe-port  ou  un  congé.  Plaut.  Capt.  11.  3.  90. 

On  appelait  SCRINIUM  vel  CAPSA,  la  boite  où  l'on 
gardait  les  tablettes,  le  papier  et  les  instruments  pour 
écrire ,  une  cassette  ou  un  étui  (^arcula,  vel  loculas) ., 
Horat.  Sat.  i.  i.  s.  4-  22,  et  10.  63  :  c'était  ordinairement 
l'esclave  chargé  de  conduire  à  l'école  les  jeunes  gens  de 
distinction  ,  Juven.  x.  117,  qui  portait  leur  capsa ,  d'où  il 
était  appelé  capsarius,  Suet.  Ner.  36,  ou  mbrarixjs  ,  id. 
CL.  35,  et  poEDAGOGus,  dénomination  qu'on  donnait 
aussi  à  l'instituteur  particulier ,  ibid. ,  qui  était  presque 
toujours  de  la  classe  servile,  Plaut.  Bach.  i.  2 ,  et  que 
l'on  distinguait  du  professeur  public  ,  nommé  PRAE- 
CEPTOR,  Plin.  Ep.  iv.  i3. — Scnec.  de  Ir.  11.  22 ,  doctor  , 
Tel  MAGisTER,  îd.  Paueg.  47  j  mais  on  ne  l'appelait  jamais 
DOMiNus,  à  moins  qu'on  ne  lui  déférât  ce  titre  par  poli- 
tesse, ce  qui  se  faisait  quelquefois,  Suet.  Claud.  21. — 
Tacit.  Ami.  11.  87,  principalement  pour  une  personne 
dont  le  nom  était  inconnu  ou  bien  oublié.  La  dénomi- 
nation de  Dominas  répondait  à  notre  mot  Monsieur, 
Senec.  Ep.  111.47-  Suet.  Cl.  21 — Tacit.  Ann.  11.  87.  On 
employait  par  ironie  le  mot  Domina,  dans  l'acception 
de  maîtresse,  ou  de  Madame,  Teren.  Heaut.  iv.  i.  i5. 
Auguste  ne  voulut  pas  qu'on  lui  donnât  le  titre  de  oo- 
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MINUS,  Siiet.  53.  Tibère  imita  son  exemple,  id,  27.  Ce 
mot  désignait  particulièrement  un  maître  d'esclaves 
[qui  demi  prœest ,  -vel  iniperat),  Ter.  Eun.  m.  1.  33.  On 
appelait  un  sous-précepteur,  hypodidasculus,  Cic.  Faw. 
IX.  18. 

Les  enfants  des  classes  inférieures  portaient  eux-mêmes 
leur  capsa  et  leurs  livres  [lœvo  suspensi  loculos  tahidam- 
que  lacerto) ,  Horat.  Sat.  i.  6.  y4' 

Un  ouvrage  écrit  de  la  main  de  l'auteur ,  et  sans  le 
secours  d'un  scribe  [manu  llbrarii)^  était  appelé  AUTO- 
GRAPHUS ,  Suet.  Aug.  yi.  87  ,  ou  idiogiaphus ,  Gell. 
IX.  14. 

Les  mémoires  que  faisait  un  écrivain  ,  de  sa  vie  ou  de 
ses  actions,  s'appelaient  commentarii,  Cœs.  et  Cic.  Brut. 
75.  —  Suet.  Cœs.  56. —  Tih.  61.  Ce  mot  s'emploie  aussi 
pour  désigner  des  registres  ,  souvenirs  ou  journaux 
[diaria ,  ephemerides  ^  acta  diuriia ,  etc.),  Cic.  Fam.  v. 
12.  s.  viii.  II.  Phil.  i.  I.  Verr.  V.  21.  —  Tit.-Liv.  i.  3i  et 
32.XLII.  6.  —  Suet.  Aug.  64-  —  Plin.  Ep.vi.  22.  10.  96.  On 
appelait  hjpouineinata ,  des  souvenirs  notés,  ou  des  ex- 
traits de  livres,  Cic.  Att.  xvi.  i4.  21  ,  et  commentarii 
electorum ,  vel  excerptorwn .,  recueil  de  morceaux  choisis, 
Plin.  Ep.  III.  5. 

Les  livres  mis  en  vente  par  les  V\iV3i\xe?>[hihliopoIœ^^ 
étaient  couverts  d'une  peau  lisse  et  polie  par  la  pierre- 
ponce ,  Horat.  Ep.  i.  20.  — Plin.  xxxvi.  21.  s.  42. — 
Catull.  XX.  8.  —  Tibidl.  m.  i.   10. 

Quand  on  faisait  l'envoi  d'un  livre,  on  le  ficelait  et 
on  scellait  le  nœud  avec  de  la  cire;  de-là,  signata  i)olu- 
mi?ui,  Horat.  Ep.  i.  i3,  de  même  les  lettres,  Cic.  Cat. 
III.  5.  On  l'enveloppait  ordinairement  de  papier  épais  ou 
de  parchemin ,  Plin.  xiii.  11 ,  ou  de  débris  de  vieux 
livres.  C'est  à  quoi  Horace  fait  allusion,  Ep.  i.  20.  i3, 
et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  ancien  scholiaste  -.fient 
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ex  te  opistographa  litteranun  ;  ce  mot  opistographa  dé- 
signe rinscription  que  l'on  mettait  au  dos  d'un  livre  ou 
l'adresse  sur  l'enveloppe  d'une  lettre. 

Jules-César ,  dans   ses  dépêches  au  sénat ,  introduisit 
la  coutume  de  les  diviser  en  pages  {^paginœ'),  et  de  les 
plier  en  forme  de  livre  de  poche  ou  de  registres  d'affaires, 
(  libellas  memorialis  vel  rationalis  ) ,  avec  des  pages  dis- 
tinctes comme  celles  de  nos  livres,  tandis  qu'ancienne- 
ment les  consuls  et  les  généraux,  en  écrivant  au  sénat, 
étaient  dans  l'usao^e  d'écrire  de  suite  sur  les  feuilles  en 
travers  du  papier  {traïuveisà  chartà)  ^   sans  distinction 
de  pages,  et  de  les  rouler  ensuite  en  volume,  Suct.  Cœs. 
56.  Depuis  cette  époque  les  appels  ou  requêtes  adressés 
aux  empereurs,  les  messages  du  prince  au  sénat  ou  les 
ordres  publiés  pour  le  peuple  furent  plies  et  scellés  en 
cette  forme.  On  les  appela  LIBELLI,  [-voyez  tome  i*"^ 
page  36),    Suet   ^ug.wx.  53.  —  Tib.  xviii.  66.  Cl.  i5. 
y.  i5.  Doniit.  ly.  —  Martial,  vin.  3i.  82,  ou  codicilli, 
Tac.  Anti.  xvi.  34.  —  Suet.   Tih.  xxii.    42.   Cal.  18.  CI. 
1^.    Ce  mot  est  rarement  pris  au  singulier  j   il  signifie 
aussi  les  dernières  volontés  d'une  personne ,  i(voy.  tom.  i^' 
pag.gi  );  on  l'employait  quelquefois  pour   désigner  des 
petites   tablettes  appelées  pugillares  ,   ou   seulement  ce 
qu'on  y  écrivait.  Cic.  Philip,  viii.  Fam.   iv.    12.  vi.  18. 
IX.  26.  Q.  Fr.  II.  11.  — Suet.  Cl.  5.  N.  49. 

On  appelait  DIPLOMA  un  écrit  qui  conférait  quel- 
que droit  ou  privilège  exclusif,  id  est,  libellas  duplicatus 
vel  duoruDiJoliontin,  consistant  en  deux  feuilles  écrites 
sur  un  seul  côté,  accordé  par  l'empereur  ou  par  quelque 
magistrat  romain ,  semblable  à  ce  que  nous  appelons 
lettres- patentes,  c'est-à-dire,  offertes  à  linspection  du 
public,  Cic.  Fam.  vi.  12.  Att.  x.  l'j.  Pis.  Z'j.  — Senec, 
Ben.  VII.  10. — Suet.  Aug.  5o.  Cal.  38.  Ner.  12.  Oth.  y; 
tels  étaient   les   ordres  que  Ion  donnait  aux  courriers 
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d'état  ou  à  des  particuliers  pour  se  faire  délivrer  dans 
leur  route  des  voitures  ou  des  chevaux  publics.  Plin. 
Ep.  X.  54-  55.  121. 

Toute  espèce  décrit  sur  papier,  parchemin,  tablette, 
ou  sur  toute  autre  matière,  plié  en  forme  de  livre,  et 
composé  de  plusieurs  feuilles  distinctes  placées  1  une  sur 
l'autre ,  portait  le  nom  de  CODEX,  quasi  caudex  plurium 
tabulariun  contextus^  Senec.  de  Brev.  vit.  i3.  — Cic.  Verr. 

1.  36.  46,  et  Ascon.  in  Loc,  particulièrement  des  livres 
de  compte,  tahulœ  vel  codices,  accepti  et  expensi^  Cic. 
Rose.  Com.  i.  2,  etc.  Verr.  ii.  6i  ;  lihii  ou  libelli;  ainsi 
liber  et  ■voluinen  signifient  pour  nous  la  même  chose. 
Quintil.  IX.  4-  f-  ■>  liber  grandi  volwnine ,  Gell.  xi.  6. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  codex  ;  légère  vel  recitare 
suwji  Codicem,  délit  du  tribun  Cornélius,  qui,  dans  une 
assemblée  du  peuple,  fit  lui-même  la  lecture  de  sa 
propre  loi ,  lorsque  le  héraut  et  le  secrétaire  qui ,  en 
vertu  de  leurs  fonctions  devaient  la  faire  ,  en  furent 
empêchés  par  Tintervention  d'un  autre  tribun  ;  (  vojez 
tome  i*^'  p3g"6  90  et  177).  Ascon.  inCornel.  — Cic.  Vat. 

2.  —  Çuintil.  IX.  4  5  c  est  dé-là  qu'on  a  donné  dans  la 
suite  le  nom  de  codex  à  toute  collection  de  lois.  (  f^oy. 
toin.  1^^  pag.  260. 

Le  mot  LITERx\E  s  appliquait  à  tous  les  genres 
d'écrits,  Cic.  Passini.  de-là,  quam  vellem  nescire  literas, 
je  voudrais  ne  savoir  pas  écrire,  Suet.  Aer.  10.  — Senec. 
Clem.  i;  mais  il  désigne  plus  souvent  le  genre  épisto- 
lalre,EPISTOLAE  vel  chartœ  epistolares  ^  Cic.  Les  poètes 
l'emploient  souvent  dans  ce  sens  et  même  au  singulier, 
Ovid.  Pont.  I.  7  et  9.  11.  7.  iv.  8.  Ep.  xviii.  9.  xix.  Fin. , 
XXI,  et  dans  les  phrases  négatives,  Cic.  Att.  \ni.  '6y.  Fam. 
II.  17.  Arch.  8.  Verr.  i.  36;  il  signifie  aussi  un  manuscrit 
(^nia?ius)  .^  Cic.  Att.  vu.  2,  mais  en  prose  litera  signifie 
ordinairement  une  lettre  de  l'alphabet. 
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Ce  qu'on  entendait  par  epistola,  était  toujours 
envoyé  à  un  absent,  de  eiri  et  ctsXXw,  mitto^  Cic.  Q. 
Fr.  I.  I.  i3.  III.  I.  3,  Fam.  i.  7.  ii.  4-  Au  lieu  que  les 
mots  coDiciLLi  et  libelli  ,  désignaient  des  écrits  que 
l'on  donnait  aussi  aux  personnes  présentes,  Tacit.  Aivn. 
IV.  39.  —  Senec.  Ep.  55.  —  Suet.  Aug.  84. 

Les  Romains ,  au  moins  du  temps  de  Cicéron ,  divi- 
saient leurs  lettres  en  pages ,  lorsqu'elles  avaient  quelque 
étendue,  Cic  Att.  vi.  Q.  Fr.  i.  223.  Fam.  11.  i3.  xi.  25, 
et  les  pliaient  dans  la  forme  d'un  petit  livre ,  Senec.  Ep. 
45,  les  liaient  avec  un  fil,  (/mo  obligabant) .,  Cic.  Cat, 
m.  5.  — Ovid.  Ep.  xviii.  28,  comme  anciennement,  Nep. 
Paul.  4-  Curt.  VII.  2 ,  et  scellaient  le  nœud  de  cire  ou  de 
mastic  fait  avec  de  la  craie  [creta).,  Cic.  Flacc.  16.  Verr. 
IV.  26,  [obligabant) ,  Plaut.  Baccli.  iv.  4-  Q^'  96,  d' abord 
en  mouillant  leur  anneau  ou  leur  cachet  avec  de  la 
salive  afin  d'empêcher  la  cire  de  s'y  attacher,  Ovid. 
Trist.  v.  4'  5.  Ainor.  11.  i5.  i5.  —  Jiwenal.  i.  68;  de-là, 
epistolam  vel  literas  resignare,  aperiie  vel  solvere,  ouvrir 
une  lettre,  la  décacheter,  Nep.  Hann.  11. — Cic.  Att. 
X.  9;  resolvere .)  Tit.-Liv.  xxvi.  i5.  Quand  il  restait  quel- 
que yoo^^  5cr/^?«/«  à  mettre  et  que  la  page  était  remplie, 
on  l'écrivait  en  travers  (^transi^ersiun)  sur  la  marge.  Cic. 
Att.  V.  i. 

En  adressant  des  lettres,  les  Romains  mettaient  tou- 
jours d'abord  leur  nom,  ensuite  celui  de  la  personne  à 
qui  ils  écrivaient,  Auson.  Ep.  20,  quelquefois  avec  cette 
addition,  SUO,  comme  une  marque  de  familiarité  et  de 
tendresse,  Cic.  et  Plin.  —  Martial,  xiv.  n.  Ceux  qui 
exerçaient  ime  charge  y  exprimaient  leurs  titres  ;  mais 
on  ne  faisait  jamais  usage  d'épithètes  comme  parmi 
nous,  sinon  dans  les  lettres  envoyées  à  des  amis  in- 
times :  alors  on   se  servait   quelquefois  des  expressions 
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humanissiini ,  optiini,  dulcissimi ^  aniniœ  suce,  etc.,  Cic. 
€t  Plin.,  passim. 

Ils  mettaient  toujours  la  lettre  S  pour  SALUïEûI  Se. 
dicit ^  sovihaits  de  santé,  comme  les  Grecs /atpeiv  ou 
d'autres  formules  semblables  :  et  Horace  Ep.  i.  8;  de-là 
salutem  alicni  mittere ,  Plaut.  Pseud  i.  i.  89.  —  Ovid. 
Her.  XVI.  i,  xviii.  1,  etc.,  multam  ye\  pluriinam  dlcere^ 
adscrihere  ,  dure  ,  impertire  ,  nunciare  ,  icferre  ,  etc. , 
expressions  que  nous  rendons  par  faire  des  compliments, 
etc.,  Cic.  Farn.  xiv.  i.  j4tt.  xvi.  3. 

Primitivement  on  plaçait  au  commencement  des  let- 
tres ces  formules  ordinaires  :  si  vales,  benè  est,  vel 

GAUDEO,    EGO    VALEO ,   SeUCC.   Ep.    I.    l5. Plifl.  Ep.  I.    I  I  . 

—  Cic.  Fam.  v.  9.  10.  xiv.  8.  11,  etc.,  qu'exprimaient 
souvent  des  lettres  capitales,  Hivt.  B.  Hisp.  26;  on  les 
terminait  par  vale.  Ovid.  Trisi.  v.  i3.  33  ,  cura  ut 
VALEAs;  quelquefois  ave  ou  salve  :  pour  un  proche  parent 
on  ajoutait  ces  mots,  mi  anime,  mi  suavissime,  etc.;  on 
ne  mettait  jamais  son  nom  au  bas  de  la  lettre,  selon 
notre  usage  ;  mais  on  y  faisait  des  vœux  pour  la  pros- 
pdiitë  de  la  personne  à  qui  on  écrivait ,  comme  Deos 
oùsecro  lit  te  conse/vent  ^  Suet.  Tib.  21,  souhaits  toujours 
formés  dans  les  suppliques  ou  autres  écrits  envoyés  à 
l'empereur,  Dio.  lvii.  ii,  et  appelés  subsckiptio,  Suet. 
Tib.  32.  on  datait  les  lettres  et  on  y  indiquait  même 
quelquefois  l'heure.  Suet.  Aug.  5o. 

On  expédiait  les  lettres  par  un  messager,  ordinaire- 
ment par  un  esclave  qu'on  appelait  TABELLAPvIUS,  Cic. 
Les  Romains  ne  connaissaient  pas  les  établissements  de 
poste..  Le  revers  de  la  lettz^e  portait  quelquefois  une 
inscription;  d'autres  fois  elle  n'en  avait  pas.  Plutarch.  in 
Dione.  Decimus  Brutus  étant  assiégé  par  Antoine,  à  Mo- 
dène ,  reçut  des  lettres  d'Hirtius  et  d'Octavius  tracées  sur 
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des  plaques  d'étain  qu'ils  lui  firent  passer  par  des  plon- 
geurs ,  iurinatorcs)  ;  il  adressa  ses  réponses  par  la  même 
voie ,  Z)/o.xLvi.36.  Frontin.ui.  1 3.7.  Appien  parle  de  bovdcs 
de  plomb  servant  à  un  usage  semblable  ;  on  les  jetait 
avec  la  fronde  dans  le  camp  ou  clans  la  ville  assiégée, 
Mithrid.  p.  ipi.  —Dio.  xl.  9.  li.  10. 

Jules -César,  lorsqu'il  écrivait  à  quelqu'un  sur  des 
affaires  qui  lui  paraissaient  exiger  le  secret ,  employait 
toujours  la  quatrième  lettre  après  celle  dont  il  eût  dvi 
se  servir  selon  l'usage  ordinaire ,  comme  D  pour  A ,  E 
pourB,  etc.  Suet.  Cœs.  56.  —  Dio.  xl.  ii.  Auguste  pre- 
nait la  lettre  suivante ,  Dio.  li.  3 ,  comme  b  pour  a  et  c 
pour  B,  pourz,  aa.  Suet.  Aug.  88. — Isidor.  i.  24.  Par 
ce  moyen,  ces  correspondances  n'étaient  intelligibles  que 
pour  ceux  qui  en  connaissaient  la  clef.  Gell.  xvii.  9. 

Les  Romains  faisaient  écrire  leurs  lettres  par  des 
esclaves  ou  des  affranchis  qu'on  appelait  ab  epistolis, 
Suet.  Claud.  28,  (a  manu  vel  amanuenses),  Suet.  Cœs. 
74-  ^^g'  67.  Vesp.  Tit.  I.  3,  et  leurs  comptes,  a  ratio- 
NiBus  vel  ratiocinât ore s  ^  Cic.  Att.  i.  12. — ^Suet.  Claud. 
28.  11  y  en  avait  qui  écrivaient  par  des  signes  abrégés, 
(  ACTUARii,  Suet.  Jul.  55,  vel  notarii,  Senec.  Ep.  90), 
aussi  promptement  que  la  parole,  currant  -verba  licet.,  manus 
est  velocior  illis.^  Martial,  xiv.  208,  sur  des  tablettes  de 
cire,  Auson.Ep.  146.  \'j .Manil.vw .  193.  Ces  mots  actuarii 
et  notarii  désignent  quelquefois  de  simples  copistes,  ama- 
nuenses.,  Plin.  Ep.  m.  5.  ix.  36.  Ceux  qui  copiaient  les 
livres  étaient  appelés  librarii,  Cic.  Att.  xii.  3. —  Tit.-i 
Liv.  xxxviii.  55.  Ceux  qui  les  collaient,  glutinatores , 
Cic.  Att.  IV.  4»  vulgairement  appelés  lihrorum  concinna- 
tores  \e\coinpactores y  èi&kiOTzriyoi  ^  relieurs.  On  polissait  les 
livres  avec  la  pierre -ponce,  {^pumice  poliebant  vel  lœ- 
vignbant,  Ovid.  Trist.  i.  i.  9.  m.  i.  i3);  on  les  endui- 

Tome  2*'.  2  5 
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sait  d'un  extrait  de  cèdre  (  cedro  illinebant  )  pour  les 
préserver  des  teignes,  et  de  la  pourriture,  (à  tineis  et 
carie),  ibid.  et  Plin.  xiii.  12. — Martial,  m.  2.  v.  6.  viii. 
61  ;  de-là ,  carmina  cedro  linenda,  digne  de  l'immortalité; 
Horat.  Art.  p,  332,  et  Pers.  i.  ^n.  On  marquait  les  titres 
ou  Xindex  avec  du  vermillon  (minium  vel  cinnabaris, 
Ovid.  ibid.  —  Plin.  xxxiii.  ^) ,  de  la  pourpre,  [coccus 
vel  purpura),  Martial,  ib. ,  de  Tocre  rouge  [rubrica  ).  On 
appelait  (a  bibliotheca)  ,  ceux  qui  avaient  soin  de  la 
bibliothèque,  Cic.  Fam.  xiii.  ^j,  (astudiis)  ceux  qui 
servaient  leurs  maîtres  pour  ce  qui  concernait  leurs 
études,  Suet  Cal.  28.  Les  lecteurs,  an agnost.e  sing. — es 
vel  LECTORES ,  Cic.  Ait.  I.  12.  Fam.  v.  9.  —  Nep.  Att, 
i4-  —  Suet.  Aug.  ^8. — Plin.  Ep.  vm.  i. 

Les  affranchis  qui  eurent  ces  fonctions  sous  les  empe- 
reurs acquirent  souvent  d'immenses  richesses  et  un  grand 
crédit.  Ainsi  s'élevèrent  Narcisse ,  secrétaire  (  ab  epis- 
tolis  vel  secretis)  de  Claude,  Pallas  le  contrôleur  du 
palais,  (^a  rationibus  ) .,  Suet.  Glaud.  28,  et  le  maître  des 
requêtes,  [a  libellis)^  Suet.  Dom.  14. — Tacit.  Ann.  xv. 
35.  XVI.  8. 

On  donnait  le  nom  dOFFlCINA  chartaria.,  aux  fabri- 
ques de  papiers,  jP/m.  xvm.  10,  de  TABERNA,  aux  lieux 
où  on  le  débitait  ;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  officine 
armorum,  Cic.Phil.  vu.  4, 1  atelier  des  Cyclopes,  cyclo- 
PUM  ,  Horat.  i.  4-  8  ;  sapienti^e,  Cic.  Legg.  i.  1 3 ,  omnium 
artium,,  eloquentiœ ,  vel  dicendi^  les  écoles  de  etc.,  id. 
Orat.  i3.  Fin.  v.  3.  Mais  on  confond  quelquefois  les 
mots  officina  et  taberna,  Plin.  x.  43.  s.  60. 

Le  mot  APOTHECA ,  désignait  un  magasin  de  papiers, 
de  livres,  ou  de  toute  autre  marchandise  semblable ,  l'ex- 
pression TABERNA  LIBRARIA ,  une  boutique  de  libraire  , 
Cic.  Phil.  II.  9,  ou  simplement  libraria  ^  Gell,  v.   4> 
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i.iBKARixjM,  une  caisse  pour  porter  des  livres  Cic.Mil.  la. 
La  rue  qu'habitaient  principalement  les  libraires  [bi- 
bliopolœ)  à  Rome,  était  appelée  argileths,  Mart.  i.  4; 
il  y  en  avait  encore  un  grand  nombre  dans  cette  partie 
du  forum  qu'on  appelait  rue  Janus  ,  où  était  le  temple 
ou  la  statue  du  dieu  Yerlumne.  Uorat  Ep,  i.  20.  i. 

BIBLIOTHÈQUES. 

On  appelait  BIBLIOTHEGA  bibliothèque  une  col- 
lection de  livres ,  ou  le  lieu  qui  les  renfermait.  Fétus. 

La  première  bibliothèque  célèbre  fut  établie  à 
Alexandrie,  en  Egypte  par  Ptolémée  Philadelphe,  B.  G. 
284.  Elle  contenait  700,000  volumes.  Gell.  vi.  17.  On 
cite  ensuite  celle  que  forma  Attalus  ou  Eumènes,  roi  de 
Pergame.  Plin.  xin.  12. 

Près  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  on  avait  con- 
struit un  édifice  appelé  Ml  SEUM  ,  (id  est,  domicVliun 
specus  vel  templum.  nmsis  dicaiwn  ),  Plin.  Ep.  i  9  ,  destiné 
à  un  collège  ou  à  une  société  (cuvoi^oç)  de  savants  entre- 
tenue aux  frais  de  létat.  11  y  avait  des  promenades 
couvertes ,  et  des  salles  pour  les  séances  {exedrce)y'6\x73h, 
17.  Claude  y  fit  élever  un  nouveau  muséum.  Suet.  Claud. 
42.  Nous  donnons  ce  nom  à  une  collection  d'objets 
relatifs  aux  arts  ou  aux  sciences.  Pline  paraît  l'employer 
dans  le  même  sens,  xxvii.  2.  s.  6. 

La  plus  grande  partie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie 
fut  consumée  par  l'incendie  de  la  flotte  de  César,  lors- 
qu'il y  fit  mettre  le  feu  pour  pouvoir  s  échapper ,  Plutarch, 
in  Cœs.  et  Dio.  42.  3§;  mais  ni  César  ni  Hirîius  ne  par- 
lent de  cet  événement.  Cette  bibliothèque  fut  rétablie 
par  Cléopàtre  ,  qui  reçut  d'Antoine  la  bibliothèque 
de  Pergame  composée  de  200,000  volumes  ;  P/utaich.  in. 

a5. 
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Anton.\  depuis,  les  Sarrasins  la  détruisirent  entièrement, 
A.  642. 

Asinius  Pollio  forma  à  Rome  la  première  bibliothèque 
publique,  Plin.  vu.  3o.  xxxv.  2;  elle  était  placée  dans 
\ atrium  du  temple  de  la  liberté,  Oçid.Trist.  m.  i.  71, 
sur  le  mont  Aventin ,  Mart.  xii.  3.  5. 

Auguste  établit  une  bibliothèque  grecque  et  latine  , 
dans  le  temple  d'Apollon,  sur  le  mont  Palatin;  Suet.  29; 
—  Dlo.  LUI.  I ,  et  une  autre  au  nom  de  sa  sœur  Octavi» 
près  du  théâtre  de  Marcellus.  Plutarch.  in  Marcell. — 
Ovid.  Trist.  m.  60  et  69. 

Outre  ces  trois  bibliothèques ,  il  y  en  avait  plusieurs 
autres  à  Rome,  au  Capitole,  Suet.  Dont.  20,  dans  le 
temple  de  la  paix,  Gell.  xvi.  8,  dans  le  palais  de  Tibère, 
Gell.  xiii.  18.  etc.,  mais  la  principale  était  la  biblio- 
thèque Ulpienne,  fondée  par  Trajan,  Gell.  xi.  17  :  Dio- 
clétien  la  réunit  à  ses  thermes  pour  en  augmenter  la 
magnificence.  Vopisc.  in  Proh.  2. 

Plusieurs  particuliers  possédaient  des  bibliothèques 
considérables,  Cic.  Fam.  vu.  28,  Q.  Fr.  m.  4-  -i^tt.  iv. 
10. — Plutarch.  in  Lucull. — Senec.  de  Tranq.  g. — Horat. 
Od.  I.  29.  i3,  sur-tout  dans  leurs  campagnes.  Cic.  Fin. 
m.  2.  —  Martial,  vu.  16. — Plin.  Ep.  11.  17. 

On  ornait  les  bibliothèques  de  statues  et  de  tableaux , 
Suet.  Tib.  70. — Plin.  Ep.  ïii.  7.  iv.  28,  principalement 
des  portraits  des  savants  et  des  hommes  de  génie,  Plin. 
xxxv.  2.  —  Juvenal.  11.  7.  On  garnissait  les  plafonds  et 
les  murailles  d'ornements  de  verre.  Bo'éc.  Consol.  —  Plin. 
XXXVI.  25.  —  Senec.  Ep.  86.  —  Stat.  Sih>.  1.  5,  j^i.  On 
rangeait  les  livres,  quelquefois  numérotés,  sur  des  rayons 
et  dans  des  cases  (  armaria  vel  caps.e  )  placés  le  long  des 
murs,  qu'on  appelait  aussi  foruli,  Vopisc.  Tac.  3. — 
Suet.  dug.  3i. — Juvenal.  m.  219,  loculamenta,  Senec. 
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Tranq.  9,  nidi,  Martial,  i.  n8.  Mais  suivant  quelques 
écrivains,  ces  mots  signifient  les  plus  petites  divisions  des 
cases. 

Le  bibliothécaire  était  appelé  a  bibliotheca  ;  les  seuls 
écrivains  des  derniers  temps  se  servent  de  la  dénomina- 
tion de  bibliothecarius. 

MAISONS    DES    ROMAINS. 

Les  maisons  des  premiers  Romains  n'étaient  que  de 
simples  cabanes  (  c«56j?  vel  ^m^m^Vï  ) ,  couvertes  de  chaume 
ou  de  paille;  Ovid.  Ainor.  11.  9.  18,  d'où  CULMEN  le 
toit  d'une  maison,  [quod  cultnis  tegebantur)  Serv.  in 
Virg.  Ecl.  I.  6.  AEn.  viii.  654- 

Après  l'incendie  de  la  ville  par  les  Gaidois,  on  rebâtit 
les  maisons  d'une  manière  plus  solide  et  plus  commode; 
mais  la  précipitation  qu'on  mit  dans  leur  construction , 
empêcha  que  les  rues  ne  fussent  régulières,  Tit.-Lw.y. 
55. — Diodor.  XIV.  ii6. 

On  construisit  sans  ordre  les  maisons  (  nulla  distinc- 
tione  passini  erectœ)^  Tacit.  Ann.  xv.  43,  et  sans  égard 
à  la  propriété  ;  (  omisso  sui  alienique  discrintine ,  adeo  ut 
forma  urbis  esset  occupatœ -inagis ^  quant  divisœ  similis)^ 
chacun  bâtissait  dans  le  lieu  qu'il  avait  choisi,  Tlt.-Lw. 
ib..,  et  jusqu'au  temps  de  la  guerre  de  Pyrrhus,  les  mai- 
sons n'étaient  couvertes  que  de  lattes  ou  de  planches 
minces,  (SCANDULAE  vel  scindulœ ^  id  est,  tabellœ , 
in  parlas  laminas  scissce),  Plin.  xvi.   10.  s.   i5. 

Ce  fut  sous  le  règne  d'Auguste  que  Rome  commença 
à  s'embellir  par  des  édifices  magnifiques  ;  aussi  cet  empe- 
reur se  vantait  souvent  de  l'avoir  trouvée  de  brique  et 
de  la  laisser  de  marbre  ;  marmoream  se  relinquere ,  quant 
iateritiam  accepisset^  Suet.  Aug.  29.  Elle  avait  cependant 
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encore  des  rues  étroites  et  irrégulières,  Suet,  Ner.  38, 
—  Tacit.  XV.  38;  les  maisons  étaient  non -seulement 
incommodes,  mais  encore  dangereuses  par  leur  hauteur, 
et  la  plupart  étaient  construites  en  bois,  Juvenal.  m. 
193,  etc.,  et  avaient  trois  éldi^es ^  se alis habito  tribus ^  sed 
altis ,  Martial.  1.  118. 

Un  incendie,  du  temps  de  Néron,  consuma  plus  des 
deux  tiers  de  la  ville.  De  quarante  quartiers  [regiones) , 
qui  la  composaient,  quatre  seulement  restèrent  entiers, 
Tacite  Jlnn.  xv.  J\o.  On  regarda  Néron  comme  l'auteur 
de  ce  désastre-  il  contempla  cet  horrible  spectacle,  du 
sommet  de  la  tour  de  Mécène,  et  prenait  plaisir  à  consi- 
dérer l'éclat  et  retendue  des  flammes  :  revêtu  d'un  cos- 
tume de  théâtre,  il  jouait,  disait -il,  la  prise  de  Troie, 
Suet.  38.  —  Tacit.  Ann.  xv,  39.  4o-  44- 

Rome  fut  rebâtie  avec  beaucoup  de  splendeur  et  de 
régularité  ;  on  aligna  et  on  élargit  les  rues  ;  on  assigna 
l'emplacement  des  maisons,  et  la  hauteur  de  ces  édifices 
fut  restreinte  à  ^o  pieds ,  comme  au  temps  d'Auguste  , 
Strah.  V.  p.  162.  Chaque  maison  avait  un  portique  sur 
la  rue  et  était  isolée  des  deux  voisines  ,  au  lieu  qu'au- 
paravant elles  étaient  jointes  l'une  à  l'autre.  On  contrai- 
gnit les  particuliers  à  les  bâtir  en  pierres  de  Gabie  ou 
d'Albe,  pour  être  moins  sujettes  aux  incendies.  [Ignibus 
imperviii s  ) .,  Tacit.  Ann.  xv.  53. 

Ces  règlements  contribuèrent  à-la-fois  à  la  salubrité  et 
à  l'embellissement  de  là  ville;  quelques-uns  cependant 
prétendirent  que  l'élévation  des  anciennes  maisons  et  le 
peu  de  largeur  des  l'ues  garantissaient  de  la  grande  chaleur 
par  l'ombre  qui  en  résultait,  et  rendaient  le  séjour  de 
la  ville  plus  salubre.  (  Ibid,  ) 

On  appelait  INSULAE  ,  les  maisons  qui  servaient  de 
demeure  à  plusieurs  familles,  DOMUS  vel  ^des  pri- 
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VATE,  maisons  habitées  par  une  seule  famille,  Suet.  Ner. 
XVI.  38.  44' — Tacit.  Ann.  vi.  4^.  xv.  4i.  Voy.  tom.  i^*" 

pag-  79- 

Nous  avons  peu  de  notions*  sur  la  forme  apparente 

et  sur  la  distribution  intérieure  des  maisons  romaines; 
il  ne  nous  en  reste  aucune  espèce  de  modèles  ,  et  les 
édifices  déterrés  sous  les  ruines  de  Pompéii  ne  parais- 
sent pas  assez  considérables  pour  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  les  maisons  des  Romains  opulents. 

Les  parties  principales  de  la  maison  étaient  : 

1°  VESTIBULUM  ,  le  vestibule.  Il  ne  formait  pas 
proprement  une  partie  de  la  maison  ;  ce  n'était  qu'une 
place  devant  la  porte ,  qui  servait  d'accès  pour  y  entrer , 
Gell.  XVI.  5.  —  Cic.  Cœcin.  12. — Plaut.  Mosf.  m.  2.  i3o. 

Le  vestibule  du  palais  doré  de  Néron  (^domus  aiirea) , 
avait  une  largeur  si  considérable ,  qu'il  renfermait  trois 
portiques,  chacun  de  la  longueur  d'un  mille,  et  une 
pièce  d'eau  immense,  semblable  à  une  mer,  entourée 
d'édifices  qui  offraient  l'aspect  d'une  ville,  Suet.  Ner.  3o. 
On  voyait  aussi  dans  cette  enceinte  le  colosse  de  Néron , 
ou  sa  statue,  d'une  grandeur  énorme;  elle  avait  cent 
vingt  pieds  de  haut.  [Vojez  tome  2^,  page  11 5.) 

2^*  JANUA,  ostium  ^  ve\  Joies ,  la  porte  (porta  muro- 
ruiïi ,  vel  castroruni ,  janua  parietis  et  domorwn)^  faite 
de  diverses  espèces  de  bois ,  de  cèdre ,  de  cyprès ,  f^irg. 
G.  II.  AA"^  ■)  d'orme,  de  chêne,  etc.  Ovid.  Met.  iv.  487. 
Ainor.  II.  I.  25 ,  quelquefois  de  fer,  Plaut.  Pers.  iv.  4-  21 , 
ou  d'airain,  Plin.xii\iv.  3,  et  principalement  pour  les 
temples ,  revêtue  d  ivoire  et  d'or.  Cic.  P'^err.  iv.  56.  — 
Plin.  viii.  10. 

Ordinairement  la  porte  était  élevée  au-dessus  de  terre, 
en  sorte  qu'on  y  parvenait  en  montant  quelques  degrés, 
Virg.  AEn.  II.  492.  —  Sen.Ep.  84- 

Les  deux  montants  de  la  porte  étaient  en  saillie  de  la 
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muraille;  on  les  appelait  ANTAE,  et  les  ornements 
qu'on  y  mettait,  faits  en  bois  ou  en  pierre ,  antepagmenta, 
Festus. 

Les  portes  s'ouvraient  en  poussant  les  battants  en 
dedans  (valv^,  quod  intus  revolvanlur),  à  moins  qu'une 
loi  spéciale  n'eût  accordé  le  privilège  de  les  avoir  s'ou- 
vrant  en  dehors,  comme  à  P.  Valerius  Poplicola ,  et  à 
son  frère ,  deux  fois  vainqueur  des  Sabins  (  ut  domùs 
eorum  fores  extra  aperirentur) ,  Plin.  xxxvi.  i5  ,  suivant 
la  coutume  des  Athéniens  qui  ouvraient  leurs  portes 
sur  la  rue  (^in  publiciun).  Si  quelqu'un  sortait,  il  faisait 
toujours  du  bruit,  frappant  la  porte  à  l'intérieur,  afin 
d avertir  les  personnes' du  dehors  de  se  retirer  à  une 
certaine, distance  ;  d'où  crepuit  forts,  concrepuit  a  Glj- 
cerio  ostium,  la  porte  de  Glycère  a  fait  du  bruit,  c'est- 
à-dire,  est  sur  le  point  d'être  ouverte,  Ter.  And.  iv.  i.  59. 
Hec.  IV.  I.  6. — Plaut.  Ainph.  i.  2.  34?  c'est  ce  que  les 
Grecs  appelaient  ij^ocpeiv  Gupav,  et  frapper  du  dehors  ^ 
xoTcxeiv  ,  pulsare ,  vel  puîtare. 

Un  esclave  remplissait  à  l'entrée  [sen^abat) .,  l'office  de 
portier  (JANITOR),  Ovid.  Fast.  1.  i38  ,  appelé  de-là 
OSTIARIUS,  PUER  AB  JANUA .  Ncp.  Han.  12,  claustri- 
tumus  ,  Gell.  xii.  10.  11  était  ordinairement  enchaîné 
(^cate7iatus) ,  Columel.  Praef.  — ■  Ovid.  Am.  i.  6.  i  et  25. 
A  son  affranchissement ,  il  dédiait  ses  liens  aux  Lares , 
Horat.  I.  5.  65  ,  ou  à  Saturne  ,  Martial,  m.  29.  Il  était 
muni  d'une  baguette  ou  d'un  bâton  (  arundo  vel  Wr- 
ga).,  Senec.  de  Const.  i4,  et  avait  près  de  lui  un  chien 
également  enchaîné,  Suet.  Fit.  16.  — Senec.  de  Ira, 
m.  3|7  :  sur  la  loge  du  portier  on  lisait  cette  in- 
scription :  cave  canem ,  Petron.  29.  —  Plaut.  Most.  m. 
2.  162. 

On  employait  aussi  des  chiens  à  la  garde  des  temples , 
Cic.  Sesct.  Rose.  20. — Arnob.  vi,  et  comme  ces  animaux 
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ne  donnèrent  pas  l'alarme  lors  de  l'attaque  du  Capitole 
par  les  Gaulois,  Tit.-Liv.  v.  47,  on  en  traînait,  tous  les 
ans,  un  certain  nombre  dans  Rome,  et  on  les  attachait 
ensuite  à  des  croix,  Plin.  xxix.  4- 

On  chargeait  aussi  de  vieilles  femmes  de  l'office  de 
portières,  janitrices,  Plaut.  Cure.  i.  i.  j6\  — Tibull. 
I.  ^.  67. — Petron.  55. 

Aux  jours  de  fêtes  ,  à  la  naissance  d'un  enfant ,  et 
dans  d'autres  circonstances  semblables,  on  décorait  les 
portes  de  branches  vertes ,  de  fleurs  et  de  lampes ,  Juven. 
IX.  85.  XII.  91.  Les  fenêtres  des  Juifs  à  Rome  étaient  ainsi 
ornées  les  jours  de  sabbat,  Senec.  90.  —  Pers.  v.  iSo. 
D après  un  décret  du  sénat,  on  suspendit  des  branches 
de  laurier  à  la  porte  d'Auguste,  avec  l'inscription  :  au  vain- 
queur perpétuel  des  ennemis  de  Rome,  Ovid.Trist.  m.  i.  89. 
—  Plin.  XV.  3o.  s.  39  5  de-là,  laureat.e  fores,  Senec.  ad 
Polyb.  35;  laurigeri  pet^-tes,  Martial,  viii.  i,  et  l'on 
plaça  une  couronne  de  chêne  au  sommet  de  sa  maison, 
comme  étant  la  demeure  du  conservateur  de  tous  les 
citoyens, /*//«.  xvi.  3.  Tibère  refusa  cet  honneur.  Il  paraît 
qu'on  avait  placé  les  branches  de  laurier  de  chaque  côté 
de  la  porte,  et  la  couronne  civique  au-dessus,  d'oii 
l'expression  d'Ovide  sur  le  laurier  :  Medianique  tuebere 
quercum ,  Met.  i.  563.  ' 

Quand  la  porte  était  fermée ,  on  l'assurait  encore  par  des 
barres  de  (er(^obices,  claustra ,  repagula,  ^>ectes  )  ,  des  ver- 
roux  [pessuli) ,  Juvenal.  m.  3o4  ,  des  serrures  Çserœ) ,  et 
des  clefs  iclaves)  ;  de-là,  obdere pessulumjoribus,  verrouiller 
la  porte,  Ter.  Heaut.  11.  3.  '6'j  \  occludere  ostiuin pessulis ^ 
avec  deux  verroux,  l'un  en  bas,  et  l'autre  au  haut  de  la 
porte,  Plaut.  Aul.  i.  2.  aS ,  uncinmn  imîtiittere ,  fixer  le 
verrou  avec  un  crochet;  obserare fores ,  vel  ostium ,  fermer 
la  porte  à  la  clef.  Ter.  Eun.  iv.  6.  25  ;  seram ponere ,  Juven. 
VI.  Z^^appositâ  janua  fulta  sera,  porte  fermée  à  clef, 
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Ovid.  Art.  Am.  ii.  244 ■> '^^^^'"^f^ ■>  l'ouVrir,  Ovid.  Met.  384? 

e'occutere poste  seram,  Am.  i.  6.  0.4,  etc. 

Les  serrures  des  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  été 
fixées  comme  les  nôtres  aux  panneaux  (^iinpages) ,  par 
des  doux;  mais  il  semble  qu'on  les  détachait  en  ouvrant 
la  porte,  et  elles  ressemblaient,  par  leur  usage,  à  nos 
cadenats;  de-là,  etjaceat  tacità  lapsa  catcna  se?d,  Propert. 
IV.  12.  26.  On  mettait  des  marteaux  ou  des  sonnettes 
aux  portes  (yinarculi,  vel  mallei)^  comme  parmi  nous, 
Siiet.  ^iig.  yi.  —  Senec.  de  Ira,  m.  35.  —  Dio.  liv.  4- 

Le  portier  demandait  ordinairement  aux  personnes 
qui  frappaient,  qui  elles  étaient,  Cic.  Phil.n.  3i;  il  les 
admettait  ou  les  refusait,  suivant  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  Siiet.  Oth.  3.  —  Senec.  Ep.  47;  quelquefois  il  était 
chargé  de  dire  que  le  maître  ne  se  trouvait  pas  chez 
lui,  Cic.  Orat.  11.  68.  —  Martial,  n.  5.  v.  iZ.—  Ovid.  Art. 
Am.  II.  52  1. 

Outre  ce  portier  [janitor) .,  les  empereurs  et  les  Ro- 
mains distingués  avaient  d'autres  personnes  pour  garder 
le  vestibule,  ou  pour  y  veiller  (  excubi^e,  vel  custodia  ), 
Tacit  Ann.  xv.  52.  Virgile  y  fait  allusion,  AEn.\i.555.Sy4- 

On  appelait  POSTICUM ,  vel  posticuni  ostium,  une 
porte  de  derrière,  Plaut.  Stick,  m.  i,  4o. — Horat.  Ep.  i. 
5.  3i  ,  ou  PSEUDOTYRUM,  vel — OU,  Cic.  Verr.  11.  20.  Red. 
in  Sénat.  6 ,  et  anticum  ,  Festus ,  la  porte  sur  le  devant. 

3°  La  porte  principale ,  janua ,  servait  d'entrée  à 
l'ATRIUM,  ou  AULA ,  cour  ou  salle;  il  paraît  que  la 
cour  était  un  vaste  carré  long,  entouré  de  galeries  cou- 
vertes Çporticus  tectœ,  vel  laqueatœ) ,  Auson.  Eidill.  x.  49. 

Les  trois  côtés,  de  ï atrium  étaient  soutenus  sur  des 
piliers ,  et  dans  les  derniers  temps ,  sur  des  colonnes  de 
marbre,  P/in.  xvii.  i.  xxxvi.  2.  et  3. 

On  nommait  TABLINUM  ,  le  côté  opposé  à  la  porte, 
et  les  deux  autres,  ALAE ,  Fitriiv.  vi.  4* 
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Le  lieu  appelé  tablinum  renfermait  les  livres,  les  ar- 
chives, et  tous  les  papiers  concernant  les  affaires  du 
propriétaire,  et  ceux  qui  étaient  relatifs  à  la  charge  qu'il 
exerçait,  Plin.  xxxv.  2. 

Le  lit  nuptial  se  plaçait  dans  V atrium  (voy.  t.  2*^,  p.  3o2)  ; 
cette  pièce  était  le  lieu  où  la  maîtresse  de  la  maison  avec 
ses  femmes  s'occupait  à  filer  et  à  tisser,  Cic.  Mil.  5.  Nep. 
Praef.  in  medio  cfdium,  id  est,  in  atrio ,  Tit.-Liv.  i.  5j. 

Les  anciens  Romains  s'étaient  sur- tout  attachés  à  in- 
spirer aux  femmes  l'amour  des  soins  domestiques  ;  la 
principale  occupation  d  une  dame  romaine  consistait  à 
filer  et  à  faire  des  tissus. 

Les  rites  du  mariage  dirigeaient  leur  attention  vers 
ce  genre  de  travail  [voyez  tome  2^,  page  3oi);  de-là  , 
les  fréquentes  allusions  des  poètes ,  Virgil.  AEn.  viii, 
408.  IX.  488.  Il  paraît  que  Vatrium  était  le  lieu  où  elles 
se  livraient  à  cette  occupation  [ex  'veterc  more  in  atrio 
telœ  texebantur ,  Ascon.  in  Gic.  pro  Mil.  5  ),  afin  de  rendre 
plus  visibles  leurs  travaux  et  leur  industrie  ;  aussi  dis- 
tinguait-on parmi  les  qualités  d'une  bonne  mère  de 
famille ,  celle  de  bien  filer  et  de  bien  tisser  la  laine 
[morigerœ  uxoris)^  prohitas  ,  forma  ^  fides  ,  foma  piidi- 
citiœ ,  lanijiceeque  maniis ,  Auson.  Parent.  11.  3.  xvi.  3j 
mais  dans  les  derniers  temps,  la  mollesse  et  la  volupté 
qui  s'introduisirent  dans  les  premiers  rangs  de  l'état, 
firent  négliger  aux  femmes  de  cet  ordre  ces.occupations 
domestiques,  comme  indignes  d'elles,  niinc plerœque  sic 
luxa  et  inertid  defluiint ,  ut  ne  lanifîcii  quidem  curain 
suscipere  dignentur,  Columel.  Praem.  On  employa  donc 
des  esclaves  à  la  filature  et  à  la  texture  des  étoffes  (  tex- 
tures et  TEXTRiCES  lanifici  et  — (^),  et  on  leur  assigna 
un  lieu  particulier  pour  ce  travail  (textrina  ,  vel  — um) , 
c'est  ce  que  fit  Verres  en  Sicile ,  Cic.  Verr.  iv,  26. 

Les  principales  manufactures   étaient    des  fabriques 
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d'étoffes  de  laine  ,•  car  quoiqu'il  y  eût  quelques  fabriques 
de  toiles  de  lin,  linteones,  Plaut.Aid.  m.  5.  38.  —  Serv, 
in  AEn.  vu.  i4  ,  les  robes  qui  en  étaient  faites  étaient 
d'un  très-haut  prix  (  vestis  lintea  ) ,  Cic.  Verr.  v.  56 ,  et  Ton 
en  portait  rarement. 

Ovide  fait  la  description  des  travaux  d'une  fabrique 
d'étoffes  de  laine ,  Met.yi.  53  ;  préparer  la  laine,  la  peigner, 
l'éplucher,  la  nettoyer  et  la  carder  [lanam  carpere,pectere., 
\e\ pecfinaie ,  carminare ,  etc.) ,  fder  [nere^  poet.  ducere, 
vel  traJiere) ,  avec  une  quenouille  (  colus)  ,  et  un  fuseau 
{fusiis) ,  dévider  [glomerare) ,  o,u  mettre  la  laine  en  pe- 
loton ,  la  teindre  [  tin  gère  'Jiicare  ^fuco  medicare). 

Il  paraît  que  quelquefois  on  mettait  la  laine  cardée  en 
boules  [glotnerari  in  orbes)  ,  avant  de  la  filer,  Ovid,  Met. 
19.  —  Horat.Ep.  i.  i3.  i4- 

On  appelait  la  laine  nouvellement  coupée  {recens  tonsd)^ 
et  avec  son  humidité  naturelle,  SUCCIDA  (à  succo), 
Varr. ;  de-là,  mulier  succida ,  femme  grasse,  Plant.  Mil. 
III.  i.  193.  On  la  préparait  avec  du  vin  ,  puis  avec  de 
l'huile ,  ou  de  la  graisse  de  porc  ,  avant  de  la  teindre  , 
Juvenal.  v.  24. — /*//«.  viii.  48.xxix.  2. — Varr.R.R.w.w. 

Le  métier  {^machina  in  qua  tela  texitur) ,  ou  au  moins 
cette  partie  à  laquelle  on  attachait  la  chaîne ,  s'appelait 
JUGUM,  l'ensuble;  c'était  un  cylindre  ou  une  pièce  de 
bois  arrondie,  en  travers  de  deux  autres,  formant  ensemble 
la  figure  n,  qui  rappelle  lejoug  ignominieux  [jugiim  igno- 
miniosum)^  sous  lequel  on  faisait  passer  les  ennemis  vain- 
cus, Festiiset  Tit.-Liv.  m.  28. 

On  appelait  LICIA,  la  bordure  ou  les  bouts  de  fil  qui 
servaient  à  attacher  la  chaîne  au  joug  {jugum)\  les  fils 
de  la  chaîne  s'étendaient  en  long ,  se  levaient  ou  s'abais- 
saient alternativement  ;  la  chaîne  s'appelait  STAMEN 
(  a  stando.  ).  Les  anciens  se  tenaient  debout  en  tissant  ; 
le  métier  était  placé  perpendiculairement  5  ainsi,  radio 
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Stands^  id  e&X,^  pendentis^ percurrens  stamina  telce ,  Ovicl. 
Met.  IV.  275.  Ils  travaillaient  en  hauteur,  in  altitudinem , 
vel  sursum  versum,  Festus).  On  abandonna  ce  mode  de 
travail  que  conservèrent  seulement  les  tisserands  en  lin 
(linteones),  et  les  fabricants  de  tuniques  droites  [tu- 
nica  recta).,  ibid. 

Le  fd  qu'on  faisait  passer  dans  la  chaîne  s'appelait 
SUBTEMEN,  la  trame,  ou  (quasi  subtexi/nen ., -vel  sub- 
tamen  ) ,  quelques-uns  lisent  suhtegmen  ,  mais  ce  mot 
est  impropre  ;  l'instrument  employé  à  séparer  les  fils  de 
la  chaîne ,  ARUNDO  ;  ce  qui  servait  à  insérer  la  trame 
dans  la  chaîne,  RADIUS,  la  navette  •  ce  qui  fixait  le  fil 
de  la  trame  après  son  insertion,  PECTEN ,  le  peigne, 
Ovid.  Met.  vi.  53,  vel  spath  a,  Senec.  Ep.  gi.  Lorsqu'on 
tissait  la  toile  en  hauteur,  il  paraît  qu'on  se  servait  dune 
planche  mince  de  bois ,  semblable  à  une  épée ,  comme 
dans  les  fabriques  de  tapis,  façon  de  Turquie,  à  Arras, 
seules  manufactures  où  l'ancienne  manière  de  travailler 
en  hauteur  soit  conservée.  Pour  faire  ressortir  les  poils 
on  employait  un  instrument  de  fer,  semblable  à  une 
main  dont  les  doigts  seraient  étendus  :  il  est  douteux 
que  les  anciens  se  servissent  de  chardons  et  de  peignes 
pour  cet  effet ,  comme  font  les  modernes.  La  prin- 
cipale pièce  du  métier  consistait  et  même  consiste  en- 
j  core  dans  un  assemblage  de  fils  ou  de  cordons  repliés 
attachés  à  une  barre  transversale,  et  dans  lesquels  on 
faisait  passer  les  fils  de  la  chaîne,  qui  par  leur  moyen 
s'élevait  et  s'abaissait  alternativement  à  l'aide  de  pédales 
que  faisait  mouvoir  le  pied.  On  appelait  aussi  cet  assem- 
blage de  fils,  LICIA,  lisse.  Leur  élévation  et  leur  abais- 
sement alternatifs  faisaient  croiser,  à  chaque  fois,  les 
fils  de  la  chaîne,  et  donnaient  le  passage  à  la  navette  pour 
faire  le  tissu  ;  de-là,  licia  telœ  addere,  préparer  la  chaîne 
pour  tisser,  commencer  à  tisser,  f^ir.  G.  i.  285. 
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Si  l'on  voulait  représenter  quelques  figures  sur  l'étotîe , 
on  élevait  et  on  abaissait  alternativement  plusieurs  fils 
de  la  chaîne,  de  diverses  couleurs,  et  l'on  y  insérait  la 
trame  de  la  même  manière.  Si ,  par  exemple ,  on  élevait 
ou  on  insérait  à-la-fois  trois  chaînes  de  couleur  dif- 
férente, l'étoffe  s'appelait  TRILIX,  faite  d'une  triple 
chaîne.  On  pouvait  élever  et  abaisser  à  volonté  des  fils 
de  toute  couleur  et  de  toute  qualité,  f^irg.  AEn.  m. 
467.  v.  aSp.  VII.  689;  ainsi,  bihx,  étoffe  à  double  chaîne, 
zV/.  XII.  875;  de -là  est  venu  l'art  de  mêler  les  couleurs 
dans  les  étoffes ,  et  de  les  brocher  en  or  et  en  argent  ; 
ainsi ,  fert  picturatas  aurl  suhtemine  nestes ,  revêtu  d'ha- 
bits brochés  en  or,  Virg.  AEn.  m.  483.  On  donnait  aussi 
le  nom  de  TRAMA  à  la  chaîne,  Scnec.  Ep.  91  ;  de -là  , 
trama  figurœ ^  étoffe  qui  montre  la  coi^de,  Pers.  vi.  yS. 
Mais  Servius  confond  les  mots  trama  et  subtemen ,  Virg. 
AEn.  m.  483. 

On  attribue  aux  Phéniciens  la  découverte  de  l'art  de 
broder  à  l'aiguille  [aca  pingere)  ;  aussi  les  habits  brodés 
furent-ils  appelés  phrygioni.e,  P/i«.  VIH.4B.S.  74.  Le  roi 
Attale  imagina  les  robes  tissues  d'or  [  aurum  intexere)  \ 
de-là,  on  les  appelait  vestes  attalice, //5.  et  Propert.^ 
m.  18.  19.  Les  Babyloniens  employèrent  les  premiers, 
différentes  couleurs  dans  la  texture  (  colores  diversos 
picturœ  intexere  ).  La  tapisserie  et  la  garniture  pour  or- 
ner une  salle  à  manger  {triclinaria  Babjlonica  ) ,  coûtèrent 
à  Néron  quadragies  =.  L.  82,291  :  i3  :  4  sterl.  z=. 
775,000  fr. ,  et  valaient  même  déjà,  au  temps  de  Gaton  , 
800,000  sestertii  :=:L.  6,458  :  6  :  8  sterl.  =  i55,ooo  fr., 
Plin.  ihid.  La  manière  de  tisser  à  plusieurs  lisses  [plurùnis 
licis  texere)^  adoptée  par  les  artisans  d'Alexandrie  en 
Egypte,  produisait  une  étoffe  semblable  au  drap  baby- 
lonien, et  qui  fut  appelée  polymita  [ex  ttoT^u;,  nudtiis ., 
eA  \x\TQ^.^/ilu7n').^  ibid.  et  Martial,  xiv.   i5o.  — Isidor» 
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XIX.  22,  parce  qu'elle  était  fabriquée,  .selon  le  langage 
des  ouvriers ,  avec  un  peigne  à  plusieurs  feuilles  de  dents. 
L'art  de  mêler  l'argent  dans  la  texture  des  étoffes  ne  fut 
connu  et  adopté  que  sous  les  empereurs  grecs  [argentiun 
in  fila  deducere,  eijilis  argenteis  'vestimenta  contexere\ 
alors  les  habits  de  cette  espèce  d'étoffe  devinrent  fort  à 
la  mode ,  sous  le  nom.  de  vestimenta  ,  syrmatina  , 
Salinas.   ad  Vopiscl  Aurelian.  46. 

A  raison  des  différents  tisSus  que  l'on  faisait  avec  le 
fil,  on  a  pris  le  mot  FILUM  pour  exprimer  le  style  ou 
la  manière  décrire,  Cic.  Lœl.  7.  Orat.ii.ii.iii.  i6.Fam. 
IX.  12.  —  Gell.xx.  5,  DCCERE  ou  DEDUCERE,  écrire  ou 
composer,  Juvenal.  vu.  y4j  ainsi,  tenui deducta  po'émata 
filo,  id  est  suhtiliore  stjlo  script  a ,  Ho  rat.  Ep.  11.  i.  2  25  , 
et  deductum.  dicere  carmeti ,  composer  un  poëme  pas- 
toral en  style  simple,  Virg.  Ecl.yi.  5.  — Ovid.  Trist.  i. 
10.  18.  —  Ep.  \yii.  88.  Pont.  i.  5.  7  et  i3  ;  texere,  Cic. 
Fani.  IX.  21.  Q.  Fr.  m.  5,  et  subtexere ,  ajouter,  Tihull. 
IV.  1 . 2 1  r . 

Anciennement  la  famille  prenait  dans  X atrium  le  repas 
du  soir,  Serv.  in  Virg.  AEn.  i.  726.  m.  353.  On  y  plaçait 
aussi  la  cuisine  (culina),  ibid. 

Ylatriuni  était  le  lieu  où  les  patriciens  conservaient  les 
images  de  leurs  ancêtres  (  vojez  tome  i^^ ,page  46  )  ;  là  se 
rendaient  les  clients  pour  rendre  visite  à  leurs  patrons, 
Horat.  Ep.  I.  5.  3i.  — Juvenal.  vu.  71 ,  et  pour  recevoir 
les  distributions  [sportula)  (voyez  tome  2^,  page  278). 

On  décorait  \ atrium  de  peintures,  de  statues,  de  vais- 
selle ,  et  le  lieu  où  on  la  plaçait  s'appelait  PINATHEGA , 
Plin.  XXXV.  2.  —  Petron.  29.  83. 

Il  paraît  que,  dans  les  derniers  temps,  on  divisait 
Yatrium  en  différentes  parties  séparées  par  des  tapisseries 
ou  des  rideaux  {^uela),eX  l'on  admettait  les  personnes 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  divisions,  à  raison  du  degré 
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de  faveur  ou  d'amitié  qui  les  unissait  au  maître  de  la 
maison;  d'où  les  dénominations,  aniici  ADMISSIONIS 
-primœ^  secundœ,  vel  tertiœ.  C.  Gracehus ,  et  Livius  Drusus 
firent  les  premiers  cette  distinction,  Senec.  de  Benef.  vi. 
33.  34.  — Clem.  i.  10;  de-là,  ceux  qui  introduisaient  les 
personnes  en  présence  de  l'empereur  furent  appelées  ex 

OFFICIO  ADMISSIONIS,    Suet.   Vcsp,   l4,  Vcl  ADMISSIONALES  , 

Lampiid.  in.  Alex./\ ,  et  leur  chef,  magister  admissionijm, 
maître  des  cérémonies,  Vopisc.  Aurelian.  12.  Des  affran- 
chis exerçaient  communément  cette  charge  avec  beau- 
coup d'insolence,  sous  des  princes  faibles  ou  méchants, 
Plin.  xxxiii.  3 ,  exigeant  eux-mêmes  de  l'argent  de  ceux 
qui  voulaient  être  admis ,  Senec.  Const.  Sapient.  Mais  il 
n'en  était  pas  de  même  sous  les  empereurs  sages  et 
vertueux,  Plin.  Pane  g.  4y- 

Les  temples  avaient  également  un  atrium  ;  ainsi , 
atrium  libertatis ,  Cic.  Mil.  22.  —  Tit. -Liv.  xxv.  7.  — 
Tacit.  Hist.  i.  3i.  Atrium  publicwn  in  Capitolio,  Tit.- 
Liv.  XXIV.  10. 

Il  y  avait  dans  Yatrium  un  foyer  (  FOGUS  ) ,  et  le 
portier  devait  toujours  y  entretenir  du  feu  allumé  près 
de  la  porte,  Ovid.  Fast.  i.  i35.  On  plaçait  autour  les 
images  des  lares  ;  ainsi  le  mot  lar  est  pris  pour  Jbcus 
ibid. 

Les  anciens  n'avaient  pas  de  cheminées  pour  conduire 
la  fumée  le  long  de  la  muraille  comme  les  modernes  ; 
aussi  en  étaient-ils  très- incommodés,  Horat.  Sat.  i.  5. 81. 

—  Vitruv.  VIII.  3  ;  de-là  l'épithète  de  fumos^  ,  donnée 
aux  images  des  dieux  placées  dans  Yatrium ,  Cic.  Pis.  i . 

—  Juvenal.  viii.  8,  et  on  appelait  décembre  fumosus,  à 
cause  du  feu  que  l'on  faisait  pendant  ce  mois,  Martial. 
v.3i,5. 

Les  Romains  brûlaient  du  bois,  Horat.  Od.  i.  y.  5 , 
qu'ils  avaient  beaucoup  de  peine  à  faire  sécher,  id.  m. 
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ij.  14.  On  1  enduisait  de  lied  huile  pour  l'enipêclier  de 
fumer,  Plin.  xv.  8  ;  de-  là,  on  l'appelait  ligna  ACAPNx\. 
{ex  a  priv.  et  xarvoç ,  Jiinius) ,  Martial. xiii. 1 5 ,  vel  cocta  , 
ne  fiimum  fadent ,  Ulp.  de  Legg.  m.  1,  53.  —  Cato  de 
II.  R.  c.  i33. 

Les  Romains  se  servaient  de  fourneaux  portatifs  (  ca- 
mini  portatiles ,  Jomaces ,  vel  — culce ,  foculi ,  ignitahidaj 
A'el  escharœ),  pour  transporter  du  feu  et  des  charbons 
ardents  [prunce  ^  vel  carbones  igniti)  pour  échauffer  les 
différentes  parties  d'une  maison  ,  Suet.  Tib.  j4-  —  ^^f-  8. 
Il  paraît  qu'on  plaçait  ces  fourneaux  au  milieu  des 
salles  ,  Cat.  de  Re  Rust.  i8.  — Colum.  xi.  i. 

Du  temps  de  Sënèque  on  imagina  de  conduire  la 
chaleur  du  foyer  placé  dans  la  partie  inférieure  de  la 
maison ,  dans  les  différents  appartements  supérieurs , 
par  le  moyen  de  tuyaux  ou  de  canaux  pratiqués  dans 
la  mm^aille  {  per  tiibos  parietibus  i/npressos  ),  ce  qui  y 
répandait  une  chaleur  plus  uniforme ,  Scnec-  Ep.  90.  de 
Provid.  4. 

4.  Dans  le  centre  de  la  maison  était  un  lieu  décou- 
vert qui  recevait  d'en  haut  la  lumière  aussi-bien  que  la 
pluie  :  on  l'appelait  IMPLUVIUM  ,  ou  compluvium^ 
Varro,  de  L.  L.  iv.  33.  — Ascon.  in  Cic.  Varr.  i.  23.  — 
Tit.-Liv.  xLiii.  i5,  et  aussi  cav^edium,  owcavum  œdium^ 
Varr.  ibid.  — Plin.  Ep.  ii.  ly,  ordinairement  découvert 
{subdivale)  ;  mais  quelquefois  surmonté  d'une  espèce  de 
dôme  soutenu  sur  des  piliers  qui  permettaient  le  passage 
de  la  lumière  :  alors  on  l'appelait  testudo,  Varro,  ibid. 

Selon  Vittuve,  l'étendue  de  cette  place  ne  pouvait 
pas  être  plus  que  le  tiers ,  ou  moins  que  le  quart  de 
X atrium^  vi.  4- 

L'esclave  chargé  du  soin  de  Xatrium  et  des  objets 
qu'il  renfermait,  était  appelé  ATRIENSIS,  Petron.  35, 

Tome  a**.  26 
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Il  tenait  le  premier  rang  parmi  ses  compagnons  Je  ser- 
vitude ,  Cic,  Top.  5.  —  Plant.  Asin.  ii.  3.  80,  et  exerçait 
une  surveillance  sur  leur  conduite,  ïd.  11.  4-  18. 

Les  chambres  à  coucher  étaient  appelées  GUBICULA 
dormitoria,ve\  noctnina ,  noctis ,  et  somni ;  et  on  avait 
aussi  des  lieux  de  repos  pour  le  jour,  cubicula  diiirna, 
Plin.  Ep.  I.  3. II.  17.  V.  6. 

Ces  pièces  avaient  ordinairement  une  antichambre 
(  PROC^TUM,  vel  procestriuin) ,  ibid. 

Il  y  avait  dans  les  chambres  à  coucher  des  placards 
pratiqués  dans  la  muraille  pour  y  mettre  des  livres 
(  ar maria  par ieti  inserta  ),  id.  11.  ly. 

Toute  pièce  ou  appartement  de  la  maison  qui  se 
fermait  à  clé  s'appelait  CONCLAVE,  vel  — /«/;z,  Ter. 
Heaut.  V.  i.  29  (à  cum  et  clavis ,  quod  unâ  clavi  clau- 
ditur ,  Festus  y  ^^  quod  iiitra  eiun  locuin  loca  niulta  et 
cubicula  clausa  sunt^  adhœrentia triclinio ^Tionixl.  in  Ter. 
Eun.  m.  5.  35.  Ce  mot  est  pris  aussi  pour  triclinium  , 
Cic.  Verr.  iv.  26.  Orat.  11.  86.  —  Quiutil.  ix.  2.  —  Horat. 
Sat.  II.  6.  II 3. 

Chez  les  Grecs,  les  femmes  habitaient  des  apparte- 
ments distincts  de  ceux  des  hommes  :  on  les  appelait 
GYNAECEUM  (yuva.tx.3iov),  Cic.  Phil.ii.  3y.—Ter.P/wr. 
V.  6.  22. 

On  appelait  CUBIGULARII ,  les  esclaves  chargés  du 
soin  des  chambres  à  coucher,  ouïes  valets -de -chambre, 
Cic.j4tt.vi.  i4' — Suet.  Tib.11 ,  ou  cubiculares  ,  id.  Ner. 
38;  leur  chef,  pr.epositus  cijbiculo,  vel  decurio  cubi- 
liARioRiTM  ,  Suct.  Dom.  16  et  17.  Ces  esclaves  étaient  en 
grande  faveur  auprès  de  leur  maître  ,•  c'étaient  eux  qui 
introduisaient  auprès  de  lui  les  personnes  qui  voulaient 
lui  parler,  Cic.  ibid.  ^  car  les  empereurs  donnaient  sou- 
vent audience  dans  leur  chambre  à  coucher.  Il  y  avait 
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une  tapisserie  ou  un  rideau  devant  la  porte  {forihus 
piœtenta  -vêla)  ,  Tacit.  Ann.  xiii.  i5.  —  Suet.  Cl.  lo.  On  le 
tirait  quand  quelqu'un  entrait  (  leçabantur  )  ,  Senec. 
Ep.  8i. 

On  appelait  généralement  cœnationes ,  cœnacula  ^  vel 
triclinia  (  Voyez  tome  2*,  page  aSS  ),  les  appartements  où 
l'on  prenait  les  repas;  et  Ion  donnait  le  nom  de  DIAETA 
à  la  pièce  où  l'on  se  réunissait  pour  souper.  Le  mot 
diœta  indiquait  une  salle  à  manger  ou  un  salon  de 
compagnie,  Plia.  Ep.  11.  l'j.  — Suet,  CL  10;  quelquefois  ou 
donnait  ce  nom  ou  celui  de  zêta,  à  plusieurs  appartements 
réunis  ensemble,  Plin.Ep.  11.  iy.v.6,  et  on  appelait  ZO- 
THECA,  vel  — ciila ,  un  petit  appartement,  ou  une 
alcôve  qui  pouvait  être  réunie  à  1  appartement  principal, 
ou  en  être  séparée  à  volonté  ,  à  l'aide  de  rideaux  et  de 
fenêtres,  ibul. 

Dans  le  code  des  lois  civiles,  le  mot  di.eta  est  pris 
souvent  pour  une  maison  de  plaisir  dans  un  jardin, 
Pline  lui  donne  ce  sens  ,  Ep.  11.  i  j  ;  mais  Cicéron  l'em- 
ploie pour  exprimer  un  régime  ou  ime  certaine  manière 
de  vivre ,  et  la  guérison  d'une  maladie ,  ^tt.  iv.  3.  On 
confond  quelquefois  ce  mot  avec  cuOiculum  ^  Plin.  Ep. 
VI.   16. 

On  appelait  SOLARIUM  un  appartement  exposé  au 
soleil,  situé  au  haut  de  la  maison  ,  Plaut.  Mil.  n.  4.  aS. 
—  Suet.  CL  10.  Néron  en  fit  construire  un  send^Iable 
sur  le  portique  qui  était  devant  son  palais,  id.  Ner.  16. 
Cette  construction  s'appelait  aussi  heliocaminus  ,  P/.  ihid. 

La  distribution  et  l'arrangement  intérieurs  des  habi- 
tations varièrent  dans  les  différents  temps,  et  selon  le 
goût  des  divers  propriétaires. 

Les  maisons  de  Rome  étaient  couvertes  de  tuiles 
(  tegulœ  )  d'une  largeur  considérable.  D'après  Vitruve  , 
et  d'après  les  anciens  monuments  qui   nous  restent,  il 

26. 
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paraît  qu'elles  avaient  deux  pieds  de  largeur  (  bipedales  ). 
Suétone  parle  d'un  grenier  (  cœnaciiîum  )  couvert  par 
une  seule  tuile,  Suet.  Gram.  ii.  A  l'époque  de  la  guerre 
contre  Antoine ,  on  taxa  les  sénateurs  à  4  oboles ,  ou  à 
lo  as  pour  chaque  tuile  de  leurs  maisons,  soit  qu'ils  en 
fussent  propriétaires  ou  locataires,  Dio.  xlvi.  3i.  Nous 
lisons  dans  NonniusMarcellus,  m  singulas  teguîas  impo- 
sîîis  sexcentis  sexcenties  coiijîci passe ,  c.  iv.  gS  ;  mais  on 
croit  que  le  mot  sexcentis  se  trouve  ici  par  erreur,  au 
lieu  de  scx  mimmis,  ou  que  les  mots  singulas  tegidas 
sont  substitués  à  ceux  singula  tccta ,  chaque  toit. 

Il  paraît  que  les  toits  des  maisons  (  tecta  )  avaient 
généralement  une  forme  angulaire  comme  les  nôtres. 
On  appelait  FASTIGIUM  le  faîte  ou  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  maison  ,  Festus.  —  J^irg.  ÂEn.  i.  442.  ii. 
458.  758;  d'où  operi  fastigiwn  imponerc ,  finir  un  ou- 
vrage, Cic.  Off.xw.  7.  On  employait  aussi  ce  mot  pour 
désigner  la  totalité  du  toit,  Cic.  Orat.  m.  46.  Q.  Fr. 
m.  i.  4  5  mais  sur-tout  une  certaine  partie  du  sommet, 
ou  le  frontispice  des  temples ,  sur  lequel  on  gravait  les 
inscriptions  5  Plin.  Paneg.  54,  et  où  l'on  plaçait  des 
statues,  Plin.  xxxv.  12.  s.  45.  xxxvi.  5.  Ainsi  le  sénat, 
par  un  décret,  accorda  à  Jules-César  la  liberté  d'ajouter 
un  fastigiwn  à  l'extérieur  de.  sa  maison,  et  de  lui  don- 
ner les  décorations  d'im  temple,  Flor.  iv.  2.  —  Cic. 
Phil.  II.  43-  La  nuit  qui  précéda  la  mort  de  César,  sa 
femme  Calpurnie  songea  que  ces  ornements  étaient 
tombés,  Suet.  Jul.  81.  — Plutavch.  in  Cœs.p.'jZ^. 

Le  mol  fastigium ,  à  raison  de  l'inclinaison  des  deux 
côtés  du  toit,  s'emploie  pour  indiquer  une  pente  quel- 
conque; d'où  cloacœfastigio  ductœ.,  égoûts  en  pente,  Tif.- 
Liv.  I.  38  ,  et  Cœs.  B.  G.  i.  25. 11.  24 ,  fastigiatus  ,  incliné , 
Cœs.B.  G.  II.  8;  à  raison  de  sa  signification  propre  de 
sommet  et  d'élévation,  il   est  pris   pour  exprimer  une 
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dignité  ou  un  rang  élevé  ;  ainsi  curatio  altior  fastigio 
suo ,  une  charge  supérieure  à  son  rang,  Tit.-Liv.  ii.  aj  ; 
pari  fastigio  stetit,  avec  une  égale  dignité ,  Nep.  xxv.  1 4  ; 
in  considare  fastigium  provectus ,  parvenu  à  la  dignité 
consulaire,  J^ell.  ii.  6g;  ou,  pour  signifier  l'objet  prin- 
cipal dun  discours  ,  5K/«w<2  sequar  fastigia  jenim,\e 
dirai  les  circonstances  principales,  Virg.  AEii.  i.  346j 
et  pour  la  profondeur  [altitudo)  ^  Serv.  in  Virg.  G.  ii. 
288.  On  appelait  TIÎOLUS  le  centre  de  la  partie  inté- 
rieure de  la  coupole  d'un  temple ,  le  point  où  abou- 
tissait la  charpente  de  la  couverture ,  ou  la  clef  de  la 
voûte  ,  Serv.  in  Virg.  AEn.  ix.  4o8,  —  Ovid.  Fast.  vi.  296. 
On  donnait  le  nom  de  fastigium  au  frontispice  du 
temple,  ou  à  la  partie  qui  était  au-dessus  de  la  porte, 
Virg.  ibid.  Le  mot  tholus  désignait  aussi  un  toit  quel- 
conque de  forme  ronde,  Martial.  11.  Sp.  —  Vitruv.  \. 
y.  5,  comme  le  toit  du  temple  de  Vesta,  qui  présentait  la 
figure  concave  de  l'hémisphère  céleste,  Ovid.  Fast.  vi. 
282  et  296;  et,  au  rapport  de  Dion ,  le  temple  bâti  par 
Agrippa  reçut  le  nom  de  Panthéon  à  cause  de  sa  forme 
ronde  (ÔoT^oet^s; — dv) ,  représentant  le  ciel,  demeure 
des  dieux,  lui.  aj.  On  était  dans  l'usage  de  suspendre 
au  tholus  les  offrandes  consacrées  aux  dieux ,  et  les  dé- 
pouilles enlevées  durant  la  guerre ,  etc. ,  ou  de  les  placer 
sur  \e fastigium ,  Virg.  ibid.,  et  sur  la  cime  du  Tholus. 
A  l'extérieur  on  y  plaçait  quelquefois  des  statues,  Mar^ 
tial.  1.  yi.  10. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  maisons  ne  recevaient  le 
jour  que  par  de  simples  ouvertures  (/braniina)  prati- 
quées dans  l'épaisseur  des  murailles ,  FENESTRAE  , 
fenêtres  (  de  (^ai^ico^  ostento)  ;  ainsi,  oculi  et  aures  sunt 
quasi  fenestrœ  animi ,  Cic.  Tusc.  i.  20.  On  les  fermait 
avec  des  volets  ou  des  contre-vents  de  bois  (  hifores 
valvœ).,  Ovid.  Pont.  m.  5.  Anior.  i.  5.  3  ,  et  quelquefois 
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avec  un  rideau,  Juvenal.  ix.  io5  ;  de-là,  on  disait  que 
les  fenêtres  étaient  jointes ,  pour  exprimer  qu'elles  étaient 
fermées,  liorat.  i.  aS;  cuhiculum  ne  diem  quidein  sentit , 
nisi  apertis  fenestris  ^  Plin.  ii.  17.  ix.  36.  Quelquefois  on 
mettait  devant  les  fenêtres  un  ï\\^x. ,  fenestrœ  reticulatjE 
ne  qiiod  animal  nialeficum  iutroire  qiieat ,  Varr.  R.  R.  m .  ^ . 
On  les  ombrageait  aussi  avec  des  voiles  (  ohductis  uelis  ) , 
Plin.  Ep.  VII.  21. 

Sons  les  premiers  empereurs  ,  on  imagina  de  garnir 
les  fenêtres  d'une  certaine  pierre  transparente  nommée 
LAPIS  SPECULARIS.  On  la  trouva  d'abord  en  Espagne, 
ensuite  en  Cypre,  enCappadoce,en  Sicile,  et  en  Afrique; 
elle  pouvait  se  fendre  en  feuilles  minces  (^finditur  in 
quadibet  tenues  cnistas  )  comme  des  ardoises  ;  mais  ja- 
mais au-delà  d'une  dimension  de  cinq  pieds  de  longueur 
pour  chaque  pièce,  Senec.  Ep.  90.  —  Plin.  xxxvi.  22. 
s.  45.  On  ignore  quelle  est  la  nature  de  cette  pierre  [a). 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  s'en  servait  (  SPECULARIA  ) 
que  pour  les  appartements  principaux  des  grandes  mai- 
sons, Senec.  Ep.  86.  Nat.  Q.  iv.  i3,  dans  les  jardins, 
Plin.  XV.  16.  XIX.  5. — Martial,  viii.  i4,  pour  les  portiques , 
Plin.  Ep.  II.  17,  les  litières  [lecticœ),  Juvenal.  iv.  21  , 
et  pour  d'autres  usages  du  même  genre.  On  appelait  aussi 
cette  pierre  perspicua  gemma,  Martial. 

Il  paraît  qu'on  mettait  aux  fenêtres  du  papier,  de  la 
toile  de  lin,  et  de  la  corne;  d'où  la  dénomination  de 
corneum  specular,  Tertidlian  de  Anim.  53. 

Les  Romains  ne  mettaient  pas  de  verre  à  leurs  fenêtres  , 
quoiqu'ils  s'en  servissent  pour  d'autres  usages.  L'excès  de 
la  chaleur  empêche  encore  aujourd'hui  que  l'usage  du 


(a)  Il  paraît  que  cette  pierre  n'est  autre  chose  que  le  talc  de 
Moscovie.  Note  du  tr.  fr. 
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verre  ne  soit  général  en  Italie.  On  dit  que  des  mariniers  phé- 
niciens découvrirent  par  hasard  la  fabrication  du  verre,  en 
brûlant  du  nitre  sur  le  rivage  de  la  nier, Plm.xx\\i.2.6. s. 65. 
Il  n'est  fait  aucune  mention  de  l'emploi  du  verre 
pour  les  fenêtres  (  'vitrea  specularia  ),  jusqu'au  quatrième 
siècle,  où  saint  Jérôme  en  parle,  Hieronjmus  ad Ezeck. 
XL.  i6.  On  en  fit  usage  en  Angleterre,  An.  D.  1177-  On 
commença  à  y  fabriquer  du  verre  de  vitre  en  i558; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  l'année  1678  qu'on  y  coula  des 
glaces  pour  les  voitures,  et  qu'on  y  fabriqua  des  verres 
d'optique. 

-  Dans  les  derniers  siècles,  les  Romains  ornaient  les 
pavés  de  leurs  maisons  de  petites  pièces  {crustœ ,  vel — à) 
de  marbre  de  différentes  espèces  et  de  différentes  cou- 
leurs, artistement  jointes  ensemble.  On  appelait  ce  car- 
relage PAVIMENTA  SECTILIA  ,  Aie^.    CœS.   ^6.   ()i.lÔû(jTpWTa;, 

Varro ,  vel  emiîlemata  vermicllata,  Cic.  Orat.  m.  4^, 
ou  avec  de  petits  cailloux  (  c«/c/«//,  \^\tesserce ,  s. — ulcè), 
nuancés  de  diverses  couleurs;  doii  la  dénomination  de 
PAviMENTA  TESSELLATA,  Suct.  ib.  Dans  Ics  dciniers  tcmps , 
on  appela  cet  assemblage  de  pierres  ,  opus  muséum^  vel 
iimsivwn ,  travail  mosaïque,  probablement  parce  qu'on 
l'exécuta  d'abord  dans  des  grottes  consacrées  aux  Muses 
[Miisea).,  P/in. -axw!.  21.  s.  4'-^.  On  couvrait  aussi  les 
murailles  de  dalles  de  marbre ,  iùid.  6. 

On  ornait  souvent  les  planchers  d'ivoire;  ils  étaient 
découpés  ou  formés  de  parties  alternativement  saillantes 
et  rentrantes  [laqueata  tecta  ),  Cic.  Legg.  11.  i.  La- 
QUEARiA,  vel  LACUNARIA,  de  lacus ,  ou  de  lacuna  ^  es- 
pace entre  les  solives,  Serv.  in  VU  g.  AEn.  i.  726.  Ils 
éfeiient  quelquefois  dorés  [aurea) ,  Ibid.  et  Horat.  Od. 
II.  18  (^inaurata) ^  Plin.  xxxiii,  3,  et  peints,  Plin.  xxxv. 
II.  s.  4o«  Néron  fit  construire  un  plancher  de  salle  à 
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manger  qui  changeait  et  se  présentait  sous  une  nou- 
velle forme  à  tous  les  renouvellements  de  service.  Sencc. 
Ep.  po.  —  Suet.  Ner.  3 1 . 

CAMPAGNES  ET  JARDINS  DES  ROMAINS. 

La  magnificence  des  Romains  se  montrait  sur -tout 
dans  leurs  maisons  de  campagne,  Cic.  de  Lcgg.  m.  i3. 

Le  mot  VILLA  signifiait  originairement  une  ferme 
et  ses  dépendances,  ou  les  bâtiments  nécessaires  à  nn 
laboureur  (^guasi  \i.i.hA,  quo  fructus  vehebant,eZ  mute 
vehebant,  cum  'iJenderentiu^) ^  Varr.  R.  R.  i.  2);  ainsi, 
on  appelait  le  régisseur  d'une  ferme,  VILLICUS;  et  sa 
femme,  VILLICA  (uxor  liberi,  et  contubernalis  ^en'^); 
mais  depuis  l'introduction  du  luxe,  on  donna  le  nom 
de  -villa  à  tous  les  bâtiments  que  les  Romains  opulents 
faisaient  construire  à  la  campagne  pour  l'agrément  de 
leurs  familles,  Cic.  Rose.  Com.  12.  Quelques-unes  res- 
semblaient à  des  villes,  in  urbiuin  modum  exœdificatœ ^ 
Sallust.  Cat.  12.  AEdificia  privata.,  laxitateiti  uibium 
magnanim  /vincentia^  Senec.  Benef.  vu.  lo.  Ep.  90.  — 
Horat.  Od.  ii.  i5.  m.  i.  33. 

Une  habitation  de  ce  génie  se  divisait  en  trois  parties, 
tJRBANA  ,  RXJSTicA  ,  et  fructuaria;  la  première  contenait 
les  salles  à  manger,  les  salons,  les  chambres  à  coucher, 
les  bains,  les  jeux  de  paume,  les  promenades,  les  ter- 
rasses {^xjsti) .,  etc.,  disposées  dans  leur  construction 
pour  chaque  saison  de  l'année.  Les  milice  rusticœ  avaient 
des  logements  pour  les  diverses  tribus  d'esclaves ,  et  pour 
les  ouvriers.  On  y  trouvait  les  étables,  etc.,  les  fruitiers, 
fructuaria,  les  celliers  pour  l'huile  et  pour  le  vin  ,  tes 
basses-coui^s  [Jceniîia  et palearia).,\Q?,  ^vdiXi^es^  les  gre- 
niers, les  édifices  pour  les  magasins,  pour  conserver  les 
fruits  (  aporothecœ^.,  etc. ,  Columel,  i.  4«  6- 
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Caton  et  Vitruve  désignent  les  deux  dernières  parties 
sous  la  dénomination  de  villa  rustica,  Cat.  de  R.  R.iii. 

I.  IX.  I.  —  F(7/7.  XIII.  6;  le  plus  souvent  on  ne  donne 
ce  nom  qu'à  la  première  partie,  mais  sans  l'étendre  aux 
deux  autres.  Vitruve  l'appelle  pseudo -urbana;  et  quel- 
ques écrivains,  pr.etorium,  Suet.  Aug.  'ji.  Cal.  Sj.  — 
Tit.  8. 

Il  y  avait  ordinairement  dans  chaque  inlla  une  tour, 
et  dans  son  étage  supérieur  était  la  salle  à  manger 
[cœnatio) ,  afin  de  procurer  aux  convives,  tandis  qu'ils 
étaient  à  table,  la  jouissance  d'une  belle  vue,  Plin.Ep. 

II.  17. 

Près  de  la  villa  se  trouvaient  les  différents  bâtiments 
où  l'on  tenait  les  poules,  gallinarium  ;  les  oies,  che- 
NOBOsciuM  ;  les  canards  et  les  oiseaux  sauvages ,  neso- 
trophium;  les  oiseaux,  ornithon,  vel  aviarium;  les 
loirs,  glirarium;  les  pourceaux,  suilEj  se.  stabulum  et 
harœ ,  étables  à  cochons;  les  lieux  où  se  nourrissaient 
les  lièvres,  les  lapins,  etc.,  leporarium,  une  garenne; 
les   abeilles,    apiarium  ,   et    même    des   escargots,  co- 

CHLEARE  ,    etc. 

On  destinait  aussi  un  vaste  espace  de  jo  jugerai  12 
hectares  64  centiares,  ou  même  une  plus  grande  éten- 
due (TvaQaoeiGoç)  pour  servir  de  parc  aux  daims  ou  à 
d autres  bètes  sauvages,  theriotropuium,  2-'e/ vivarium , 
Gell.  II.  20;  mais  cette  dernière  dénomination  s'éten- 
dait aussi  aux  viviers,  visciisA.  ^  Jiwenal.  iv.  5i  ,  à  une 
huitrière,  Plin.  ix.  54,  ou  à  tout  autre  lieu  où  l'on 
nourrissait  des  animaux  pour  l'utilité  oi^  pour  Fagré- 
ment  ;  ainsi,  m  -vivaria  mittere,  id  est  lactare,  mune- 
rihus  et  observantia  omtii  alicujus  hœrcditatein  captare  , 
courir  après  les  successions  ,  en  prodiguant  les  présents 
et  les  bassesses  ,  Horat.  Ep.  i.  i.  79.  Ad  vivaria  currunt^ 


4lO  ANTIQUITÉS     ROMAINES. 

à  tie  bons  quartiers  où  l'on  doit  recueillir  beaucoup  Je 
butin,  Javcnal.  m.  3o8. 

Les  Romains  avaient  pour  les  jardins  une  passion 
extrême  (  hortus,  vel  ortus,  ubi  arbores  et  olera  oriun- 
tur).  Ce  goût  était  général,  à  la  vérité,  parmi  les  an- 
ciens; de -là,  les  jaixlins  fabuleux  et  les  pommes  d'or 
des  llespérides ,  Firg.  AEii.  iv.  4^45  ceux  d'Adonis  et 
d'Alcinoûs,  id.  G.'u.Sy.  —  Ouid.  Jm.  i.  lo.  56.  Pont. 
IV.  2.  —  Stat.  Sfh>.  I.  3.  8i  ;  les  jardins  suspendus  { pen- 
siles  horti)  de  Sémiramis  ou  de  Cyrus  à  Babylone  , 
Plin.  XIX.  4;  les  jardins  d'Epicure,  mot  dont  on  se  sert 
pour  désigner  son  gymnase  ou  sou  école,  ibid.  et  Cic. 
Att.  XII.  23.  Fin.  v.  3. 

Le  mot  villa  ne  se  trouve  pas  dans  la  loi  cVjs  Douze- 
Tables  ;  le  mot  hortus  y  est  substitué,  Plin.  ibid.  Les 
laboureurs  appelaient  un  jardin  altéra  succidia  ,  un 
second  dessert,  ou  un  jambon  de  lard,  perna  .^  petaso^ 
vel  larditni,  toujours  prêt  à  être  coupé,  Cic.  Scn.  i6, 
ou  une  salade  (agetaria,  — orwn.^  facilia  concoqid, 
nec  oneratura  sensum  cibo'),  Plin.  xix.  4-  s.  195  et  l'on 
regardait  comme  une  mauvaise  maîtresse  de  maison 
(^nequani  mater faniiliâs')  (car  ce  soin  lui  appartenait 
particulièrement  ) ,  celle  dont  le  jardin  était  peu  soigné 
(  indiligens  hortus  ) ,  id  est  indiligenter  cultus.  Les  gens 
du  peuple ,  même  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  étaient 
dans  l'usage  d'entretenir  quelques  cultures  sur  leurs 
fenêtres,  Plin.  ibid. 

Dans  les  premiers  temps  ,  on  cultivait  principalement 
dans  les  jardins  des  arbres  à  fruits  et  des  berbes  pota- 
gères (  ex  horto  enim  plebei  macellum).,  ibid;  d'où  la 
dénomination  d'noRTUS  PiNGUis,  le  jardin  potager,  f^irg. 
G.  IV.  118.  — Plin.  Ep.  II.  17,  et  plusieurs  familles 
nobles    prirent  leurs  noms  de  la  culture  de  certaines 
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espèces  de  légumes  (^legumiiia)  ^  comme  \es  fabii ,  les 
Icntnii ,  les  pisones ,  etc.,  et  même  de  celle  de  la  laitue, 
lactucini^  Plin.  xi\.  4- 

Mais ,  sous  les  règnes  des  empereurs ,  on  ne  chercha 
qu'à  se  procurer  de  l'ombrage  par  des  arbres  touffus  , 
Horat.  Od.  ii.  1 4-  22 ,  et  Od.  xv.  4-  —  Ovid.  Nux.  29 ,  etc. , 
à  orner  les  jardins  de  plantes  aromatiques ,  de  fleurs  , 
d'arbres  toujours  verds  comme  le  myrte,  l'if,  le  laurier, 
le  buis,  etc.  On  n'avait  pour  but  que  l'ornement  ;  on  les 
entrelaçait ,  ou  ils  étaient  taillés  en  diverses  figures  par 
des  esclaves  qui  avaient  fait  de  cet  art  une  étude  parti- 
culière, et  que  Ion  appelait  TOPIARII ,  Plin.  Ep.  m.  19. 
Leur  travail  était  désigné  par  les  expressions,  TOPIA- 
RIAM,  se.  artem  facere,  Cic.  Q.  Fr.  m,  vel  opus  to- 
piARixJM,  Plin.  XV.  3o. 

Les  jardins  étaient  ornés  des  plus  belles  statues,  Cic. 
Do/n.  43-  —  Plin.  Ep.  viii.  18.  f.  Lorsque  les  Romains 
voulaient  vivre  dans  la  retraite,  ils  venaient  habiter  ces 
maisons  de  campagne ,  Cic.  Att.  xii.  4o.  — Siiet.  Cl.  5.-^ 
Tacit.  Ami.  xvi.  34-  Us  y  accueillaient  leurs  amis,  Senec. 
Ep.  11.  — Mart.iy.6i\. 

Ils  avaient  un  soin  particulier  de  faire  arroser  leurs 
jardins  [rigui,  \e\.  irrigui)  ;  et.,  si  le  terrain  manquait 
d'eau,  ils  y  suppléaient  par  des  conduits  qui  leur  ame- 
naient l'eau  nécessaire  Çinduceôafur  per  canales ,  \e\ 
Jistulas  aquarias')  ,  Plin.  Ep.  v.  6,  per  tubas  phwibeos , 
vel  ligneos .,  Plin.  xvi.  42.  s.  8i ,  \e\Jictiles  seu  testaceos, 
id.  XXXI.  6.  s.  3i.  Quelques-uns  de  ces  aqueducs  aA^aienC 
une  si  grande  largeur  que  plusieurs  furent  appelés  nili, 
vel  EURiPi,  Cic.  Lcgg.  II.  i. 

Les  jardins  de  Rome  dont  les  auteurs  parlent  le  plus 
souvent,  sont  Aor^i  C^saris ,  Horat.  Sat.  1.9.  18.  —  Siiet. 
83,  LucuLLi,  Tacit.  Ann.  xi.  i.  875  Martiaeis  ;  iv.  64  ; 
Keronis,  Tacit.  Ann.  xiv.  3.  xv.  ^^i  Pompeii,  Cic.  Phil. 
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II.  29jSalustii,  vel  — iani,  jardins  possédés  par  Sal- 
luste  l'historien,  puis  par  son  petit -neveu  qu'il  avait 
adopté,  Tacit.  Ann.  m.  3o ,  et  ensuite  par  les  empereuis , 
id.  XIII.  47-  liist.  III.  82  ;  Senec.e,  îd.  xiv.  Sa.  — JuvenaL 
X.  16;  Tarquini  Superbi,  le  plus  ancien  de  la  ville, 
Tit.-Liv.  I.  54.  —  Ovid.  Fast.  2.  703. 

Près,  du  jardin  se  trouvaient  de  belles  pronrjenades 
{ambidacra,  vel  — tiones)  ombragées  d'arbres,  et  un  lieu 
d'exercice  (palœstra),  Cic.  Legg.  11.  2.  —  Gell.  i.  2. 

Souvent  on  cultivait  avec  grand  soin  des  arbres  dans 
la  ville  autour  des  maisons ,  Horat.  Ep.  i.  10.  22.  — TibuIL 
m,  3.  i5.  On  y  plaçait  aussi  des  statues,  Cic.  Verr.  i.  tq, 

AGRICULTURE. 

Les  soins  de  l'agriculture  faisaient  l'occupation  prin- 
cipale des  anciens  Romains ,  et  plusieurs  illustres  généraux 
furent  tirés  de  la  charrue  pour  commander  leS  armées  : 
tel  fut  Cincinnatus,  Tit.-Liv.  m.  26. — Cic.  Rose.  Arn.  18. 
Ordinairement  les  sénateurs  habitaient  la  campagne,  et 
cultivaient  la  terre  de  leurs  propres  mains  (  ^'OJ.  tome  i*^, 
page  12).  Les  familles  les  plus  célèbres  avaient  quelque- 
fois leur  surnom  tiré  d'un  genre  particulier  de  culture , 
comme  les  Fabii  ,  Pisones  ,  Lentuli  ,  Cicérones  ,  etc. , 
Plin.  xviii.  i.  La  qualité  de  bon  cultivateur  était  très- 
honorable  (  BONUS  coLONus  ,  vcl  LGRicoi.A  ,  équivalait  à 
viR  BONUS,  ihid.  3.  Cato ,  R.R.  Pr.  2;  locuples,  riche,  q. 
hci y  hoc  est  ogri  plenus  ;  pecuniosus,  ii  pecoru/ji  copia ^ 
et  ASSiDuus,  ab  asse  dando ,  Qnintil.  v.  10.  —  Ovid.Fast. 
V.  280.  — Gell.  X.  V.  — Festus)  j  et  tout  propriétaire  qui 
négligeait  son  terrain,  ou. lui  donnait  une  mauvaise 
culture,  encourait  l'animadversion  des  censeurs,  Plin, 
ihid.  Dans  l'origine  aucun  citoyen  ne  possédait  plus  de 
terre  qu'il  n'en  pouvait  cultiver  lui-même.  Romulus  fixa 
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il  chacun  seulement  deuxjugera  =  7  hectare ,  F'atT.  R.  R. 
i.  10.  — P/in.  XVIII.  1 1 ,  portion  appelée  h.eredium  [qubd 
hœredem  sequcrcntur) ,  id  est  sors  ,  Festiis  ;  ou  cespes  for~ 
tuitus ,  Horat.  Od.  11.  i5.  17.  Elle  devait  se  cultiver  avec 
la  bêche.  On  appelait  une  centaine  de  ces  portions, 
sortes  ou  hceredia  centuria,  CohunelL  i.  5;  de -là,  m 
niil/am  sortein  honorum  Jiatiis ,  là  est  partent  hœreditatis , 
né  sans  biens  et  sans  héritage,  Tit.-Liv.  i.  34-  Après 
1  expulsion  des  rois,  on  distribua  sept  juge  f^a  à  chaque 
particulier,  Plin.  xviii.  3.  On  continua  pendant  long- 
temps d'assigner  cette  même  étendue  de  terrain  dans  les 
différents  partages  de  terres  conquises  ,  Tit.-Liv.  v.  3o, 
—  Fal.  Max.  iv,  3.  5;  et  les  possessions  de  L.  Quinctius 
Cincinnatus,  de  Cnrius,  de  Dentatus,  de  Fabricius ,  de 
Régulus,  etc.,  n'avaient  pas  une  plus  grande  étendue, 
id.iY.  ^.ôef].  Selon  Columelle  et  Pline,  Cincinnatus 
n'avait  que  (\n?LtrG  jugera  de  terre,  environ  un  hectare 
ou  un  arpent  métrique,  Pr'œf.  et  i.  3.  — Plin.  xviii.  3. 

On  appelait  VILLICI  les  personnes  que  les  proprié- 
taires emploj^aient  à  la  culture  de  leurs  ten-es,  Horat. 
Ep.  I.  i4-  —  Cic.  Verr.  m.  5o.  Att.  xiv.  17.  C'était  ordi- 
nairement des  esclaves,  ihid. 

On  donnait  le  nom  d'ARATORES  aux  cultivateurs  qui 
louaient  les  terres  publiques  du  peuple  romain,  et 
payaient  la  dixième  partie  du  produit.  Ils  étaient  ou  ci- 
toyens romains,  ou  originaires  des  provinces  [provin- 
ciales) ;  et  on  appelait  leurs  fermes  aratio\es,  Cic.  P^err. 
m.  20.  27.  53.  Phil.  II.  37;  mais,  depuis  ruccroissement 
des  richesses  et  l'extension  des  fortunes  individuelles, 
les  propriétaires  opulents  affermaient  une  partie  de  leurs 
terres  à  d'autres  citoyens,  moyennant  une  certaine  rente 
annuelle,  comme  nos  fermiers:  on  les  appelait  COLONI, 
Cic.  Cœcin.  Zi.—Plin.Ep.  x.  o./^.—Cohwi.  i.  7.  CONDUC- 
TORES,  Plin.  Ep.  vu.  3o,ou  PARTIARII,  de  la  cou- 
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tume  ordinairement  reçue  t!e  partager  le  produit  de  la 
terre  avec  le  propriétaire,  Caius,  1.  aS.  56.  §.  6.^.Jf.  Lccati. 
—  P/in.  Ep.ix.3y.  11  paraît  que  les  Romains  faisaient 
leurs  baux  pour  cinq  ans  (  singulis  lusti is prœdia  locdsse  ^ , 
id.  IX.  37. 

On  donnait  généralement  le  nom  d'AGRlCOL AE , 
non-seulement  à  ceux  qui  labouraient  la  terre  (ARA- 
TORES,  qui  terrain  arant ,  vel  ipsi  sua  manu^  \e\  per 
alios)^  Cic.  Verr.  v.  38 ,  mais  encore  à  ceux  qui  cultivaient 
la  vigne  [l'initores)^  ou  des  arbres  [arôoratorcs)^  et 
aux  bergers  [pastores). 

Il  paraît  que,  dans  les  premiers  temps ,  le  propriétaire 
avait  le  produit  de  la  ferme  ,  et  qu'il  en  donnait  une 
partie  au  fermier  pour  prix  de  son  travail.  On  appelait 
un  fermier  de  celte  espèce,  POLITOR,  vel  POLINTOR, 
cultivateur;  ou  partiarius.  Ce  dernier  nom  se  donnait 
aux  bergers  et  à  tout  cultivateur  qui  partageait  le  pro- 
duit de  la  terre  avec  son  propriétaire.  Caton  ne  fait 
mention  que  de  cette  espèce  de  fermiers ,  et  il  appelle 
coLONi  les  propriétaires  cultivant  eux-mêmes  leurs  pro- 
pres terres.  Il  en  est  de  même  de  Virgile,  Ed.  ix.  4> 
mais  ce  mot  a  généralement  le  même  sens ,  quagricolœ  : 
Non  domiiius,  sed colonus ,  Senec.  Ep.  88.  DansColumelle , 
le  mot  colonus  répond  à  ce  que  nous  appelons  fermier 
ou  métayer  :  il  était  toujours  de  condition  libre,  et  on 
le  distinguait  d  un  régisseur  de  ferme  ,  VILLIGUS ,  qui 
était  ordinairement  esclave  ou  affranchi ,  Colum.  i.  y.  — 
Horat.  Ep.  i.  i4-  —  Cdc.  Verr.  m.  5o,  de  même  que  les 
bergers,  Virg-  Ed.  i.  28  et  4i-  Quand  un  citoyen  libre 
était  employé  comme  régisseur,  on  l'appelait  procu- 
rator,  Cic.  Cœcin.  20.  Att.ii.i\.  17.  Orat.  i.  58;  et  ceux 
qu'il  avait  sous  lui,  ACTOKt.s,  Plin.  Ep.  m.  ig. 

Les  personnes  occupées  aux  travaux  rustiques  sous  le 
fermier  ou  sous  le  régisseur ,  étaient  ou  esclaves  ou  mer- 
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ceuaires,ct  sur-tout,  dans  les  derniers  temps,  ceux  qui 
travaillaient  pour  les  fermiers;  plusieurs  même  portaient 
des  chaînes,  PUn.  xviii.  4-  —  Martial,  ix.  23.  —  Ovid, 
Pont.  I.  6.  3i.  Pline-le- Jeune  dit  qu'il  ne  possédait  aucun 
esclave  aussi  durement  traité,  £)y.  m.  19. 

Les  Romains  attachaient  une  grande  importance  aux 
diverses  parties  de  l'agriculture ,  comme  le  prouvent  les 
auteurs  qui  parmi  eux  ont  écrit  sur  ce  sujet,  Caton, 
Varron,  Virgile,  Pline,  Columelle,  Palladius,  etc. 

On  distinguait  six  espèces  de  terrains  ;  savoir  :  le  ter- 
rain <^Yi\s^pingue ;  maigre,  inacnun;  franc,  solutiwi ,  vel 
/YZ/-a//i;  compacte  ,  spissum ,  vel  dcnsuni;  \i\xm\(\e^liuini- 
diim  ,  sec.  siccuin  ,  que  l'on  mettait  en  culture  pour  pro- 
duire différentes  récoltes,  Col.w.n. 

Le  sol  franc  convenait  sur-tout  aux  vignes ,  et  le  com- 
pacte, au  blé,  Virg.  G.  11.  229. 

Les  signes  qui  indiquent, le  meilleur  sol  sont  d'abord 
une  couleur  noirâtre  [terra  nigra  ,  vel/^M/Za),  Virg. G.  11, 
2o3;  s'il  est  humide ,  il  faut  qu'il  s'agglutine  facilement  ;  et, 
s'il  est  sec,  qu'il  puisse  s'émietter  sans  peine,  et  qu'il  soit 
d'une  odeur  agréable,  et  doux  au  toucher,  ibid.  238. — 
Plin.  xviii.  5,  s  imbibant  d'eau  facilement,  et  ne  rete- 
nant que  la  quantité  nécessaire,  l'bid.  Quand  il  est  la- 
bouré il  exhale  un  léger  brouillard  ;  il  n'endommage  pas 
le  fer  de  la  charrue  en  le  couvrant  d'une  rouille  acide; 
des  freux  et  des  corneilles  suivent  le  laboureur,  etc.; 
et  quand  ce  terrain  est  en  repos,  il  produit  un  gazon  épais 
et  touffu  ,  Plin.  ihid. — Virg.  G.  11.  217.  La  terre,  préparée 
pour  recevoir  la  semence  s'appelait  ARVUM  [ah  arando) , 
Varr.  R.  R.  29,  anciennement  arviis ,  se.  ager.,  Plaut. 
Truc.  1.2.47;  et  le  terrain  destiné  pour  les  pâturages, 
PAScuuM,  vel  — «5,  se.  ager .,  ibid. 

On  employait  diverses  sortes  d'engrais  pour  améliorer 
le  sol,  particulièrement  le  fumier  [Jimus ,  vel  stercus), 
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qu'on  ramassait  avec  beaucoup  de  soin  ,  et  qu'on  dis- 
posait en  tas  {sferquilinia ,  \e\Jif7iefa),  d'une  certaine 
manière,  Col.  i.  6.  — P/in.  xxiv.  19  et  xvii.  9.  On  semait 
quelquefois  de  la  fienle  de  pigeon  ou  d'autres  matières 
semblables  que  l'on  mêlait  avec  la  terre  en  la  sarclant 
isarcula)  ^  Col.  11.  16. 

Au  lieu  de  fumier  on  mélanwait  des  terres  de  diffé- 
rentes  espèces,  iôid.  On  semait  du  lupin  qui  se  labourait 
ensuite  et  servait  d'engrais  (  stercorandi  ngri  causa  )  , 
Varr.  R.  R.  i.  23.  Les  Grecs  semaient  des  fèves  pour  la 
même  fin,  Theophrast.  viii.  9. 

On  fumait  encore  les  terres  en  y  brûlant  le  cbaume 
(  stipulant  urcbant  ) ,  Virg.  G.  i.  84 ,  t^les  arbrisseaux 
{ frutcta') ^  Plin.  xviii.  6,  des  jets  et  des  jeunes  branches 
{^^nrgas  et  sarmenta^^  id.  25.  Quoique  les  Romains 
connussent  bien  les  propriétés  de  la  chaux,  il  paraît 
qu'ils  ne  s'en  servaient  pas  pour  engrais,  au  moins  avant 
les  derniers  temps.  Pline  rapporte  qu'on  en  faisait 
usage  dans  les  Gaules  pour  fumer  les  terres,  xviii.  8; 
d'où  il  est  probable  qn'on  essaya  de  l'employer  en  Italie. 
Cet  auteur  cite  aussi  l'emploi  de  la  marne  de  différentes 
espèces  (  MARG A)  dans  la  Bretagne,  dans  la  Gaule,  et 
également  en  Grèce,  sous  le  nom  de  leucargillon ,  xvii. 
5  5  etc.  ;  mais  on  ne  la  trouve  pas  en  Italie,/*^. 

Pour  faire  écouler  les  eaux  (  ad  aquam  ,  vel  uliginem 
nimiain  deducendam  )  on  construisait  des  rigoles  (  inci- 
LiA,  y^fossœ  inciles)  ,  couvertes  ou  non  (cœcœ  \e\  pa- 
tentes)^ suivant  la  nature  du  sol  (  sulci  aquarii^  vel  elices, 
quod  undam  eliciunt),  f^irg.  G.  i.  109.  — Col.  11.  2  et  8. 
Plin.  XVIII.  (). 

Les  instruments  de  labourage  étaient  ARATRUM,  la 
charrue.  Les  écrivains  ne  s'accordent  point  sur  sa  forme. 
Cet  instrumen  avait  pour  parties  principales,  TEMO,le 
timon   auquel   le  joug   s'attachait,  /w^M/w;  STIVA ,  la 
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queue  ou  le  manche  de  la  charrue  ;  à  son  extrémité 
était  une  traverse  (  traiisversa  régula  ^  appelée  manicula  , 
vel  CAPDLus),  Oi^id.  Pont.  i.  8.  Sy,  que  le  laboureur, 
{arator y  vel  bubulcus)  tenait,  et  dont  il  se  servait  pour 
diriger  la  charrue;  vomer ,  vel  — eris ,  le  soc;  BURIS, 
pièce  de  bois  courbée  placée  entre  le  timon  et  le  soc  ; 
d'où  ARATRUM  cuRvuM ,  f^irg .  G.  I.  170,  présentée  par 
Virgile  comme  la  pièce  la  plus  importante  de  la  char- 
rue ;  mais  dans  nos  charrues  modernes  on  ne  trouve  rien 
qui  y  ressemble.  A  cette  partie  tenait  le  dentale,  pièce 
de  bois  qui  servait  à  fixer  le  soc,  nommée  par  Virgile, 
(hipUcl  dentalia  dorso ,  id  est  lato\  et,  par  Varron  ,  dcns. 

A  la  pièce  buris  de  la  charrue  tenaient  deux  oreilles , 
'^AUREs)  ou  déversoirs  qui  servaient  à  élargir  le  sillon, 
et  à  rejeter  la  terre  de  côté  {regeritur)  ;  culter  ,  presque 
entièi'ement  semblable  à  notre  contre,  Pliii.  xviii.  i8. 
RALLÂ,  ou  ruUa  vel — lun^  le  bâton  de  la  charrue  dont 
on  se  servait  pour  nettoyer  le  soc,  id.  ip. 

Les  Romains  faisaient  usage  de  plusieurs  espèces  de 
cliarrues  :  quelques  -  unes  avaient  des  roues ,  des  déver- 
soirs, et  des  socs;  ces  parties  manquaient  à  d'autres,  etc. 
On  n'ajoutait  ni  coutres  ni  déversoirs  aux  charrues  com- 
munes. 

Les  autres  instruments  de  culture  étaient  la  bêche, 
LIGO,  ou  PALA,  employée  sur-tout  dans  les  jardins  et 
dans  les  vignes ,  mais  qui  servait  anciennement  au  labour 
des  terres  à  blé,  Tit.-Lw.  m.  26.  —  Horat.  Od.  m.  6. 
38.  Ep.  I.  i4-  27;  RASTRUM ,  un  râteau;  sarculum,  un 
sarcloir;  bidens,  sorte  de  hoyau  à  deux  dents  de  fer 
pour  rompre  les  mottes  et  pour  bêcher  la  terre  autour 
des  planches,  Firg.G.  11,  4oo-  —  Ovid.  Amor.  i.  i3.  i5. 
COCA  vel  CRATES  DENTATA ,  uuc  liersc ,  Virg.  G.  I.  91. — 
Plln.  XVIII.  18  ;  iRPEX,  une  herse  à  plusieurs  dents  traînée 
par  des  bœufs,  comme  une  charrette  pour  enlever  les 

Tome  'A^.  un 
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racines  hors  de  la  terre ,  Varr,  L.  L.iv.  3i  5  makra,  une 
jiiarre  ou  une  houe  servant  à  ôter  les  herbes  sauvages, 
JitvenaL  m.  3ii;  dolabra,  une  tloloire  dont  le  tran- 
chant était  en  travers  du  manche;  securis,  une  hache 
ou  une  cognée.  Quelquefois  on  réunissait  ces  deux  in- 
.'-truments  en  un  seul,  nommé  de-là  secubis  dolabrata. 
Jl  servait  non-seulement  pour  la  culture  des  vignes,  mais 
encore  pour  celle  des  champs.  Le  laboureur  l'employait 
il  couper  les  racines  des  arbres,  etc.  Col.  11.  2.  On  nom- 
mait aussi  SECURis  la  partie  de  la  serpe  [faix)  laite  en 
forme  de  demi-lune  [semij'onnis  liinœ)  Col.  iv.  o5. 

Les  Romains  se  servaient  toujouis  de  bceufs  pour  le 
labour.  Ils  en  attelaient  ordinairement  une  seule  paire 
isingulis  jugis  \e\  paribus) ,  Cic.  Verr.  m.  21,  souvent 
plus,  Plin.  XVIII.  18,  quelquefois  trois  attachés  au  inêma 
joug,  Col.  VI.  2.  10.  L'étendue  de  terrain  que  pouvait 
labourer  dans  un  jour  une  paire  de  bœufs  s'appelait 
JDGUM,  Varr.  R.  R.  i.  10,  vel  jugerum,  Pliii.  xviii.  3. 

On  avait  soin  de  former  les  jeunes  ba?id"s  au  travail 
du  labourage,  Virg.  G.  m.  i63.  —  P'arr.  i.  20.  —  Col. 
VI.  2.  Le  même  homme  dirigeait  la  charrue  et  conduisait 
lattelage,  (rector,  Plin.  Ep.  8.  17),  avec  un  bâton 
pointUïà  son  extrémité,  qu'on  appelait  stimulus,  "/.evToov, 
un  aiguillon.  On  attelait  ordinairement  par  les  cornes, 
les  bœufs  à  la  charrue,  Plin.  viii.  45.  —  Col.  11.  2.  Les 
Romains  divisaient  leurs  champs,  autant  qu'il  était  pos- 
sible ,  en  portions  rectangulaires  de  240  pieds  de  long 
sur  I20  de  large,  ou  en  jugera  dont  la  moitié  était  un 
actus ,  Plin.  xviii.  3.  Cette  mesure  était  la  même  chez 
les  Juifs,  i.  Sam.  xiv.  14. 

On  laissait;  reposer  les  bœufs  au  bout  du  sillon  lors- 
qu'il fallait  retourner,  Col.  11,  ciun  ad  versuvam  vent  uni 
est,  vel,  cum  versus  peractus  est,  id  est,  cuni  suie  11  s  ad 
finem  perducti;-     it ,  et  jamais  à  un  autre  moment;  [nec 
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strigare  in  actu  spiritus^  id  est,  iiec  interquiescere  in  duccndo 
siilco,  Plin.  xvm.  19,  tiec  in  medicî  parte  versurce  consis- 
terez Col.  II.  2. 

Le  talus  ou  l'élévation  formée  entre  deux  raies  de 
sillons  parles  déversoirs  de  la  charrue,  s'appelait  PORC  A, 
(  id  est,  inter  duos  sulcos  terra  elata  yc\  endnens  ^  Varr. 
R.  R.  I.  29.  Fest.  in  imporcitor).  Mais  Festus  djonne 
aussi  le  nom  de  porc^  à  la  partie  creuse  des  sillons  des- 
tinée à  l'écoulement  des  eaux  et  qu'on  appelait  propre- 
ment coLLicE,  Plin.  XVIII.  19.  s.  49-  O'^  appelait  aussi 
MRA.  la  partie  élevée  des  sillons  ;  ainsi  lirare  couvrir 
avec  le  soc  de  la  charrue  le  grain  ensemencé ,  Plin.  xviir. 
20.  —  f^arr.  i.  29;  sulcus  désignait  non -seulement  la 
tranchée  faite  par  la  charrue ,  mais  aussi  la  terre  qu'elle 
a  rejetée.  Virg.  G.  i.  11 3. 

Les  Romains  n'élevaient  la  terre  réellement  en  talus 
que  lorsqu'ils  labouraient  poiu^  couvrir  la  semence;  alors 
ils  passaient  deux  fois  dans  le  même  sillon,  c'est-à-dire 
qu'en  allant  ils  couvraient  la  semence  d'un  côté,  et  en 
revenant  ils  la  recouvraient  de  lautre;  ils  attachaient, 
pour  cette  opération ,  au  soc  de  la  charrue  deux  haies  ou 
rebords  pour  rejeter  la  terre  de  côté  ;  c'est  ce  qu'ils 
appelaient  lirare ,  et  c'est  après  cette  façon  que  le  dos 
du  sillon  s'appelait  lira.]  ils  mettaient  beaucoup  de  soins 
à  tracer  leurs  sillons  droits  et  à  leur  donner  une  lar- 
geur égale.  Quand  le  laboureur  ne  suivait  pas  une  direc- 
tion droite,  cela  s'appelait  delirake,  id  est  de  lira  dece- 
dere,  d'oîi  a  recto  et  œquo,  et  a  comniurd  sensu  recédera f 
délirer,  avoir  l'intelligence  égarée  par  l'âge  ou  par  la 
passion,  Horat.  Ep.  i.  2.  14. —  Cic.  Orat.  11.  18. 

Pour  rompre  et  diviser  le  sol  on  donnait  si  peu  de 
largeur  aux  sillons  qu'on  pouvait  à  peine  reconnaître  la 
trace   de  la  charrue,  sur- tout    quand  le  terrain  avait 

27. 
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reçu  de  nombreux  labours.  Cet  effet  résultait  Je  la  con- 
struction particulière  de  la  charrue  romaine,  qui,  tenue 
droite ,  tranchait  et  soulevait  la  terre  sans  la  déverser 
sur  le  côté. 

Les  terrains  incultes  [cnidion  etimmotuni)  étaient  appe- 
lés SCAMNA ,  landes ,  Plin.  xviii.  ly.  s.  49-  et  CoL  ii.  2. 

Les  Romains  ne  faisaient  jDroduire  leurs  terres  qu'une 
année  sur  deux;  ils  la  laissaient  reposer  la  seconde  (  alter- 
nis  se.  aniiis)  ^  Virg.  G.  i.  71 ,  usage  encore  observé  en 
Suisse  et  dans  quelques  parties  de  la  France.  ■ 

Il  paraît  qu'ils  avaient  adopté  ce  système  de  culture,  par 
la  persuasion  où  ils  étaient  que  la  terre,  épuisée  par  une 
récolte,  devait  rester  inie  année  en  repos  pour  pouvoir 
en  donner  une  autre.  Ils  en  jugeaient  par  l'olivier  qu'ils 
plantaient  quelquefois  dans  les  terres  à  blé  et  qui  ne 
donnait  qu'une  seule  récolte  en  deux  années,  Col,  v.  7. 
8  et  9.  —  Varr.  i.  55.  —  Plin.  xv.  3. 

Ln  champ  ensemencé  tous  les  ans  s'appelait  RESTl- 
BILIS;  s'il  l'était  après  un  an  ou  plus,  NOVALIS  fœn». 
vel  noçale  ou  vervacum  ,  Plin.  xviii.  19.  s.  49  j  [qnod 
■vere  semel  aratuin  est)   quand  un  champ  depuis  long- 
temps en  friche  {riidiis  vel  emdus),  recevait  une  cul- 
tui^e ,  on  exprimait  ce   premier  labour  par  proscinbi  ; 
les  mots  iterari  vel  offringi  désignaient  le  second.  Dans 
cette  façon  on  traçait  les  sillons  perpendiculaires  à  la 
première,  et  l'on  rompait  les  mottes  avec  la  hei'se,  Festus. 
— •  Plin.  xviii.  20.  La  troisième  fiicon  s'appelait  tertiari 
URARi ,  vel  in  lirain  redigi,  parce  que  c'était  le  labou- 
rage pour  la  semence,   Varr.  i.  29;   mais  on  donnait 
quelquefois  quatre  ow  cinq  labours  aux  terres  difficiles , 
même  jusqu'à  neuf,  Virg.    G.  i.  47-  —  Plin.  xviii.   2c. 
—  Plin.  Ep.  V.  6. 

Cette  suite  de  façons  s'exprimait  par  tertio ,  quarto , 


AGRICULTURE.  421 

qiiînto  sulco  sercre,  pour  ter^  quater^  qidnquics  atare.  Le 
travail  d'un  attelage  de  bœufs  pendant  un  jour  s'appelait 
una  opéra -^  pendant  dix,  decem  operœ ^  Col.  ii.  4- 

On  labourait  ordinairement  les  terres  reposées ,  dans 
le  printemps  ou  l'automne  ;  les  terres  sècbes  et  de  bonne 
qualité,  en  hiver  ;  les  terres  humides  et  difficiles  à  rompre, 
en  été.  Les  terres  n'étaient  bien  productives  que  quand 
elles  avaient  éprouvé  deux  fois  l'action  de  la  chaleur  et 
du  froid,  [optima  seges)  bis  qu^e  solem,  bis  frigora. 
SENSiT  ,  id  est,  bis  per  œstateni ,  bis  per  hiemem  aratUy 
Plin.  XVIII.  20.  —  Virg-  G.  i.  48.  Le  mot  seges  s'em- 
ploye  aussi  pour  a ger  on  terra  ^  id.  iv.  129.  — Cic.  Tusc. 
II.  5.  Lochs  ubi  prima  paretur  arboribus  seges,  id  est, 
seminarium ,  pépinière,  Virg.  G.  11.  266' ,  mais  plus  ordi- 
nairement pour  un  champ  ensemencé  (  sata  )  de  blé  en 
herbe  ou  prêt  à  être  moissonné;  comme  seges  lini^  G. 

I.  yy  ,  ou  métaphoriquement  pour  plusieurs  choses  , 
comme  seges  wrorum ,  Ovid.   Met.   m.  iio  —  Virg=  G^ 

II.  142;  seges  telorunij  AEn.  m.  46;  seges  gloriœ,  Cic. 
MiL  i3. 

On  donnait  ordinairement  au  sillon  du  premier  labour 
trois  quarts  de  pied  de  profondeur ,  (  cu?}i  sulcus  altius 
imprimeretur  )  ou  neuf  pouces ,  (  sulcus  dodrantalis  ) , 
Plin.  ■ayiii.  19.  Pline  appelle  profond  un  sillon  de  quatre 
doigts  ou  de  trois  pouces,  scarificatio  ,  id.  17,  tcnui 
sulco  arare ,  id.  18  ;  tenui  suspendere  sulco ,  Virg.  G.  i.  68. 

On  portait  le  grain  pour  le  semer,  dans  une  corbeille 
SATORiA  se.  corbis  trimodia ,  qui  contenait  trois  bois- 
seaux. Col.  II.  9;  on  le  jetait  avec  la  main,  Cic.  Seti. 
i5.  — Plin.  xviii.  24,  et  pour  le  répandre  uniformé- 
ment, on  réglait  le  mouvement  de  la  main  sur  celui  du 
pied ,  comme  parmi  nous ,  ib. 

Les  Romains  ensemençaient  sur  le  dos  du  sillon  [in 
iirâ)^  ou  dans  la  partie  creuse  (5M^5«/co),  ordinairement 
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de  la  seconde  manière.  La  semence  se  trouvait  sur  une 
surface  plane  au  fond  du  sillon  j  mais ,  par  le  dernier 
labour  qu'on  appelait  Urarc ^  on  l'étendait  des  deux  cotes 
sur  la  pente  et  sur  la  crête  de  chaque  sillon.  Quelque- 
fois on  recouvrait  la  semence  avec  des  râteaux  et  des 
herses  [rastris,  vel  craie  dent  at  a) ,  Plin.  xviii.  20. 

Le  temps  favorable  pour  ensemencer,  {^tempus  sativwn, 
sationis ,  vel  semi/iaiionis  ,  vel  sementem  facieiidi^  prin- 
cipalement pour  le  froment  et  pour  l'orge,  était  de  l'équi- 
noxe  d'automne  au  solstice  d hiver,  Virg.  G.  i.  208,  et 
au  printemps,  aussitôt  que  le  temps  pouvait  le  permettre^ 
Col.  II.  8.  —  Varr.  i.  34- 

Non-seulement  les  Romains  ne  se  bornaient  pas  à 
prendre  le  tenips  le  plus  favorable  pour  semer ,  mais 
encore  ils  choisissaient  la  semence,  et  en  donnaient  à 
chaque  espèce  de  terrain  la  quantité  qui  lui  convenait 
et  de  la  qualité  qui  lui  était  propre ,  Varr.  i.  44-  — 
Virg.  G.  I.  193.  —  Plin.  xviii.  24-  s.  55. 

Si  les  blés  naissants  (  segetes  vel  sata — orum  )  pous- 
saient avec  trop  de  force,  on  les  faisait  pâturer  [depas~ 
ccbantur^,  Virg.  G.  i.  ipS. 

On  employait  deux  moyens  pour  extirper  les  herbes 
sauvages  ;  SAIIGULATIO  vel  sarrido  ,  le  sarclage  ;  et 
RUNCATIO,  le  travail  de  la  houe;  on  arrachait 
aussi  les  herbes  avec  la  main.  Quelquefois  on  arrosait 
les  blés  à  Jeur  sortie  de  terre  (^rigabantur),  Virg.  G. 
I.  106. 

11  y  avait  des  terres  d'une  fertilité  étonnante  :  (  sata 
cum  multofœnore  reddebant ,  Ovid.  Pont.  i.  5.  26),  don- 
nant cent  pour  un  (eo:  iino  centutn)  ^  quelquefois  davan- 
tage, comme  en  Palestine,  Gen.  xxvi.  12;  en  Syrie  et 
en  Afrique,  Varr.  i.  44 5  dans  l'Espagne  bœtique,  {His~ 
pania  bœtica  ) ,  en  Egypte ,  dans  les  plaines  Léontines 
de  la  Sicile,  autour  de  Babylonc ,  etc.,  Plin.  xviii.  iq 
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et  in;  mais  en  Italie,  elles  donnaient  généralement  dix 
pour  un,  [ager  ciim  decimo  efficicbat,  cfferehat ,  ve\fim~ 
débat;  decimo  cum/œnore  reddebat),  Varr.  i.  44 5  comme 
en  Sicile,  Cic.  Ferr.  m.  47.  Il  y  avait  de  mauvais  ter- 
rains qui  ne  produisaient  pas  plus  de  quatre  pour  un, 
[Jramenta  cuni  quarto  respondebant)  ;  Col.  m.  3. 

Les  Romains  s'occupaient  principalement  de  la  cul- 
ture du  blé.  On  en  distinguait  plusieurs  espèces  qui 
avaient  des  noms  différents,  TRITICUM,  siligo ^  robus 
et  FAR  ou  ador^far  adoreum  ^  vel  semen  adoreum,  ou 
simfXemcni  ado rewn ,  d'où  adorea  ,  récompense  militaire 
ou  gloire;  adorea  allqueni  afficere ^  Plaut.  Amph.  i.  i. 
38,  id  est,  gloria,  v.  a.  10,  ou  victoire;  de  l'usage  de 
distribuer  aux  soldais,  comme  une  récompense,  une 
certaine  quantité  de  grains  après  la  victoire.  Horat.  Od. 
IV.  3.  4i-  — Plin.  XVIII.  3.  De  toutes  les  espèces  de  blé 
connues  des  modernes ,  aucune  ne  répond  exactement 
à  la  description  du  blé  romain  ;  c'est  avec  le  grain  que 
nous  nommons  épautre ,  qu'il  paraît  avoir  eu  le  plus  de 
rapport. 

Le  mot  FAR  désigne  indifféremment  toute  espèce  de 
blé;  de-là,  farina  ,  ïdiVme ^  Jlirina  silignea^  vel  triticea 
siinila,  vel  si/nilago ,  Jlos  siliginis ,  pollen  tritici ,  fleur 
de  farine,  ciim  fucris  nostrœ  panlo  antefarinœ-,  id  est, 
generis  vel  gregis,  Pers  v.  xi5. 

La  culture  de  l'orge,  H  OR  DE  U  M  vel  ordeum  était 
moins  générale  que  celle  du  blé.  Ce  grain  servait  à  la 
nourriture  des  chevaux.  Col.  vi.  3o;  quelquefois  on  eu 
faisait  du  pain  [partis  hordeaceus^  ^  Plin.  xviii.  7.  s.  14, 
on  en  donnait  aux  soldats  par  punition  au  lieu  de  pain 
de  froment,  Tit.-Lw.  xxvii.  i3.  Dans  les  Gaules,  en 
Espagne ,  et  dans  la  Pannonie ,  Dio  xlix.  36,  avant  qu'on  y 
eût  introduit  la  culture  de  la  vigne ,  on  faisait  avec  l'orge 
delabierre  douce  ou  de  l'ailé ,  comme  parmi  nous,  et  que 
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l'on  appelait  cœlia  ou  ceria  en  Espagne,  et  cervida  dans 
les  Gaules,  Plin.  xiv.  22,  Son  écume  ( 5^^f/;^« )  servait  de 
levure  pour  la  fabrication  du  pain  [profermento)\  elle 
rendait  le  pain  plus  léger,  xviii.  'j.  Les  femmes  em- 
ployaient cette  écume  à  adoucir  et  à  blanchir  la  peau, 
[ad  cutem  nutricndani).  Id.  xxii.  a 5. 

L'avoine,  AVENA,  était  destinée  à  la  nourriture  des 
chevaux;  on  en  faisait  quelquefois  du  pain,  [panis  aue- 
naceus).  Le  mot  avena  indique  un  grain  dégénéré,  [vltium 
fruinenti^  cum  hordeum  in  eaiii  dégénérât^  ;  Plin.  xviii. 
17.  —  Cic.  Fin.  v.  3o,  ou  de  l'avoine  sauvage,  stériles 
avenœ,  id  est,  qiiœ  non  seruntur ^  Serv.  in  Virg.  Ecl.  v. 
87.  G.  I.  i53.  226. 

Comme  les  habitants  de  la  campagne  se  servaient  de 
tuyaux  d'avoine  pour  en  tirer  des  sons,  on  donna  le  nom 
^ avena  à  leurs  chalumeaux,  [tibia,  \e\  /istula)^  Virg. 
Ecl.  I.  2.  III.  27.  —  Martial,  viii.  3;  ainsi,  calanius,  sti-' 
pula,  arundo ,  ebur,  etc. 

Le  lin,  LINUM,  s'employait  sur-tout  à  la  fabrication 
des  voiles  et  des  cordages  de  navire.  Il  servait  aussi 
pour  les  vêtements,  sur-tout  dans  les  Gaules  et  parmi 
les  peuples  au-delà  du  Rhin.  Plin.  xix.  i.  On  en  faisait 
des  tissus  d'une  finesse  surprenante,  ihid.\  on  regardait 
la  culture  du  lin  comme  nuisible  à  la  terre  ;  Virgile  assi- 
mile ce  grain  aux  pavots  et  aux  avoines,  G.  i.  77. 

On  cultivait  le  saule  (SALICES)  pour  attacher  la 
vigne  aux  arbres  qui  la  soutenaient;  on  en  faisait  des 
clôtures,  Virg.  G.  ii.  436,  et  l'on  s  en  servait  aussi  pour 
faire  des  paniers.  Cet  arbre  croissait  dans  les  terrains 
humides,  ainsi  udiun  salictum ,  Horat.  Od.  11.  5.  8. — 
Tit.-Liv.  XXV.  17. — Cato.  9;  de  même  l'osier,  siler-^  et 
le  genest,  genista,  Virg.  G.  11.  11. 

Les  Pvomains  cuhivaient  différentes  espèces  de  légumes 
{legumina)'^  FABA,  la  fève;  pisuniy  le  pois;  lupinwn^ 
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le  lupin;  /aselus ,  \e\  phascoliis ,  leliaiicot;  Icns,  la  len- 
tille ;  ci'cer  vel  ciccrcida,  -vicia,  vel  ervum  ^  la  vesce , 
sesamum  vel — a ,  etc.  ;  ces  différentes  graines  servaient 
principalement  à  la  nourriture  du  bélail ,  quelques-unes, 
à  celle  des  esclaves  ou  d'autres  personnes,  particulière- 
ment dans  les  temps  de  disette  ;  car  alors  on  mangeait 
non-seulement  les  graines ,  mais  même  leur  cosse  ou 
enveloppe,  {si/iquœ),  Horat.  Ep.  ii.  i.  laS. — Pers.  m. 
35.  On  cultivait  aussi  le  turneps,  [rapiim  vel — a  vel 
rapus),  qui  servait  aux  mêmes  usages.  Plin.  xviii.  i3. 

On  semait  plusieurs  espèces  de  graines  que  l'on  cou- 
pait en  lierbe  pour  la  nourriture  des  bestiaux ,  comme 
ncjiiiuin,jaenumgrœcum,  xncia,  cicera ,  ervuni^elc.^  parti- 
culièrement l'herbe  medica,  eicitjsus  pour  les  moutons, 
P/in.  XIII.  24. 

Les  Romains  donnaient  une  attention  particulière  à 
l'entretien  des  prairies,  (prata,  quasi  semper  parata), 
Plia.  XVIII.  5,  c'est-à-dire,  toujours  prêtes  à  donner  de 
la  nourriture  aux  bestiaux;  on  les  nettoyait,  on  les  fu- 
mait, on  y  semait  différentes  graines  d herbe;  on  les 
défendait  contre  les  dégâts  du  bétail ,  et  quelquefois 
on  les  arrosait,  Col.  11.  ly. 

Quand  on  avait  fauché  le  foin  ,  (foeisum  ) ,  on  le  lais- 
sait sécher  au  soleil;  on  le  retournait,  on  le  fanait,  puis 
on  le  mettait  en  petit  tas  de  forme  conique  (  in  nietas 
exstructum^\  ensuite  on  le  ramassait  en  grands  monceaux 
ou  en  meules ,  ou  bien  on  le  mettait  à  couvert  ;  on 
faisait  ordinairement  une  seconde  récolte,  [Jœniseces 
vel — cœ.,  prata  siciliebant  )  ^  id  e&l.,falcibus  cojisecabant  : 
cette  seconde  herbe  était  distinguée  de  la  première;  on 
l'appelait  sicilimentum  vel  foexum  cardum,  Plin.  xviii, 
28;  c'est  ce  que  nous  appelons  regain. 

Les  anciens  Romains  avaient  plusieurs  sortes  de  clô- 
tures {septa,  sepes^  vel  sepiinentci\  des  murailles  {maceria) 
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des  haies  vives  ,  <les  fossés  ,  etc.  pour  défendre  leurs 
liuiires  (^/imites)  ^  leurs  terres  à  blé,  f^irg.  G.  i.  270, 
leurs  jirdins  et  leurs  vergers,  mais  non  les  prairies  et 
les  pâturages,  il  paraît  que  le  gros  bétail  et  les  moutons 
paissaient  dans  des  champs  ouverts  et  qu'ils  avaient  des 
gardiens  pour  les  conduire.  Les  riches  propriétaires 
avaient  d'ailleurs  des  parcs  destinés  aux  daims  ou  à 
d'autres  bêtes  sauvages  ,  Col.  ix.  Prœs.  Les  seules 
enceintes  pour  le  bétail  dont  parlent  les  divers  écri- 
vains se  réduisent  à  des  clôtures  où  il  parquait  pen- 
dant la  nuit,  (sept  a ,  vel  stabula  bubilia  ^  ovilia  ^  ca- 
prilia,  etc.),  soit  en  plein  air  ,  ou  à  couvert.  P'irg. 
AEn.  VII.  5 12. 

On  coupait  les  blés  {^metehantur^  avec  une  faucille, 
un  fer  courbe,  une  faulx  ;  ou  bien  Ion  coupait  simple- 
ment répi  avec  [spicœ)  un  instrument  appelé  batillum, 
id  est,  serrula  Jerrea ^  une  espèce  de  scie  Varr.  i.  5o. 
i^falx  'verricidata  rostrata  ^  vel  dentata  ,  inerga  ^  vel 
pecten)j  et  on  coupait  ensuite  la  paille,  Col.  11.  21.  On 
pense  que  Virgile  fait  allusion  à  cet  usage,  G.  i.  3 17, 
et  non  à  la  ligature  du  blé  en  gerbe ,  comme  d  autres 
personnes  le  supposent ,  coutume  qui  paraît  toujours 
avoir  été  étrangère  pour  les  Romains.  Col.  ihid. 

Certaines  espèces  de  pois,  et  même  le  blé,  s'enle- 
vaient quelquefois  avec  les  racines ,  (  vellebantur  ) ,  Col. 
ibid.  et  11.  10.  12.  —  Plin.  xviii.  3o.  s.  'ji. 

Les  Grecs  liaient  le  blé  en  gerbe,  Hom.  II.  xviii.  5f)0, 
comme  les  Hébreux,  Gen.  xxxii.  7;  ceux-ci  le  coupaient 
avec  des  faucilles  ,  en  prenant  les  tiges  à  la  poignée 
[mergites),  usage  observé  parmi  nous.  Riith.  11.  i5. 

Dès  que  le  blé  était  coupé,  on  le  transportait  à  faire 
(  areci)  ,  ou  dans  la  grange  (^horreurn)^  ou  dans  un  lieu 
couvert  près  de  la  grange  appelé  nubilarium.  Col.  11.  21. 
Si  les  épis  avaient  été  coupés  à  l'extrémité  de  leur  tige. 


AGRICULTURE.  4^7 

on  les  jetait  dans  des  corbeilles,  Farr.  i.  i ,  et  si  le  blé 
avait  été  moissonné  avec  la  paille,  on  le  transportait 
dans  des  charrettes  comme  parmi  nous  [plaustra).  Virg. 
II.  206'. 

L'aire  de  la  grange  était  ordinairement  placée  auprès 
de  la  maison,  Col.  i.  6,  sur  un  terrain  élevé,  ouverte 
de  tous. côtés  au  vent ,  ayant  une  forme  ronde  et  exhaussée 
dans  le  milieu,  Varr.  i.  2. 

On  la  pavait  quelquefois  avec  des  cailloux,  Col.  1.  6, 
mais  ordinairement  on  la  couvrait  d'une  couche  dar- 
gile  bien  battue  et  applanie  avec  un  rouleau ,  t'irg. 
G.  I.  178. 

Le  mouvement  des  pieds  du  bétail ,  le  trépignement 
des  chevaux,  equorwn  gressibus^  sur  les  grains  étaient 
des  moyens  employés  pour  détacher  le  blé  de  lépi , 
(  excutiebantiir ,  tendehantur ,  turebantur  ,  vel  cxtere- 
bantur)  ;  Plin.  xviii.  3o.  —  Virg.  G.  m.  j'ai.  —  Col.  11. 
21;  cVoù,  area  dam  messes  sole  calente  teret ,  pouryvvt- 
menta  in  area  terentur ,  Tibul.  i.  5.  22.  On  se  servait 
encore  de  fléaux,  (^baculi ,  fastes  ^  ye\  perticœ),  ibid, 
ou  d'une  machine  appelée  tuaha,  vel  trahea^  un  traî- 
neau ou  une  charrette  sans  roues ,  ou  d  une  autre  machine 
appelée  TRIBULA,  formée  par  un  assemblage  en  char- 
pente garni  de  pierres  et  de  fer  (  tahida  lapidibus ,  aut 
ferra  asperata)^  que  l'on  faisait  tirer  par  luie  paire  de 
bœufs  attelés  [jiuiientisjunciis^,  ibid.,  et  Yarr.  i.  52. 
On  se  servait  dans  les  Gaules  d'une  machine  semblable 
qui  était  tirée  par  deux  chevaux  ,  Plin.  xviii.  3o. 

Tribula,  machine  à  battre  le  blé,  avec  la  première 
syllabe  longue  vient  de  Tpi^co,  tero.^  battre;  mais  tribidus 
signifie  une  espèce  de  chardon,  ou  machine  militaire  garnie 
de  trois  pointes  ou  d'un  pkis  grand  nombre  pour  la  ficher 
ou  l'arrêter  dans  la  terre,  qu'on  appelle  aussi  murex .^  ordi- 
nairement pluriel  murices   vel  tribuli ,  chausse  -  trapes , 
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Plin.  XIX.  I.  S.  6. — Ciirt.  iv.  i3.  —  Veget.  m.  i\\  de 
Tpetç,  trois  et  êoXv),  une  pointe  ou  épine. 

Les    Grecs    employaient  ces    moyens    de    battre    le 
blé,  Hom.  11.  XX.  49^,  de  même  que   les  Juifs,  Isaïe. 

XXVIII.    l'J. 

On  vannait  le  blé,  [ventilabatur)  ^  ou  on  le  séparait 
de  la  balle  (  acus — eris  )  en  se  servant  d'une  espèce  de 
pelle,  valais,  pala^  vel  ventilabrum)  ^  avec  laquelle  on 
jetait  le  grain  contre  le  vent,  Varr.  i.  52.  On  employait 
aussi  le  crible ,  ^vannus  vel  cribium ,  mais  indifférem- 
ment, avec  ou  sans  le  secours  du  vent,  Col.  11.  21, 
comme  chez  les  Grecs,  hom.  11.  xiii.  588,  et  chez  les 
Juifs,  /^.  XXX.  24.  Amos.  ix.  9.  S.  Luc.  xxii.  3i. 

Quand  le  blé  était  vanné  et  criblé  [expnrgatum'),  on 
le  mettait  dans  des  greniers  (  horrea  vel  granaria  )  diver- 
sement construits,  Plin.  xviii.  3o,  dans  des  fosses  pro- 
fondes, [in  scrobibus)\  on  l'y  conservait  durant  plu- 
sieurs années  ;  Varron  dit  pendant  cinquante ,  Id.  et 
Varr.  i.    Sj. 

On  destinait  la  paille  à  plusieurs  usages,  à  la  litière 
du  bétail  [pecori,  ovibus  bobusqiie  substernebatur ,  unde 
STRAMEN  vel — tuin  dictum  )  ,  Varr.  i.  i.  3.  —  Plin.  xviii. 
3o,  et  pour  couvrir  les  maisons;  ainsi,  CULMEN  ,  le 
toit,  de  cidmus  chaume,  id. 

Le  mot  PALEA,  signifiait  la  paille  avec  les  épis;  mais 
quand  on  ne  coupait  que  les  épis,  et  qu'on  laissait  la 
paille  sur  la  terre  pour  l'enlever  ensuite,  on  l'appelait 
STRAMEN  ,  vel  stramentwu  vel  stipula ^\e  chaume;  quel- 
quefois on  la  brûlait  dans  les  champs  pour  améliorer 
la  terre  et  pour  détruire  les  herbes  sauvages,  Id.  et  Virg. 
G.  I.  84. 

Comme  on  se  servait  sur -tout  de  bœufs  pour  le 
labour,  et  de  la  toison  des  brebis  pour  l'habillement, 
les  Romains  mettaient  le  plus  grand  soin  à  l'entretien 
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Je  CCS  animaux.  Virgile  donne  des  conseils  sur  l'éduca- 
tioM  du  bétail  [qui  caltiis  hahendo  sit pecori)  des  bœufs 
ot  des  chevaux  (  armenta),  G.  m.  49-  72  ,  des  moutons 
et  des  ciièvres  (greges)  v.  286  ,  même  des  chiens  ,  ^o/\^ 
et  des  abeilles  iv,  comme  faisant  partie  de  la  science 
domestique. 

Tant  que  les  propriétés  furent  restreintes  par  les  lois 
tlans  des  bornes  peu  étendues ,  tant  que  les  citoyens 
cultivèrent  eux-mêmes  leurs  champs,  ils- vécurent  dans 
l'abondance  sans  avoir  recours  à  des  importations  de 
grains,  et  la  république  pouvait  lever  des  légions  braves 
et  nombreuses;  mais  dans  les  derniers  temps,  et  prin- 
cipalement sous  les  empereurs ,  lorsque  les  propriétés  se 
trouvèrent  accumulées  entre  les  mains  d'un  petit  nombre 
d'individus,  Juvenal.  ix.  55,  et  que  ces  immenses  pos- 
sessions ne  furent  cultivées  que  par  des  esclaves,  Tit.~ 
Liv.  VI.  12  —  Senec.  Ep.  i4,  Rome  recourut  aux  pro- 
vinces pour  ses  approvisionnements,  et  ses  armées  s  y 
recrutèrent.  Aussi  Pline  attribue  dabord  la  ruine  de 
l'Italie,  et  ensuite  celle  des  provinces,  aux  fortunes  trop 
considérables  et  aux  propriétés  trop  étendues  (  lati- 
fundia se.  nimis  ampla  ,  perdidere  Jtaliam  j  jam  vero  et 
proviiicias  ) ,  xviii.  3  et  6. 

Un  édit  de  Trajan  fit  augmenter  le  prix  des  terres  en 
Italie.  Cet  acte  défendait  d'admettre  pour  candidat  à  une 
charge  tout  particulier  qui  ne  posséderait  pas  le  tiers 
de  sa  fortune  en  terres.  Plia.  Ep.  vi.  19. 

PROPAGATION    DES    ARBRES. 

Les  Romains  suivaient  dans  la  cidture  et  dans  la  pro- 
pagation des  arbres  et  des  arbustes ,  les  procédés  encore 
usités  parmi  nous. 

Ils  appelaient  particulièrement  arbres  (  arbores  ) ,  les 
productions   végétales  soutenues   sur   une  tige  forte  et 
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élevée  (^stirps^  truncus  ,  caudex  ^  vel  stipes)^  étendaiil 
leurs  branches  et  leurs  feuilles  à  une  distance  considé- 
rable de  la  terre  [rami  etjolia)^  et  ils  donnaient  le 
nom  de  FRUCTICES  vel  virgulta ,  arbustes,  à  celles 
qui  se  divisent  en  branches  ou  en  jets  (ramivel — ii/i), 
immédiatement  au-dessus  des  racines.  Pline  appelle  siif- 
Jrutices,  les  plus  petits  arbustes,  ceux  qui  approchent 
de  la  nature  des  herbes. 

Virgile  fait  l'énumération  des  divers  moyens  naturels 
ou  artificiels  de  propager  les  arbres  et  les  arbustes,  (sj-li^œ 
J'ruticcsque')  ^  G.  ii.  9,  etc. 

On  croyait  que  certains  arbustes,  comme  l'osier  (5i7e/'\ 
le  genest  (  genista  )  ,  le  peuplier  et  le  saule  (  salix  ),  etc. , 
croissaient  spontanément ,  mais  aujourd'hui  on  n'admet 
aucune  production  spontanée  ;  d'autres  doivent  leur 
naissance  à  des  semences  fortuites,  comme  le  châtai- 
gnier, le  hêtre  [esculus)  et  le  chêne.  Plusieurs  naissent 
par  rejetons  des  racines  de  l'arbre  qui  les^produit,  connue 
le  cerisier  (cerastjs)  apporté  de  Cerasus,  ville  de  Pont 
en  Italie,  par  LucuUus,  Aim.  Urb.  680,  et  cultivé  cent- 
vingt  ans  après,  dans  la  Grande-Bretagne,  Plùi.  xv.  ib. 
s.-  3o;  l'orme  et  le  laurier  (^laurus  ). 

Les  moyens  artificiels  de  multiplier  les  arbres  étaient, 
1**  par  rejetons  (stolones,  unde  cognomen^  STOLO , 
Plin.  XVII.  I.  Varr.  i.  2  ),  pris  à  la  racine  des  arbres  et 
plantés  en  sillons  ou  en  raies ,  sulci  yeXJbssœ. 

2°  Par  plants,  c'est-à-dire  en  plantant  dans  la  terre 
des  branches  coupées  fraîchement  (r^v/z/ vel  f«/e^)  [acit- 
T7iinati) ,  comme  des  pieux  {acuto  rohore  valli  \e\pali)^ 
terminées  en  pointe  5  sudes  qiiadrifidœ  ou  fendues  en 
quatre  à  l'extrémité  inférieure,  Virg.  G.  11.  25. — Plin. 
X.  VII,  {^caudices  secti)  ^  id,  ou  en  plantant  les  troncs 
avec  les  racines,  [stirpes)  id.,  [cuin  radcce  serebantur); 
on  appelait  ces  derniers  plants  viviradices,  Cic.  Sen,  i3. 
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j*^  Vnihoutiives  (pivpagi/ics  )^  c'iist-'à-d'ire ,  en  courbant 
une  brandie  et  en  la  fixant  dans  la  terre  sans  la  séparer 
(.lu  tronc  principal;  elle  produit  alors  de  nouveaux  bour- 
geons (  vii-'a  suà  plantaria  terra  ).  La  manière  dont  la 
ronce  i^ex  riiho)  se  propage,  a  du  apprendre  cette  ma- 
nière de  multiplier  les  arbres,  Plia.  xvii.  i3.  s.  21, 
(ju  on  a  employée  pour  la  propagation  de  la  vigne  et  du 
myrthe,  P  irg.  G.  ibid.  v.  63,  et  sur-tout  pour  la  vigne, 
à  raison  de  l'importance  de  sa  culture. 

4"  En  plantant  de  petites  branches  garnies  de  à^Gxxx. 
boutons  opposés  {  surcidl  et  malleoli  ,  id  est,  siwculi 
iitriaque  capitidati)^  Plin,  xvii.  21. 

5"  On  employait  la  greffe  oii  l'ente  (INSITIO),  c'est- 
à-dire,  on  inséi^iit  une  petite  branche  ou  greffe  [tradnx 
vel  surcalus)  d'un  arbre,  dans  la  tige  ou  (ians  les  bran- 
ches d'un  autre.  Quoique  les  Romains  connussent  plu- 
sieurs manières  de  greffer,  Virgile  ne  donne  la  descrip- 
tion que  de  la  greffe  en  fente  ;  elle  consiste  à  fendre 
l'extrémité  de  la  tige  d'un  arbre,  et  à  introduire  dans  la 
fente  une  jeune  branche  taillée  en  tranchant  pour  pou- 
voir s'insérer  de  manière  que  la  coupe  de  son  écorce 
coïncide  avec  celle  de  l'arbre  {^feraces plantœ  iminlttiintuT\ 
V.  j8 ,  aherius  ramos  lyertere  in  aïteiius ,  3i);  Ovide 
exprime  le  résultat  de  cette  opération  par  ce  vers  :  Fis' 
saque  adoptivas  accipd  arhor  opes  .  Medic.  Fac.  6. 

Selon  quelqvies  cultivateurs ,  une  greffe  transportée 
sur  un  arbre  d'une  espèce  étrangère  à  celle  qui  a  donné 
1  ente  ,  ne  réussit  pas  ;  mais  Viigile  et  Columelle  sont 
d'une  opinion  contraire  ;  ils  conviennent  que  le  succès 
de  celle  opération  ne  peut  s  attendre  d'une  greffe  insérée 
sur  une  espèce  d  arbre  d'un  genre  différent,  oiniiis  sur- 
cidus  oinni  arbori  iiiseri  potest ^  si  non  est  e/,  cid  inseritur  ^ 
cortice  di'isindlis ^  Col.  v.  11,  comme  la  greffe  d'un  pom- 
mier sur  un  poirier ,  ou  celle  d'un  cornouiller  sur  lui 
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f-erisier  ou  sur  un  prunier,  Virg.  G.  ii.  33,  ou  i'eule 
d'un  pommier  sur  un  platane,  celle  de  poirier  sur  ut» 
frêne  sauvage ,  etc.,  v.  yo.  Plin.  xv.  i.  5.  s.  17. 

On  greffait  aussi  en  ëcusson.  Cette  opération  consiste 
à  détacher  par  incision  un  bouton  d'une  jeune  branche 
avec  son  écorce,  et  à  faire  une  autre  incision  en  forme 
de  T  dans  l'écorcc  de  la  branche  que  l'on  veut  greffer. 
On  insère  alors  le  bouton  enlevé,  qu'on  appelle  écusson  , 
sous  l'écorce  'de  la  branche  par  la  fente  qu'on  y  a  pra- 
tiquée ,  et  on  le  fixe  avec  un  lien  pour  l'empêcher  de 
se  détacher;  c'est  ce  qu'on  appelait  emplastratio ,  CoL. 
v.  II.  On  donnait  le  nom  d'OCULI  au  bouton  enlevé; 
l'action  de  lenlever  s'appelait  occœcare,  et  celle  de  l'appli- 
quer à  la  branche,  oculos  iniponere,  inoculare ,  Pliii.  xvii. 
ai.  s.  35.  Pline  appelle  aussi  l'écusson  scutula  vel  tes- 
SELLA,  nom  que  l'on  donnait  aux  petites  pierres  qui 
composaient  une  mosaïque  ,  (  voj.  tom.  2^,  pag.  407.  ) 

On  multipliait  ordinairement  sur-tout  les  arbres  fores- 
tiers [arbores  sylvestres)  par  le  semis.  Pour  nudtiplier 
les  oliviers  ,  on  plantait  des  branches  coupées  (  truncl 
caudices  secti^  vel  lignuni  sectum)  longues  d'un  pied  ou 
d'un  pied  et  demi;  elles  prenaient  bientôt  racine,  J^iigm 
G.  II.  3o  et  63. 

Les  arbres  qui  ,  comme  ceux  des  forêts,  n'étaient 
élevés  que  pour  donner  leur  bois,  étaient  appelés  arbores 
c.ïDUiE  ;  on  donnait  le  même  nom  à  ceux  qui ,  étant 
coupés,  poussaient  des  rejetons  [succisœ  rcpullulant) ,  de 
la  racine  ou  du  tronc,  Plin.  xii.  19.  Quelquefois  les 
arbres  parvenaient  à  une  hauteur  très-considérable.  Pline 
parle  d'une  poutre  de  larix  ou  de  mélèse  ,  ayant  cent 
vingt  pieds  de  longueur  et  deux  d'équarissage,  xvi.  s.'j/\. 

On  donnait  les  plus  grands  soins  à  la  culture  de  la 
vigne  ;  on  choisissait  pour  la  planter  un  terrain  élevé 
ou  en  pente,   ou  bien    on   l'entourait   d'un  fossé  pour 
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empêcher  l'eau  d'y  séjoia^ner  (  in  pasiinato  ^  se.  agro)-^ 
on  plantait  le  sarment  clans  des  fosses,  Plin.  xvii.  22, 
disposées  en  carré  ou  en  quinconce,  ^irg.  G.  11.  2^7; 
les  premiers  rangs  de  ceps  étaient  appelés  antes  ,  id. 
417.  et  Festus.  Quand  on  déchaussait  une  vigne  {refo~ 
diebatur  )  poui'  la  recoucher ,  cette  façon  s'appelait 
repastinari ^  du  nom  d'un  instrument  de  fer  à  deux 
fourches  appelé  pastinum  ^  Col.  m.  i8.  On  donnait 
aussi  ce  nom  au  terrain  préparé  pour  la  plantation  {^ageT 
pastiimtiis)  5  un  ancien  vignoble  ainsi  renouvelé  s'appelait 
viNETUM  RESTiBiLE ,  zV/.  ;  OU  soutcnait  les  ceps  de  vigne 
avec  des  perches  (  arundines  )  ou  des  bâtons  de  saule 
(pALi);  d'où  vîtes pallare^  id  esl  J^ulcire  ^  vel  pedare)'^ 
on  se  servait  encore  d'échalas  de  chêne  ou  d'olivier  sans 
être  arrondis  [ridicœ),  Plin.  xvii.  22;  autour  de  ces 
appuis,  admiiiicula  vel  pedamenta,  s'entortillaient  les 
vrilles  de  la  vigne  (^claviculœ)^  v.  capreoli^  id  est,  colli" 
culi,  V.  cauliculi  vitei  intorti,  ut  cincinni,  Varr.  i.  3i. 

Chaque  cep  était  soutenu  par  deux  échalas  ou  perches 
à  deux  fourches  {^valli furcœqiie  bidentes)^  auxquelles 
«tait  attachée  une  traverse  [perlica),  qu'on  appelait 
JUGUM  vel  CANTHERiuM,  Col.  IV.  12,  et  on  liait  les  ceps 
à  ces  sortes  d'échalas,  capitum  conjugatio  et  religatio, 
Cic,  Sen.  i5,  avec  de  l'osier  ou  des  brins  de  saule  qui 
croissaient  en  abondance  près  d  Amerieen  Ombrie.  i^^irg. 
G.  I.  263.  —  Col.  IV.  3o.  4- — Plin.  XVI.  37.  s.  6g. 

Dans  certains  endroits  les  ceps  n'étaient  soutenus  que 
par  un  seul  échalas  sans  traverse  (j'iigum  ) ,  dans  d'au- 
tres ou  les  soutenait  par  quatre  pieux  portant  chacun 
une  baguette  transversale;  de-là,  on  appelait  un  cep 
ainsi  appuyé  vitis  compluvi4ta  (a  cavis  œdiitin  complu" 
'viis  ) ,  Plin.  xvii.  21  ;  s'il  n'y  avait  qu'une  seule  traverse, 
cntjuga,  22  ;  quand  on  attachait  les  vignes  à  des  arbres. 
Tome  1^.  a8 
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■voyez  tome  ^^ ,  p^g^  ^79?  on  donnait  le  nom  de  funeta 
aux  arcs  que  produisait  l'entrelacement  des  branches 
cum  valmUes  sarmento  inter  se  junguiitur  funium  modo  , 
Plin.  XVII.  22,  et  le  mot  tabulata,  étages,  désignait  les 
branches  d'arbre  étendues  pour  soutenir  les  vignes.  J^irg. 
G.  II.  36i. 

Quand  la  vigne  poussait  avec  trop  de  force  [palmites 
vel  pampini  )  on  rognait  les  pousses  (  sarmenta  )  avec 
une  serpette  [fetro  ampiitata  ),  Cic.  Sen.  i5,  d'où  vîtes 
compescere  vel  castigare  j  comas  stringere ,  braçhia  ton- 
dere,  Yirg.  G.  ii.  368,  pampinare  ipour  pampinos  decer- 
pere,  émonder  les  branches,  Plin.  xviii.  27. 

Les  plus  longues  pousses  s'appelaient  flagella,  f^irg. 
G.  II.  299  ;  les  branches  sur  lesquelles  croissait  le  fruit 
PALMiE  ;  la  partie  ligneuse  ou  le  bois  de  la  vigne ,  ma- 
TERiA  ;  une  branche  naissant  de  la  tige  pampinarium  ; 
d'une  autre  branche ,  fructuarium  ;  la  marque  d'une 
fente  ou  d'une  taille ,  cicatrix  ,  d'où  est  dérivé  cicatri- 
co&us^  Plin.  XVII.  22 — Col.  v.  6. 

Quand  on  taillait  la  vigne  on  disposait  les  branches 
taillées,  après  les  échalas,  en  sautoir  ou  en  forme  d'Xj 
c  est  ce  qu  on  appelait  decussatio  ,  Colum.  iv.  1  y. 

On  appelait  UVA  le  fruit  de  la  vigne;  ce  mot  signifie 
aussi  la  vigne ,  Virg.  G.  11.  60 ,  et  le  vin ,  Horat.  Od.  i. 
20.  10,  une  branche  de  vigne  {pampinus).,  Ovid.  Met. 
III.  6QQ:,  un  essaim  d'abeilles  {^examen)  Virg.  G.  iv.  558; 
il  n'exprime  pas  un  grain  de  raisin  (^acinus  vel — um)^ 
Suet.  Aug.  76,  mais  la  grappe  entière  (racemtjs,  id 
est  acinorum  congeries ,  cum pediciilis)  .,  Col.  xi.  2. 

On  appelait  vinaceus  vel — um  ou  admis  vinaccus  le 
pépin  de  raisin,  Cic.  Sen.  i5. 

On  donnait  le  nom  de  CORYMBUS  à  tout  assemblage 
de  fleurs  ou  de  baies  disposées  en  grappes  (  racemus  in 
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orbem  circumactus),  comme  les  baies  du  lierre  (  hcdcra), 
Plin.  XVI.  34.—  Virg.  Ecl.  m.  39.  —  Ovid.  Met.  m.  665, 
crocei  corymbi ^  id  est,  flores,  CoJ.  x.  3oi. 

Le  temps  de  la  récolte  des  raisins  s'appelait  vindemia, 
la  vendange,  a  vino  denîendo,  id  est,  uvis  legendis\  d'où 
■vindemiator^  un  vendangeur,  Hornt.  Sat.  i.  7.  3o. 

Les  vignobles  (  vinea  vel — uineta)  et  les  champs 
étaient  séparés  par  des  sentiers  appelés  LIMITES;  de-là, 
Umitarc,  limiter  ou  séparer;  et  limes ^  ime  limite;  la 
largeur  en  était  déterminée  par  une  loi  ;  voyez  la  loi 
MANiLiA.  Un  sentier  ou  chemin  dirigé  de  l'est  à  louest 
était  appelé  DECIMANUS,  se.  limes ,  (  a  mensurà  denûm 
actimm  )  ;  du  midi  au  nord,  CARDO  (  a  catdine  mundi)^ 
ligne  des  deux  pôles  ;  de-là  le  mont  Taurus  est  appelé 
GARDO,  Tit.'Liv.  xxxvii.  34;  on  appelait  aussi  ces  sentiers 
'^emita^  d'où  semitare^  diviser  par  des  sentiers  dans  cette 
direction  ;  on  remarquait  qu'ils  étaient  ordinairement 
plus  étroits  que  ceux  qui  étaient  à  une  exposition  diffé- 
rente. L'espace  (^area)  renfermé  entre  deux  sentiers, 
semitce  ,  était  appelé  pagin.î:  ,  renfermant  chacun  la 
largeur  de  cinq  pâli  ou  capita  -vitium ,  de  cinq  ceps  de 
vigne,  Plin,  xvii.  22;  de-là,  «.o^rz  compaginantes  ,  ter- 
rains continus. 

On  plantait  les  ceps  de  vigne  {^serehantur')  à  diffé- 
rents intervalles,  suivant  la  nature  du  sol ,  orilinairement 
à  la  distance  de  cinq  pieds ,  quelquefois  de  huit.  Les 
habitants  de  lOmbrie  et  les  Marses  laissaient  une  di- 
stance de  vingt  pieds  entre  chaque  cep.  Ils  laboui-aient 
les  intervalles  qu'ils  appelaient  porculeta  et  y  semaient 
du  blé.  Les  vignes  transplantées,  translatée ^  donnaient 
des  récoltes  deux  ans  plutôt  que  celles  qui  ne  lavaient 
pas  é\.é[^satœ)^  Plin.  ibid. 

Les  limites  appelées  limites  decumani  se  nommaient 
aussi  PRORSi,  id  est, /'orro  versi^  directes;  et  les  carcines 

2.8. 
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transverd^  transversales,  Festus^  les  sentiers  decumaniior- 
maientles  principales  divisions  d'un  champ.  On  eniploj'ait 
le  mot  DECUMANUS  pour  inagnus  ;  ainsi,  ova  ye\ poma  decii- 
mana,  Festus.  Acipeiiser  decumanus^  gros  poisson,  Cic. 
Fin.  II.  8.,  el  fluctus  decimanus  ^  vel  decimus ,  le  plus 
grand  flot,  Ovid.  Trist.  i.  2.  49.  Met.  xi.  53o.  —  Sili>.  xiv. 
122.  —  Lucan.  v.  672.  —  Senec.  Agamn.  5o2,  répondant 
au  mot  grec  TpDcu[xt,a,  tertius  Jluctus. 

Le  mot  LIMITES  signifie  aussi  les  rues  d'une  ville.  Tit.- 
Lw.  XXX t.  24. 

Pline  détermine  à  dix-huit  pieds  la  largeur  des  sen- 
tiers appelés  limites  decuniani;  à  dix,  celle  de  ceux  appelés 
cardines  ou  transversi  limites .,  Plin.  xvii.  22.  s.  35. 

On  plantait  les  ceps  plus  près  les  uns  des  autres  dans 
les  terres  fertiles  [pingui  carnpo  ) ,  et  plus  éloignés  sur 
les  coteanx,  mais  on  suivait  toujours  un  ordre  régulier 
{^ad  unguem),  Yirg.  G.  11.  277. 

Les  Romains  étaient  dans  l'usage  de  mettre  quelque 
signe  sur  Fécorce  des  arbres  destinés  à  être  transplantés , 
pour  indiquer  l'exposition  qu'ils  avaient  dans  la  pépinière, 
afin  de  leur  donner  la  même  en  les  plantant,  f^ifg.  G.  11. 
269. — Coluin.  de  Arhor.  17.  4*  — Pallad.  Fehr.  19.  2. 

Dans  les  divers  travaux  de  la  culture  des  terres,  les 
laboureurs  considéraient  avec  autant  d'attention  que  les 
marins,  le  lever  et  le  coucher  des  étoiles,  id.  G.  i.  204  , 
ainsi  que  la  direction  des  vents,  id.  5i.  m.  273. 

Les  noms  des  vents  principaux  étaient  :  aquilo  ou 
boreas ^  le  vent  du  nord;  zephjrus  yeijavonius^  le  vent 
d'occident 5  austcr  vel  notus^  le  vent  du  midi;  eurus,  le 
vent  d'est;  coms^  caïuus  ye\japix .,  le  nord-ouest;  africiis 
Tel  LiBS,  le  sud-ouest,  Senec.  Nat.  Q.  v.  16;  volturnus, 
le  sud-est ,  etc.  ;  mais  Pline  donne  à  quelques-uns  de  ces 
vents  des  noms  et  des  directions  différentes,  11.  47.  xviii. 
33  et  34.  On  appelait  altani  ou  apogœi ^  les  vents  qui 
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s'élevaient  de  terre,  et  tropœi^  ceux  de  mer,  PHn.  11.  44* 
On  ne  distingua  d'abord  que  quatre  vents  principaux, 
appelés  VENTi  cardinales,  Serv.  in  Virg.  i,  i3f  ,  de 
leur  direction  vers  les  quatre  points  cardinaux,  Plin.  11. 
47  ;  Homère  n'en  nomme  pas  un  plus  grand  nombre, 
Odyss.  E.  295,  de  même  qu'Ovide,  Met.i.ôi. —  Trist, 
I.  2.  27,  et  Manilius,  Asti^on.  iv.  689.  Depuis,  on  ajouta 
des  rhumbs  de  vents  intermédiaires ,  d'abord  un ,  ensuite 
deux  entre  chacun  des  vents  cardinaux. 

A^OITURES  DES  ROMAINS,  COURSES  DE  CHEVAUX. 

MANIÈRE     DE     VOYAGER. 

Les  anciens  faisaient  usage  de  voitures  (véhicula., 
i>ectabula,  vel — acida)  de  différentes  espèces,  dont  on 
attribuait  l'invention  à  Bacchus ,  à  Cérès,  TibiilL  11.  1.42; 
à  Minerve  ,  Cic.  Nat.  D.  m.  24  ^^  à  Ericthonius,  Firg.  G. 
III.  1 13  ;  aux  Phrygiens,  Plin.  vu.  56,  etc. 

Dans  des  temps  plus  reculés,  on  se  servait  de  bêtes 
de  charge  [animalia ,  vel  jumenta  DOSSUARIA,  vel 
dorsualia,  de  dorscm  ,  id  est  tota posterior pars^ corporis  ; 
quod  ea  devexa  sit  deorsum  ) ,  Festus.  On  leur  mettait  • 
sur  le  dos  un  bât  ou  une  selle  {clitella,  vel  stratum)^ 
auquel  on  attachait  quelquefois  des  paniers  pour  faciliter 
le  transport  des  fardeaux  ;  on  les  mettait  sur-tout  aux 
mulets  et  aux  ânes;  d'où  la  dénomination  de  clitel- 
1.AUI1,  qu'on  donnait  quelquefois  par  dérision  aux  porte- 
faix [geruli,  vel  bajuli)  ,  Plaut.  Most.  m.  2.  94.  Les  bœufs 
n'en  portaient  pas.  Ainsi  les  expressions,  glitell^e  bovi 
suNT  IMPOSIT.E,  Cic.  Ait.  V.  i5.  Bos  CLITELLAS,  sc. poHat j 
Quintil.  V.  11.  21,  désignaient  une  tâche  imposée  à 
quelqu'un ,  qu'il  ne  pouvait  remplir  ou  pour  laquelle  il 
n'était  pas  propre. 
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Plusieurs  écrivains  des  derniers  temps  se  servent  du 
mot  SAGMA  pour  exprimer  une  selle,  sella,  ou  ephip- 
pium;  d^ohjameiita  sagmaria.  ,  vel  sarcinaria  et  sellauia, 
Veget.  ïi.  lo.  — Lamprid.  Heliog.  5,  posée  quelquefois 
sur  une  couverture  de  laine  (  cento  ,  vel  centuricidus). 

Le  clieva-1  de  somme  s'appelait  caballus,  ou  can- 
XHERius,  vel  — ium,  se,  jumentuin  [  quasi  c^venXexïus  , 
id  est  eqitus  castràtiis  y  cheval  hongre  ;  qui  hoc  distat  ah 
equo ,  quod  majaiis  a  -verre,  capus  a  gallo ,  vervex  ah 
ariete),  qui  différait  autant  d'un  cheval,  qu'un  chapon 
d'un  coq,  etc,  Varro,  de  Re  Rustiçd,  ii.  ^.  fin.  —  Cic. 
Fam.  IX.  i8;  de -là  ce  proverbe  rustique,  minime  sis 
cantherium  in  fossâ  ;  que  les  uns  traduisent  ainsi  :  «  Ne 
sois  pas  1-e  cheval  de  somme  dans  le  fossé  » ,  Tit-Liv.  xxiii. 
47;  d'autres  prétendent  que  cantherius  signifie  la  même 
chose  que  clitellarius ,  un  âne  ou  un  m-ulet,  et  lisent  : 
MINIME,  se.  descendain  in  -viam;  Scis,  cantherium  in 
FossA,  sc.equus  habehat  obvium ,  c'est-à-dire,  vous  con- 
naissez la  fable  du  cheval  qui  fut  foulé  aux  pieds  par  un 
âne  ou  un  mulet  qu'il  rencontra  dans  un  sentier  creux 
et  étroit,  Scheffer,  de  ReVehic.  (  Voyez  les  Voyages  de 
Sv^inburne  dans  le  midi  de  l'Italie,  vol.  11.  sect.  ÇiÇt  ); 
d  autres  enfin  voyent  dans  cette  phrase  une  double  allu- 
sion ou  un  jeu  de  mots,  parce  que  le  mot  cantJierius 
signifie  un  cheval  hongre  et  un  échalas,  Gronovius 
in  Loc. 

Le  conducteur  d'une  Lête  de  somme  s'appelait  AGASO , 
et  quelquefois  agitator,  f'^irg.  G.i.  2^3,  et  l'on  appelait 
le  sac  de  cuir  (  sacculus  scorteus  ) ,  ou  la  valise  qui  lui 
servait  à  mettre  ses  effets,  hippopera,  Senec.  Ep.  87; 
MANTicA,  Horat.  Sat.  i.  6.  ro6;  fera,  vel  averta,  un 
porte-manteau,  Sckoliast.  ibid..,  ou  bdlga  ,  Fcstus. 

Ou  se  servait  pour  porter  des  fardeaux  d'uni;  espèce 
de  crochet  ou  de  fourche  appelée  ^rumnula  (  de  aipco , 
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tollo),  FURCA,  vel  FURCiLLA,  Festus, —  Plant.  Casin.  ii. 
8.  2.  Marius,  pour  diminuer  le  nombre  des  charriots 
qui  embarrassaient  les  mouvements  militaires,  ayant  or- 
donné aux  soldats  de  porter  eux-mêmes  leurs  bagages 
(  sarcinœ^  nasa  et  cibaria)^  liés  en  paquets  sur  des 
fourches  ,/«rc<»,  on  donna  le  nom  de  MULI  MARIANI 
et  aux  soldats  et  aux  fourches  ,  Fest.  in  AErumnida  et 
Frontin.  iv.  i.  7. — Plutarch.  i«M«r.ExPELLERE,  ejicere, 
vel  EXTUUDERE  FURCA,  yeXJiirciUâ,  chasser  par  force, 
Horat.  Ep.  r.  10.  24.  —  Cic.  Att.  xvi.  2. 

On  donnait  le  nom  de  FERGULUM  à  tout  ce  qui 
se  portait,  non  pas  sur  le  dos,  mais  sur  les  épaules  ou 
dans  les  mains ,  comme  les  mets  à  un  repas ,  Suet.  Aug. 
74  ;  les  dépouilles  à  un  triomphe ,  id.  Cœs.  87  ;  les  images 
des  dieux  aux  jeux  sacrés,  id.  76;  le  corps  et  les  autres 
objets  qui  paraissaient  aux  funérailles ,  id.  Cal.  1 6. 

Les  Romains  avaient  des  chaises  à  porteur  dans  les- 
quelles on  était  seulement  assis  j  on  les  appelait  SELLA. 
gestatoria,  portatoria ,  ye\  fertoria  ^  Suet.  Ner.  26,  ou 
CATHEDRA,  JuvciiaL  I.  Ç)^.  VI.  90  ;  d'autres  dans  lesquelles 
était  une  couche  ou  im  matelas  sur  lequel  on  s'éten- 
dait, auxquelles  on  donnait  le  nom  de  LECTIGA ,  vel 
cuBiLE  ,  Suet.  Dont.  2.  —  Ovid.  A.A.  i.  4^y.  On  employait 
ces  diverses  espèces  de  litière  à  la  ville  et  en  voyage , 
Tacit.  Hist.  i.  35.  Ann.  xiv.  4-  —  Plin.Ep,  m.  5.  —  Suet. 
Oth.  6.  Ner.  26.  Fit.  16.  Les  unes  étaient  à  découvert, 
d'autres  étaient  couvertes,  Cic.  Phil.  ii.  4i-  -^tt.  x.  12, 
avec  des  rideaux  de  cuir  ou  d'étoffe,  Martial,  xi.  99.  1 1 , 
appelés  PLAGUL.^,  iSae^.  Tit.  10  ,  que  Ion  tirait  à  volonté, 
Seiiec.  Suet.  7  ;  quelques-unes  avaient  une  portière  vitrée 
ou  garnie  de  carreaux  de  talc,  Juvenal.  m.  242.  iv.  20. 
On  pouvait  ainsi  lire  ou  écrire  dans  ces  litières  ,  et 
même  s'y  livrer  au  sommeil ,  Juvenal.  m.  249.  Des  valets 
de  pied  ou  des  domestiques  les   escortaient   ordinal- 
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rement  ou  les  précédaient  (  cuksores  )  ,  Pefron.  28. — 
Senec.  Ep.  I23. 

Les  chaises  et  les  litières  des  femmes  avaient  une 
construction  dittérente  de  celles  des  hommes;  de -là, 
sefla  ,  vel  lectica  muliebris,  Suet.  Oth.  6.  On  prétend  que 
la  chaise  à  porteur  appelée  cathedra,  était  particulière 
aux  femmes,  JmenaL  vi.  91.  —  Mart.  xii.  38.  La  sella 
TL  avait  ordinairement  qu'une  seule  place;  lalitière  en  avait 
une  ou  plusieurs,  Tacit.  Hist.  m.  67.  — Suet,  Ner.  9.  — 
Cic.  Q.  Fr.  II.  9.  Dans  la  première  il  n'y  avait  qu'un  petit 
oreiller  [cervical)  pour  y  reposer  sa  tête,  Juvenal.  vi. 
352.  On  plaçait  une  couche  de  plume  dans  la  lectica, 
Senec.  ad  Marc.  16;  d'où  pensiles  plwnœ  ^  Juv.  i.  169, 
quelquefois  couverte  de  roses  [pulvinus  rosâ  Jarctus)  ^ 
Cic.  Verr.  v.  11 ,  probablement  soutenue  sur  des  sangles , 
Mart.  II.  57.  6.  —  Gell.  x.  3. 

Les  chaises  et  les  litières  étaient  portées  par  des  es- 
claves, LECTICARII  ,  calojies  geruli,'ve\  bajuli,  Senec. 
Ep.  80  et  110,  vêtus  d'une  casaque  noire  ou  rouge, 
penula^  id.  Ben.  m.  28.  C'étaient  des  hommes  grands  et 
bien  faits  [longi,  vel  proccri) ,  Senec.  Ep.  iio,  qu'on 
tirait  de  différents  pays,  Juv^  m.  249.  vi.  35o.  vu.  i32. 

VIII.  i32.  IX.  i4'2-  Ils  se  servaient,  pour  porter  les  litières, 
de  perches  (  ASSERES ,  vel  amitcs  ) ,  id.  vu.  i32. — Mart. 

IX.  23.  9,  qui  ne  tenaient  point  aux  litières,  et  qu'on 
pouvait  ôter  {cjccmptiles  ),  Suet.  Cal.  58  ,  et  placées  sur 
leurs  épaules  ou  sur  leur  col,  Plin.  Pan.  22  et  24; 
de-là,  porter  quelqu'un  s'exprimait  par  aliquem  strcco- 
LARE ,  «SV^ef.  6"/.  10;  et  être  porté,  succollari,  id.  Oth.  6. 
On  avait  l'air  alors  de  dominer  tous  les  piétons,  sur-tout 
quand  on  était  dans  lu^e  chaise ,  sella ,  vel  cathedra , 
Juv.  III.  240. 

La  je//a  était  ordinairement  portée  par  deux  esclaves, 
Juv.  IX.  142;  la  litière,  lectica  y  par  quatre,  quelquefois 
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par  six;  d'où  la  dénomination  de  kexaphoios ,  Mart.  ii. 
8i ,  et  même  par  huit,  OGTOPHOROS ,  vel — um /id.  vi. 
Sp.  IX.  3.  (  Voyez  tome  2 , poge  475). 

La  litière  avait  quatre  pieds  pour  la  supporter  quand 
on  la  mettait  à  terre  :  ces  pieds  étaient  ordinairement  de 
bois,  Catul.y..  22,  quelquefois  d argent  ou  d'or,  Alhen. 
V,  10.  Les  rois  de  l'Inde  avaient  des  litières  [lecticœ) 
d  or  massif,  Q.  Curt.  viii.  9. 

L'usage  des  litières  fut  introduit  à  Rome  vers  la  fin 
de  la  république  («).  On  croit  qu'il  fut  emprunté  des 
nations  orientales  ;  mais  les  historiens  en  parlent  long- 
temps auparavant.  Cependant  on  ne  s'en  servait  qu'à 
l'armée  et  en  voyage,  Tit.-Liv.  xxiv.  42.  —  Gell.  x.  3.  Ce 
fut  l'empereur  Claude  qui  le  premier  fit  usage  dans 
Rome,  d'une  chaise  couverte,  Dio.  lx.  2. 

Cependant  on  pourrait  croire  que  les  litières  étaient 
inconnues  du  temps  de  Plaute  et  de  T érence.  Depuis , 
elles  devinrent  en  si  grand  nombre,  qu'on  n'en  permit 
l'usage  qu'aux  personnes  d'un  rang  distingué  ou  d'un 
âge  avancé  et  seulement  à  de  certains  jours ,  Suet. 
Cœs.  43.  Cl.  28.  Ceux  qui  n'avaient  pas  de  litière  en 
louaient,  Juvenal.  vi.  352.  ix.  142  ;  aussi  les  écrivains  des 


[à)  Les  anciens  Romains  ne  se  servaient  de  litières  que  pour 
sortir  les  morts  de  leurs  maisons,  et  pour  les  porter  hors  de  la 
ville ,  Dionys,  \\,  270.  On  transportait  les  blessés  et  les  malades 
sur  des  espèces  de  civières,  T^/V. -Z/iV.  11.  36.  Ce  fut  ainsi  que 
Scipion,  déjà  blessé,  se  fit  porter  au  milieu  de  ses  soldats  qui 
combattaient  encore  ,  pour  les  animer  par  ses  harangues  et  par 
sa  présence,  Tit.-Liv.  xxiv.  42;  mais,  dans  les  derniers  temps 
de  la  république,  l'usage  des  litières  devint  très- commun  :  on 
s'en  servait  particulièrement  dans  les  voyages.  Cic.  ad  Dn\  10. 
12.  — Suet.  Vit.  16. 

Add,  du  trad.  allemand. 
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derniers  siècles  nous  parlent  de  corporations,  corpora 
et  CASTRiCA  lecticariorum ,  qui  paraissent  avoir  été  com- 
posées non -seulement  d'esclaves,  mais  encore  de  plé- 
béiens des  dernières  classes,  et  sur-tout  d'affranchis, 
Martial,  m.  ^6  (sell^  erant  ad  exonerandum  ventrem 
aptœ,  et  vrivat.î;,  tjcI  PAMiLLiARiCiE ,  Varr.  R.  R.  i.  i4» 
et  public.e),  Martial,  xii.  yS. 

On  appelait  BASTARNA  une  espèce  de  litière  fermée 
(  gestata,  vel  deportata  ) ,  et  portée  par  deux  mules 
(  MULi,  ex  equâ  et  asino  :  hinni,  • — uli,  vel  burdones, 
ex  equo  et  asinâ).,  Plin.  viii.  44-  s.  69,  ou  petits  che- 
vaux ,  MANNi ,  Ovid.  Amor.  11.  16.  49»  id  est  equi  minuti^ 
vel  pumilii,  s.  — iones.,  nains.  11  n'en  est  fait  mention  que 
par  les  écrivains  des  derniers  temps. 

On  appelait  TRAHA  ,  vel  — ea,  vel  — traga.,  un  traî- 
neau, une  charrette  sans  roues,  lirée  par  quelque  ani- 
mal {^voyez  tome  1 ,  page  427)-  On  employait  dans  les 
travaux  rustiques  une  machine  de  cette  sorte  pour  faire 
sortir  le  grain  de  1  épi ,  appelée  par  Varron ,  pœnieum 
plostellum  y  R.  R.  i.  52,  parce  que  les  Carthaginois  en 
faisaient  usage.  Les  peuples  du  nord  s'en  servaient  et  s'en 
servent  encore  pour  voyager  sur  la  glace  et  sur  la 
neige. 

Le  mot  UNAROTA  désignait  ce  que  nous  appelons 
brouette,  Hjgiti.  11.  i4.  Cette  espèce  de  voiture  était 
menée  par  des  esclaves.  On  l'appelait  aussi  chiramaxium  , 
de  yzi^^manus,  et  a.iJ.(x.^cc .,  vecfura ,  Petron  ,  285  ou 
ARCUMA,  Festus.  Une  voiture  à  deux  roues  s'appelait 
BiROTUM  ;  à  quatre,  qnatrirodium ,  TcTpa/.ux>.oç ,  âTrvivy;  ^ 
vel  TsrpaToyo;  ,  quatuor  rotarum  currus  ,  Honi.  II.  H.  H. 
324. 

Deux  chevaux  attelés  à  une  voiture  s'appelaient  BIGAE , 
bijugi.^  vel  bijuges ;  trois,  trigœ;  et  (initie .^  quadrigœ , 
quadriiugi ,\e\  — gcs ,  mots  souvent  employés  pour  dé- 
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signer  le  chanlot  lui-même ,  bijuge  curncidum ,  Suet. 
Cal.  19;  quadrijugus  currus  ^  Virg.  G.  m.  18;  mais  le 
mot  curriculum  est  pris  plus  souvent  pour  cursus,  la 
course,  Cic.  Rabir.  10.  — Marcel.  2.  — Horat.  Od.  i.  i.3. 
Pline  parle  d'un  char  traîné  par  six  chevaux  attelés  en- 
semble et  tirant  du  poitrail  (  ab  Augusto  sejuges , ,  sicut 
et  elcphanti).,  Plin.  xxxiv.  5.  s.  105  car  les  Romains  at- 
telaient toujours  les  chevaux  de  cette  manière  pour  la 
course  des  chars.  Néron  parut  une  fois  aux  jeux  olym- 
piques sur  un  char  attelé  de  dix  chevaux  [aurigavit 
decemjugem ,  se.  currum,  Suet.  Ner.  24.  Aug.  y4' 

Les  conducteurs  de  chars  dans  le  Cirque ,  à  Rome  , 
quel  que  fût  le  nombre  des  chevaux  attelés ,  étaient 
appelés  QUADRIGARII ,  Suet.  Ner.  16;  de  quadrigœ , 
attelage  le  plus  ordinaire  :  d'où  l'expression  factiones 

QUADRIGARIORCM  ,   FestUS. 

Ceux  qui  montaient  alternativement  sur  deux  chevaux 
attachés  ensemble ,  en  sautant  légèrement  de  l'un  à 
l'autre,  étaient  appelés  DESULTORES;  de-là,  desultor^ 
vel  desertor  amoris,  inconstant,  Ovid.  Jim.  i.  3,  i5,  et 
les  chevaux ,  desultorii  ,  Tit.-Liv.  xliv.  9.  —  Suet.  Cœs. 
89.  Quelquefois  cette  espèce  de  manœuvre  s'employait  à 
la  guerre  avec  succès ,  Tit.-Lw.  xxiii.  29. 

Les  chars  employés  aux  courses  étaient  appelés  CUR- 
RUS ,  ou  CMmc«/« ,  acurrendo,  à  cause  de  leur  rapidité. 
Ils  n'avaient  que  deux  roues ,  quel  que  fût  le  nombre 
des  chevaux  qu'on  y  attelât.  Plusieurs  peuples  se  servaient 
à  la  guerre  de  chars  armés  de  faulx  [currusj'alcati,jal- 
catœ  quadrigœ).  Il  y  en  avait  de  différentes  formes, 
Tit.-Liv.  XXXVII.  4i  et  ^1.  —  Curt.  iv.  9,  Les  chars  dont 
se  servaient  les  magistrats  romains ,  les  consuls ,  les 
préteurs ,  les  censeui's ,  et  les  principaux  édiles ,  avaient 
une  structure  particulière;  d'où  on  les  appelait  magis- 
TRATus  cuRULEs,   Gell.  iii.   i8;  et  le  siège  sur  lequel 
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s'asseyaient  ces  magistrats ,  à  l'assemblée  du  sénat ,  à  la 
tribune  (  rostra  ) ,  ou  dans  les  tribunaux ,  fut  appelé 
SELLA  CURULIS ,  parce  qu'ils  le  plaçaient  dans  leurs 
chars  ,  id.  et  Isidor.  xx.  1 1 . 

Ce  siège  avait  la  forme  d'un  tabouret  sans  dos  (^ana- 
clintetiiLm  ,  soutenu  sur  quatre  pieds  courbes  fixés  à 
deux  traverses,  et  se  croisant  deux  à  deux  en  forme  d'X 
{^deciissatim).  Ces  pieds,  à  l'endroit  où  ils  se  croisaient, 
étaient  joints  ensemble  par  un  axe  commun  qui  per- 
mettait de  les  plier  ou  de  les  dresser ,  selon  le  besoin , 
et  de  placer  le  siège  où  l'on  voulait,  Plutarch.  in  Mar. 
—  Suet.  Aug.  43.  —  Gell.  VI.  9.  Ce  siège  était  couvert  de 
cuir  et  orné  d'ivoire  ;  d'où  l'expression  curule  ebur  , 
Horat.  Ep.  i.  6.  53.  On  1  appelait  aussi  alta,  SU.  viii. 
488  ,  parce  qu'on  le  plaçait  souvent  sur  un  tribunal , 
ou  parce  qu'il  était  une  marque  de  dignité  j  et  regia  , 
parce  que  les  rois  s'en  étaient  les  premiers  servis,  Tit.^ 
Liv.  I.  20.  —  ^irg.  AEn.  xi.  334-  Les  Toscans  en  intro- 
duisirent l'usage,  Tit.-Lw.  i.  8.  — Flor.  i.  5.  Dans  les 
derniers  temps,  on  l'orna  de  sculpture,  conspicuwnsignisy 
Ovid.  Pont.  IV.  5.  18. 

On  appelait  pilentum  la  litière  destinée  à  conduire 
les  dames  aux  jeux  publics  ou  aux  cérémonies  sacrées. 
C'était  une  voiture  commode  et  suspendue  [pensile) , 
Serv.  in  Virg.  AEn.  viii.  666^  à  quatre  roues,  et  peinte 
ordinairement  de  diverses  coideurs,  Isidor.  xx.  12.  La 
voiture  dont  les  matrones  se  servaient  en  commun  [fosto, 
profestoque)  était  appelée  carpentum,  Tit.-Lii'.  v.  25  y  de 
Car  ment  a  y  mère  d'Evandre,  Ovid.  Fast.  i.  620.  Elle 
n'avait  ordinairement  que  deux  roues,  et  était  surmontée 
d'une  impériale  cintrée,  et  ressemblait  au  char  des  fla- 
mines  [car rus  arcuatus^  ^  Tit.-Liv.  i.  21.  48.  • — Suet.  Tib. 
2.  Cl.  1 1.  Quelquefois  elle  était  à  découvert,  Tit.-Liv.  i. 
34.  La  loi  oppienne  en  défendit  l'usage  aux  femmes , 
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durant  la  seconde  guerre  punique,  Tit.-Lw.xxxi\.  i; 
mais  on  rapporta  bientôt  après  ce  règlement, /(i.  8.  Le 
mot  carpenîum  désigne  aussi  toute  espèce  de  voiture.  Flor. 
I.  18.  III.  2.  10. 

On  appelait  THENSA,  Festiis ,  une  voiture  magnifique 
à  quatre  roues  et  à  quatre  chevaux,  ornée  d'ivoire  et 
d'argent,  dans  laquelle  on  transportait  solennellement 
les  statues  des  dieux  enlevées  de  leurs  sanctuaires  (  e  sa- 
crariis  ),  pour  les  placer  aux  jeux  du  Cirque  sur  des  lits 
appelés  ruLviNAR ,  Suet.  Aiig.  45.  Ce  nom  lui  était  donné 
de  ses  traits  ( /or<« /^«^rt),  Ascon.  in  Verr.  i.  Sg,  qui  étaient 
tirées  par  de  jeunes  garçons  du  premier  rang,  vêtus  ma- 
gnifiquement, Tit.-Lw.  V.  4i.  Cet  acte  religieux  s'expri- 
mait par  thensam  ducere  vel  deducere,  id.  et  Suet.  Aug. 
43.  Vesp.  5.  Les  citoyens  s'estimaient  heureux  de  toucher 
les  traits  de  cette  voiture  {funemque  manu  coiitingere 
gaudent),  Ascon.  ib.  Virg.  AEn.  11.  233;  et,  s'il  arrivait 
à  un  de  ceux  qui  les  tiraient  (  puer  patrimus  et  ma- 
trimus^  de  les  laisser  échapper  de  ses  mains  (owzV^e/e), 
il  fallait  recommencer  la  cérémonie,  Cic.  Resp.  H,  10 
et  II. 

Sous  les  empereurs,  quand  on  décrétait  de  célébrer 
la  cérémonie  de  la  thensa  envers  l'un  d'eux,  c était  re- 
connaître sa  divinité,  Suet.  Cœs.  y6. 

Une  voiture  à  deux  roues,  pour  voyager  d'une  manière 
expéditive,  s'appelait  CISIUM,  vel  citium ,  Cic.  Phil.  11. 
3i.  s.  Rose.  7.' — Senec.  Ep.  72  ;  le  conducteur  ,  cisiarius, 
Ulpian.  Trois  mules  composaient  ordinairement  son  atte- 
lage, Auson.Ep.  VIII.  7,  et  sa  caisse  était  faite  d'un  tissu 
diO'àvQvicapsum,  vel— ^,  ploximum,  vel — enum).,  Festus.  On 
appelait  une  grande  voiture  de.  voyage  à  quatre  roues, 
RHEDA,  dénomination  gauloise,  Quintil.  i.  9. — Cic.  Mil. 
vo.Att.y.  17.  VI.  I ,  oucARRUCAjiS'we^.  Ner.Zo  ;  le  conduc- 
teur,  RHEDARius  OU  CARRUCARius  ,  ?^.  j  une  voiture  louée , 
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MERiTORiA,  Suct.  CcBs.  Sj.  On  sc  Servait  à  la  ville  des 
unes  et  des  autres,  Martial,  ni.  47;  elles  étaient  quel- 
quefois ornées,  d'argent,  Plin.  xxxiii.  11.  On  donnait  le 
nom  de  PETORRITUM  à  des  voitures  découvertes  et  à 
quatre  roues,  destinées  aux  personnes  d'un  rang  infé- 
rieur, GelL  XV.  3o.  —  Horat.  Sat.  i.  6.  104.  Ce  nom  appar- 
tenait aussi  à  l'idiome  gaulois,  Festus. 

On  appelait  ESSEDUM  une  sorte  de  charriots  légers 
en  usage  parmi  les  Gaulois  et  les  Bretons ,  durant  la 
guerre,  Cœs.  B.  G.  iv.  33.  —  ^^^^g-  G.  m.  204,  et  ceux 
qui  les  conduisaient  ou  qui  combattaient  sur  ces  chars, 
étaient  appelés  EssEDARii,  Cic.  Fam.  vu.  6.  Cœs.  v.  19.  On 
s'en  servait  à.  Rome  pour  l'usage  ordinaire,  Cic.Phil.  ii. 
58. —  Suet.  Cal.  26.  Galb.  vi.  18. 

Ces  peuples  se  servaient  aussi  à  la  guerre  de  chars 
armés  de  faulx,  COVIÎNUS,  SU.  xvii,4i8  :  on  nommait 
le  conducteur,  covinarius,  Tacit.  Agr.  xxxv.  36.  Les 
chars  appelés  ben:s  A  avaient  probablement  la  même  forme, 
Festus. 

Deux  personnes  montaient  ordinairement  les  ^hars 
militaires  des  anciens;  l'une  combattait  [bellator') .,  et 
l'autre  dirigeait  les  chevaux  (  aiuiga,  le  cocher),  Virg. 
AEn.  IX.  33o.  xii.  469. 624. 737. 

On  appelait  PLAUSTRUM  ou  veha  une  charrette  dé- 
couverte servant  au  transport  des  fardeaux  pesants  [vehicu- 
I uni  ojierarium)  :  elle  était  presque  toujours  à  deux  roues  , 
quelquefois  à  quatre ,  ordinairement  traînée  par  deux 
bœufs  ou  par  un  plus  grand  nombre,  ^irg.  G.  m. 
536.  Souvent  on  y  attelait  des  ânes  ou  des  mules.  On 
appelait  SCIRPEA  ime  charrette  dont  les  côtés  étaient 
garnis  d'mi  tissu  de  jonc,  et  qui  servaient  à  charrier  le 
fumier  ou  d'autres  choses  semblables,  Farr.  L.  L.  iv.  3. 
Elle  tirait  son  nom  du  jonc  qui  la  garnissait,  sc.crates; 
in  plaustro   scirpea  lata  fuit ,  Ovid.  Fast.  vi.  780.  Une 
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cliairette  ou  voiture  couverte  d'étoffes  pour  conduire 
les  vieillards  et  les  infirmes  des  classes  inférieures  du 
peuple  s'appelait  ARGERA,  quasi  aucx  ^  Gell.  xx.  i. 

On  appelait  VEHES,  — is,  la  charge  ou  le  fardeau 
qu'un  charriot  transportait  à-la-fois  (^und  -vecturâ)^  Col. 
XI.  2. 

Le  mot  CARRUS ,  vel  — um ,  nom  dérivé  du  gaulois , 
signifiait  une  espèce  de  voiture  à  quatre  roues ,  Cœs.  B.  G. 
1.  6.  26.  —  Tit.-Liv.  X.  28.  On  l'appelait  aussi  sarracum, 
Juvenal.  m.  255,  ou  epiriiedium,  ici.  vm.  66.  —  Quintil. 
I.  5.  Les  écrivains  des  derniers  temps  l'appellent  anga- 
RiA,  vel  CLABULARE,  et  aussi  CARRAGiuM,  et  ils  donnent 
à  un  retranchement  formé  de  plusieurs  de  ces  voitures, 
le  nom  de  carrago,  Aui.Marcellin.y.^w.  20. 

On  donnait  le  nom  de  SARRACA  Bootœ ,  vel  — tîs, 
ou  de  plaustra ,  à  deux  constellations  placées  près  le 
pôle  nord,  Juvenal.  v.  23.  —  Ovid.  Met.  11.  117,  qu'on 
appelait  aussi  les  deux  Ourses  (  arcti  geniinœ ,  vel  duœ 
ccpx.Toi);  la  grande  Ourse,  ursa  major,  nommé  Hélice 
(  Parrhasis ,  id  est  Arcadica').!  Lucan.  ii.  237.  Cic.  Acad. 
IV.  20,  PARRHASIS  ARCTOS ,  Ovid.  THst.  I.  3. 4^ ,  de  Calisto , 
fille  de  Lycaon ,  roi  d'Arcadie,  que  Jupiter  changea, 
disent  les  poètes ,  en  cette  constellation ,  Ovid.  Met.  ii. 
5o6,  et  uRSA  MiNOR  ,  appelée  cynosura,  idest/.uvoç  oupa  , 
canis  cauda,  Cic.  N.  D.  ii.  /\i.  —  Ovid.  Fast.  m.  io6, 
nommée  proprement  arctos,  distincte  de  la  grande  Ourse 
(  Hélice) ,  Ovid.  Ep.  xviii.  m. 

La  grande  Ourse  seule  était  nommée  plaustrum, 
Hjgin.  Poêt.  Astron.  i.  2,  de  sa  ressemblance  à  un  char- 
riot, Ovid.  Pont.i\.  10.  39;  d'où  les  Anglais  l'appellent 
le  Charriot  de  Charles  ,  ou  la  charrue;  et  l'on  donnait 
le  nom  de  triones  aux  étoiles  qui  composent  cette 
constellation  (trioues)^  Martial,  vi.  58.  q.  Teriones,  bœufs 
labourants,  F'arr.  L.  L.  vi.  4-  —  Gell.  11.  21,  au  nombre 
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de  7,  SEPTEMTRIONES,  Cic.ibid.  42  ;  mais  le  nom  tle 
plaustra,  au  pluriel,  s'étend  à  l'une  et  à  lautre  Ourses  ; 
d'où  on  les  appela  gemini  triones,  Virg.  AEn.  i.  744) 
et  inoccldui,  vel  niinquam  occidentes ,  parce  qu'on  les 
voit  toujours  au-dessus  de  l'horizon,  Cic.  ib.  Oceani  me- 
t/tentes œquore  tingi,  Virg.  G.  i.  246 ,  phénomène  expli- 
qué par  Ovide,  Fast.  11.  191  ,  et  tardi ^  \e\ pigri^  parce 
que  leur  voisinage  du  pôle  faisait  paraître  leur  marche 
Xenle^neqiic  se  quoquam  in  cœlo coinmovent  ^  Plaut.  Amph. 
I.  I.   117. 

La  grande  Ourse  est  suivie  par  la  constellation  du 
BOOTES ,  q.  hubidciis  ou  du  bouvier ,  Cic.  N.  D.  11.  4^  , 
qui  voit  sa  marche  retardée  par  la  lenteur  du  charriot  de 
cette  première  constellation ,  Oiid.  Met.  11.  177  :  on  l'appe- 
lait aussi  le  bouvier  arctophylax,  ursce  ciistos^  Manil.  1. 
3i6;  custos  œrjmanthidos  ursœ.,  Ovid.  Trist.  i.  m.  io3. 
Jupiter  fit  éprouver  cette  métamorphose  à  Arcas,  fils  de 
Calisto ,  et  le  réunit  ainsi  à  sa  mère  ,  O^nd.  Met.  11.  5o6\ 
VIII.  206.  Dans  cette  constellation  brille  une  étoile  de  la 
première  grandeur  appelée  ARCTURUS,  q.  àp/,Tou  oup«, 
ursce  cauda\  stella  post  caudam  uus.e  majoris,  Seiv.  in 
Virg.  AE.  I.  744-  i"-  5 16,  G.  i.  204,  nom  que  l'on 
donne  à  la  constellation  entière,  comme  ce  nom  paraît 
1  indiquer  âpxTOJ oupoç,  ursœ  custos.  Autour  du  pôle  se 
dirigeait  le  dragon  (  draco  vel  anguis  )  ;  geminas  qui  sé- 
parât arctos  y  Ovid.  Met.  11.  45,  atteignant  de  sa  queue 
la  grande  Ourse  et  environnant  la  petite  par  les  longs 
replis  de  son  corps  (  ursa  minor  )  Virg.  G.  i.  244- 

Les  parties  principales  d'une  voiture  étaient  i**  les 
roues  (ROTAE);  la  caisse  ou  le  milieu  (GAPSUM — us, 
vel — a,  PLOXEMUM  vel — us ,  Festus),  et  le  timon,  TEMO, 
auquel  on  attachait  l'attelage. 

Les  roues  étaient  composées  d'un  essieu  (AXIS),  ou 
d'une  pièce  de  bois  cylindrique  (Jignum  vel  stipes  teres) 
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sur  laquelle  tourne  le  moyeu  de  la  roue  [modiolus)  ■ 
dans  lequel  l'essieu  est  placé  librement  et  autour  duquel 
sont  fixés  les  rayons  (  radii  )  ;  la  circonférence  de  la 
roue  [peripheria  vel  rotœ  siiiumœ  ciirvatura ,  Ovid.  Met. 
II.  io8.  )  était  composée  de  jantes  [apsides]^  dans  les- 
quelles s'implantaient  les  rayons ,  et  elles  étaient  ordi- 
nairement entourées  d'un  cercle  de  fer  ou  de  cuivre 
(^canthus)-^  Quintil.  i.  5.  8. — Pers.  v.  71.  —  f^i^^g-  AEn. 

V.     2^4- 

On   appelait  une  roue   sans    rayons    (  non  radiata  ) 
TYMPANUM ,  de  sa  ressemblance  au  fond  d'un  tam- 
bour; elle  était  composée  de  membrures  ou  de  plateaux 
(^<2^M/âr?),. ajustés  à  une  pièce  de  bois  équarrie,  comme 
à  un  essieu ,    sans   moyeu ,   maintenus  par  des  barres 
transversales   (  transversis  asseribus  )  ,    et  entourés   d'un 
cercle  de   fer  [Jerreus  canthus),  en  sorte  que  le  tout 
tournait  sur  l'extrémité  de  l'essieu  (axis),  appelé  car- 
DiNEs,  Promus,  in  Firg.  G.  i.  i63.  On  se  servait  de  cette 
espèce  de  roues  sur-tout  dans  la  construction  des  char- 
riots  rustiques ,  ibid.    et  G.   11.   444  y    forme  qu'ils  ont 
conservée  en  Italie  où  on  les  appelle  tombereaux.  On 
appelait  aussi  tympanum  une  grande  roue  mise  en  mou- 
vement par  des  hommes  ou  par  des  chevaux  pour  enlever 
les  ballots  d'un  navire  ou  pour  d'autres  opérations  sem- 
blables à  l'aide  de  poulies  [trochleœ),  de   cordes,   de 
crochets,  ou  d'une  espèce  de  grue  [tolleno,  grus)j  yspavoç, 
Lucret.  iv.  908,  ou  pour  élever  l'eau  (machina  haustoricù), 
Vitruv.  X.  9,  curva   antlia,  Martial,  ix.  ip,   ancla  vel 
ANTHA,  Siiet.    Tib.   5i  ,  (avTV/)[/a),  Saint-Jean.  vi.   ii, 
iiAusTXJM  .vel  rota  aquaria ,  et  qui  était  mue  quelquefois 
par  la  force  de  l'eau,  Lucret.  v.  3 17;  l'eau  s'élevait  dans 
un  tuyau  ou  conduit  [sipJio  vel — onjistula  vel  canalis)., 
par  le  jeu  d'une  pompe  (emholus  vel — uni)  ,  ou  par  le 
moyen  de  seaux  {niodioli  vel  kamœ),   Juv.  xtv.  305. 
Tome  "x^.  29 


45o  ANTIQUITÉS     ROMAINES. 

attachés  à  la  circonférence  d'une  grande  roue,  ou  à  une 
chaîne  sans  fin  plongée  dans  l'eau  par  une  de  ses  extré- 
mités, Jiivcnal.  XIV.  3o5;  on  employait  aussi  les  pompes 
pour  éteindre  les  incendies,  Plin.  Ep.  x.  42- 

Dans  le  mouvement  diurne  apparent  des  corps  célestes, 
le  mot  AXIS  désigne  le  point  autour  duquel  ils  parais- 
sent faire  leurs  révolutions,  Cic.  de  Univ.  10.  — Vitruv. 

IX.  2,  et  les  dénominations  de  axis  ca.rdines,  vertiges, 
vel  poli  ,  signifient  les  extrémités  de  l'essieu ,  les  pôles 
nord  et  sud,  Cic.  N.  D.  11.  4i- —  Firg.  G.  i.  iJ^i. — 
Plin.  II.  i5.  Les  mots  axis  et  polus  sont  quelquclois 
pris  pour  cœliun  ou  œther\  ainsi,  sub  œtheris  axe ^  id  est, 
sub  dio  vel  aère ,  Virg.  AEn.  11.  5 12.  viii.  28,  liicidus 
volas  y  m.  585  ,  cardines  iniindi  quatuor  ;  les  quatre 
points  cardinaux,  septentrio  le  nord;  meridies  le  midi; 
ORiENS,  se.  50/,  vel  ortus  solis,  l'orient;  occidens  ,  vel 
occasus  solis .,  l'occident;  Quintil.  xii.  10.  67  ,  carda  e.oïis., 
l'est,  Stat.  Theb.  i.  157;  occiduus  vel  hesperius ^  l'ouest; 
Lacan,  iv.  672.  v.  71.  On  plaçait  dans  le  nord  la  de- 
meure de  Jupiter,  aussi  l'appelle-t-on  domicilium  .tovis, 
Serv.  in  Virg.  AEn.  11.  693  ;  sedes  deorcm  ,  Festas  in 
siNisTE^  AVES,  et  même  quelques  écrivains,  la  porte  du 
ciel,  PORTA  coELi,  Virg.  G.  m.  261;  ainsi,  tempestas  à 
-vertice  ^our  a  scptentrione ,  ib.  11.  3 10. 

On  attelait  ordinairement  aux  voitures  des  chevaux, 
des  bœufs  ,  des  ânes ,  et  des  mulets ,  quelquefois  des 
chameaux,  Suet.  Ner.  11.  —  Plin.  vni.  18  ,  des  éléphants, 
Curt.  VIII.  9. — Plin.  viii.  2. — Suet.  CL  11  —  Senec.  de 
Ir.  II.  3i ,  et  même  des  lions,  Plin.  viii.  16,  des  tigres, 
des  léopards,  et  des  ours,  Martial,  i.  io5,  des  chiens, 
Lamprid.  Heliog.  28  ,  des  chèvres ,  des  daims ,  Martial. 
I.  52,  et  aussi  des  hommes,   Plin.  xxxiii.  3.  — Lacan. 

X.  276,  et  des  femmes,  Lamprid.  ib.  29. 

Les  animaux  propres  à  être  attelés  à  une  voiture  tiraient, 


l 
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comme  à-présent,  de  deux  manières  différentes  ;  les  bœufs 
tirent  du  col,  et  les  chevaux  de  l'épaule  ou  du  poitrail; 
de-là ,  la  nécessité  de  les  atteler  d  une  manière  diffé- 
rente. On  attelait  les  bœufs  'vehiculo  vel  ad  vehiculum 
jungebantur^  Virg.  AEn.  vu.  "ji^. — ■  Cic.  Att,  vi.  i. — 
Suet.  Cœs.  3i  ,  avec  un  appareil  appelé  JUGUM,  joug; 
c'était  une  pièce  de  bois,  que  l'on  appliquait  sur  la  tête 
de  deux  bœufs,  derrière  les  cornes  à  l'extrémité  du  col; 
elle  avait  deux  échancrures  [ciirvatura)  pour  l'ajuster  à 
leurs  cols,  Oi'id.  Fast.  iv.  216;  on  l'attachait  à  leurs 
cornes  et  au  timon  avec  des  courroies  de  cuir,  lora 
subjugia^  Cat.  63.  —  Vitruv.  x.  8,  de  sorte  qu'il  y  avait 
toujours  deux  bœufs  attachés  au  même  joug,  J^irg.  G. 
III.  5i8;  de-là,  sub  yV^^o  cogère  vel  jungere;  colla  vel 
cervices  jugo  subjicerey  subdcre  et  eripere;  jugum  subire^ 
cervLce  ferre ,  detrectare  ,  exiiere ,  a  cervicibus  dejicere , 
excutere  ^  etc. 

Si  une  paire  de  bœufs  ne  suffisait  pas  pour  conduire 
une  voiture,  un  nouveau  couple  était  mis  en  avant, 
harnaché  de  la  même  manière ,  et  de  même  un  troi- 
sième, etc. 

Les  chevaux  étaient  harnachés  de  manière  à  tirer  du 
poitrail,  soit  par  un  collier  placé  à  la  naissance  du  col, 
soit  en  ajustant  sur  leur  poitrail  les  courroies  qui  les 
attachaient  à  la  voiture  ;  les  deux  chevaux  qu'on  attelait 
au  timon  ,  étaient  appelés  jtjgales  parce  qu'ils  étaient 
attachés  ensemble  des  deux  côtés  du  timon,  comme  les 
hœnh^jiigariiyeXjiiges  (  (uyioi,  ajango  ),  Festus.  Quand 
il  fallait  un  plus  grand  nombre  de  chevaux  on  les  met- 
tait quelquefois  en  avant  et  souvent  de  front  œquatâ 
fronte  ;  on  attelait  les  autres  de  chaque  côté  avec  des 
cordes ,  appensi  vel  adjuncti\  de  -  là  ,  on  les  appelait 
FUNALES  EQUI,  Suet.  Tib.  6.  Stat.  Theb.  vr.  461, 
(<7sipa<popoi,  ceipatoi,  vel  TvapyiwpoiJ ,  Dionjs.  vu.   ^3. — 

2g. 
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Isidor.  XVII.  35.  —  Zonar.  Anii.  ii,  ou  funes,  Auson. 
Epitaph.  XXXV,  lo.  Dans  un  char  de  quatre  coursiers 
(  in  quadrigis  ) ,  dexter  vel  primus  désignait  le  cheval 
de  la  droite,  et  sinister,  lœvus  vel  secundus ,  celui  de  la 
gauche,  id.  Ce  fut  CUstène  de  Sicyone  qui  introduisit  cet 
usage ,  il  se  pratiquait  principalement  pour  les  jeux 
du  cirque  ou  dans  la  solennité  d'un  triomphe. 

On  se  servait  de  plusieurs  instruments  pour  conduire 
■et  pour  exciter  les  chevaux  5  de  sangles  ou  de  fouets, 
JLagrum  vel  FLAGELLUM  ([xaGTi^),  formés  de  lanières 
de  cuir  (scutica,  loris  horridis)  (  2y."jTa)t'/i),  Martial,  x. 
62,  ou  de  ficelles  tressées  et  attachées  à  l'extrémité  d'un 
bâton,  quelquefois  rendues  plus  piquantes  (^  aculeati) 
par  des  pointes  de  fer  qui  les  terminaient  (  hoeribile 
FLAGELxuM,  Horut.  Sut.  i.  3.  nj),  et  divisées  en  plu- 
sieurs filets  [tœniœ  vel  lora)  appelées  scorpions,  i.  Reg. 

XII.   1 1 . 

2°  Pour  les  bœufs,  on  se  servait  d'une  verge  (VIRGA 
Juvenal.  m.  317.  Lucan.  iv.  683),  ou  d'un  aiguillon, 
(  STIMULUS,  id  esx.,, pertica  ciim  cuspide  acutd),  longue 
baguette  armée  d'une  pointe  aiguë;  d'où  stimulas  alicui 
adhibere ,  admovere ,  addere ,  adjicere  ;  stimulis  Jbdere  , 
incitare  ,  etc.  ,  adversus  stimiduin  calce  ,  se.  jactare  ^ 
regimber  contre  l'aiguillon  ,  Ter.  Phorm.  i.  2.  28  , 
(  77po;  >i£VTpa  }.a/.Ti!^£iv  )  ,  in  stiniulos  calcitrare  ,  Act. 
Apost.  IX.  5. 

Les  cavaliers  se  servaient  d'un  éperon ,  CALCAR ,  quod 
calci  equitis  alligetur ;  f errata  calce  cunctantem  impel- 
lebat  equwn,  Sil.  vu.  696)  ,  d'où  equo  calcaria  addere , 
sid>dere,  etc.,  altcr frenis  eget .,  alter  calcaribus .^  expres- 
sion d'isocrate  en  parlant  d'Ephore  et  de  Théopompe, 
Cic.  Att.  VI.  I. —  Orat.  m.  9. 

Les  instruments  pour  arrêter  et  pour  conduire  les 
chevaux,  étaient  :  i°  le  mors  ou  la  bride  (FRENUM, 
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pi.  i  vel — a  ) ,  dont  on  attribuait  l'invention  aux  Lapi- 
ihes  ( Lapithœ ) ^  peuple  de  Thessalie,  Firg.G.  m.  ii5, 
ou  à  un  certain  Pelethronius ,  P/in.  vu.  56.  La  bride 
était  composée  de  liens  de  cuir  (aurea)  qui  servaient 
à  l'attacher  autour  des  oreilles,  et  d'un  fer  qu'on  mettait 
dans  la  bouche  5  c'était  ce  fer  qu'on  appelait  propre- 
ment le  mors  ,  oke^e  ,  Festus.  11  était  quelquefois  non 
limé  et  garni  d'aspérités,  en  forme  de  dents  de  loup, 
sur-tout  pour  les  chevaux  récalcitrants  (tenax),  Tit.- 
Liv.  XXXIX.  5.  —  Ovid.  Am.  m.  4-  i3.  {durior  oris  equus) 
ibid.  II.  9.  3o  ;  de-là ,  frena  lupata  ,  Horat.  Ocl.  i.  8.  6. 
—  Virg.  G.  m.  208.  —  Ovid.  Ain  i.  2.  i5,  ou  lu  pi,  id. 
Trist.  IV.  6.  4-  —  Stat.  Achill.  i.  281  ^  frena  injicere , 
concutere ,  accipere.,  niandaie ,  detrahere,  laxare^  etc., 
frenwn  mordere ,  souffrir  la  contrainte  avec  impatience, 
Cic.  Fam.  xi.  23,  mais  dans  Martial,  i.  io5  et  Stat.  Sylv. 
I.  2.  28,  se  résigner  à  son  sort. 

Quelquefois  le  mors  était  d'or  ainsi  que  les  colliers 
(  monilia  ) ,  qui  pendaient  au  col  des  chevaux  ;  et  les 
housses  [sfrata)  étaient  ornées  de  broderies  d'or  et  bor- 
dées de  pourpre,  ^irg.  AEn.  xii.  2^9. 

2°  Les  rênes  étaient  des  courroies  attachées  au  mors, 
qui  servaient  à  diriger  la  course  des  chevaux  (  HABENAE 
vel  lora)\  d'où,  hahenas  corripeie ,  Jlectere ,  vel  moliri^ 
tenir  les  rênes,  dare.,  immittere,  effundere^  laxare ^  pei- 
inittere^  les  lâcher,  adducere.,  les  tirer,  et  supprimerez 
Ovid.  Am.  i.  i3.  10, 

On  mettait  à  certains  animaux  une  muselière  (  capis- 
trum),  Virg.  G.  m.  188;  on  la  garnissait  quelquefois 
de  pointes  de  fer;  on  s'en  servait  pour  les  veaux  et 
d'autres  animaux  à  leur  sevrage,  ih.  399.  C'était  ordi- 
nairement un  petit  panier  {^Jiscella  )  qu'on  ajustait  à  leur 
bouche;  a'ms>ijiscel/is  capistrare  boves ^  emmuseler  P/in. 
xvm.  19  ((pifAouv),  Deut.  xxv.  iv,  os  consuere,  Senec.  Ep 
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4y  ;  mais  le  mot  capistrum  désigne  aussi  une  corde  on 
un  lien;  d'où,  vltem  capistro  constringere ,  lier  \a  vigne - 
Colum.  IV.  10 ,  jumeiita  capistrare ,  attacher  avec  un 
licou,  id.  VI.   19. 

Celui  qui  conduisait  des  chevaux  attelés  à  un  char 
était  appelé  AURiGA  (riVioyoç),  [qui  lora  tenebat)^  ou 
agitator  (  é'XaTYîç  ) ,  cocher  ou  conducteur,  Ovid.  Met. 
II.  327. —  67c.  Au.  vm.  21.  Acad.  iv.  29,  et  moderntnr : 
mais  on  donnait  principalement  ce  nom  à  ceux  qui  dis- 
putaient la  palme  dans  les  jeux  du  cirque,  Suet.  Cal.  54- 
Nej\  XXII.  24-  —  Plin.  Ep.  ix.  6,  ou  à  ceux  qui  diri- 
geaient les  charriots  de  guerre ,  f^irg. ,  et  se  tenaient  tou- 
jours debout  sur  ces  chars  [insistebant  curribus)^  Plin. 
Ep.  IX.  6;  d'où,  atjRigare  pour  curriun  regere;  et  on 
appelait  auuigarius  celui  qui  avait  soin  des  chars  des- 
tinés aux  courses  du  cirque,  Suet.  ib. 

Auriga  est  aussi  le  nom  d'une  constellation  où  sont 
deux  étoiles  appelées  h.edi  les  chevreaux,  situés  au-delà 
des  cornes  du  Taurus.,  Serv.  in  Virg.  AEn.  ix.  668.  Sur 
la  tête  du  taureau  sont  les  Hyades  {ab.,  xizi-^ .,  pluere  ), 
ou  suculœ  [a  suibus) ,  Cic.  N.  D.  11.  43- — Plin.  11.  3p. 
— Gell.  XIII ;  appelées /j/awVp  par  Virgile,  AEn.  m.  5i6, 
et  tristes  par  Horace,  parce  qu'on  croyait  qu'à  leur  lever 
et  à  leur  coucher  elles  prodiîisaient  des  pluies,  Od.  i. 
3.   i4-  Sur  le  col,  ou  selon  l'expression  de  Servius,  G. 

I.  i3j,  ante  genua  tauri,  étaient  les  sept  Pléiades,  Plin. 

II.  4'  ^  '/'  caudd  tauri  scptem  •  PLEIADES  ou  vergili.e, 
sini;-/^/é;/(75  vel — plias,  Ovid.  Ep.  xviii.  188. 

Le  mot;  agitator  s'emploie  encore  pour  agaso  ^  (  î7"^ 
jxvvenfa  agcbat^  une  personne  conduisant  à  pied  quel- 
ques bctes,  f^irg.  G.  i.  2j3  ;  mais  les  conducteurs  avaient 
orclinairenienî  un  nom  dérivé  de  l'espèce  de  voiture 
quils  contkiisa'ent ;  ainsi,  rhcdarius,  plaustarius^  etc., 
ou  des  auiiiiaux  qui  la  traînaient  ;  ainsi  on  appelait  mulio. 
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muletier,  celui  qui  conduisait  des  mulets  cliargés,  midi 
clitellarii^  Suet.  Ner.  3o.  —  Senec.  Ep.  87. — Martial. 
IX.  58.  XII.  24.  X.  2  et  76;  de  même  equiso  celui  dont 
l'emploi  était  de  dompter  les  chevaux,  equoriim  domitor^ 
qui  tolutim  incedere  ^  vel  hadizare  docebat ,  de  les  dresser 
pour  aller  l'amble ,  etc. ,  sous  la  direction  d'un  principal 
écuyer,  Varr.  Les  chevaux  d'Alexandre  et  de  César  ne 
se  laissaient  monter  que  par  leurs  maîtres,  Cu,rt.  iv.  5. 
—  Plin.  VIII.  42.  —  T)io.  xxxvii.  54- 

Le  cocher  s  asseyait  ordinairement  derrière  le  timon, 
tenant  le  fouet  de  la  main  droite,  et  les  rênes  de  la 
gauche,  c'est  ce  qui  s'appelait  sedere  prima  sella  ,  Phœdr. 
\ii.6^  sedcre  temorie^  vel  primo  te/jione,  id  est  m  sella proxi- 
rnà  ^e/7«(9«/,  Stat.  Sylv.  i.  2.  i44-  —  Propert.  iv.  8,  et  temone 
lahi  vel  excuti\  être  renversé  de  son  siège ,  Virg.  AEn.  xii. 
470.  Les  cochers  portaient  quelquefois  des  habits  rouges 
(  canusinatus ,  id  est ,  veste  canusii  corifectâ  indutus  ,  Suet. 
Ner.  3o,  ou  d'écarlate  {cocco),  Martial,  x.  76;  ils  allaient 
aussi  quelquefois  à  pied,  Tit.-Liv.  i.  ^.- — Diorijs.  iv. 
39.  —  Senec.  Ep.  87. 

Faire  aller  une  voiture  lentement  s'appelait  currum 
equosque  sustinere.,  Cic.  Att.  xiii.  21  ;  faire  aller  les  che- 
vaux en  arrière  ou  de  côté,  retorquere  et  avertere  ^  ^i'^g* 
AEn.  XII.  4^5  '•)  aller  en  voiture  ou  à  cheval,  vehi  ou 
portari^  evehi  ou  invehi.  On  appelait  vectores  ceux  qui 
se  servaient  d'une  voiture  de  louage  (  vehiculo  meritorio  ). 
Ce  nom  se  donnait  aussi  aux  passagers  sur  un  vaisseau , 
Cic.  Nat.  D.  III.  37.  3.  —  Jiivenal.  xii.  63;  mais  le  mot 
vector  signifie  aussi  un  conducteur,  Ouid.  Fast.  1.  433. 
Fulminis  vector,  Stat.'i'heb.p.  855,  demême  que  veJiens 
qui  désigne  une  personne  qui  conduit,  Cic.  Clar.  Or. 
97.  — Justin.  XI.  7. —  Gell.  v.  6,  aussi-bien  que  invehens.^ 
.Cic.N.  D.i.  28, 
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Monter  en  voiture,  s'appelait  curriun  conscendere,  ad 
"vel  inscendere ,  et  insilire ;  descendre  de  voiture,  desceii' 
dere  ^  dcsilire^  saltu  in  curruni  einicare,  Yirg.  xii.  Say; 
être  mis  dans  une  voiture,  ciirruveljn  currum  tolli.  Le 
conducteur  d'une  voiture  de  louage  annonçait  par  un 
coup  de  fouet  le  moment  d'y  prendre  place ,  JuvenaL 
III.  3ij. 

Les  Romains  faisaient  peindre  leurs  voitures  de  diffé- 
rentes couleurs ,  Sejv.  in  Virg.  An.  Uib.  viii.  666 ,  les 
embellissaient  de  divers  ornements  d'or  et  d'argent,  et. 
luéme  de  pierres  précieuses,  Plin.  xxxiii.  3. — Juvenal. 
VII.  125,  comme  les  Perses,  Curt.  m.  3.x.  i,  d'où 
Ovid.  Met.  ii.  107. 

DE   LA   VILLE   DE  ROME. 

Rome  était  bâtie  sur  sept  collines  (  colles  y  montes^ 
arces^  \e\juga'j  nempe:  Palatinus^  Qiiirinalis^  Aventinus , 
Cœlius^  Viminalis ,  Exquilinus  et  Janicularis)  ;  d'oii  les 
dénominations  de  lubs  SEPTICOLLIS,  ou  septeni  geinina , 
Stat.  Sylv.  I.  2.  191.  IV.  i.  6,  parles  Grecs  ( sTcxaT^ocpoç ) , 
Serv.  in  AEn.  vi.  784.  G.  n.  535.  On  célébrait  au  mois 
de  décembre,  une  fête  appelée  septimontitjm  ,  Festus , 
■ —  Suet.  Dom.  4 ,  en  mémoire  de  la  réunion  de  la  septième 
colline,  Plutarch.  q.  Rom.  68. 

Il  semble  que  Servius  a  eu  tort  de  mettre  au  nombre 
des  sept  collines  le  mont  Janiculum.  En  effet,  quoiquil 
eût  été  fortifié  par  le  roi  Ancus,  Tit.-Liv.  i.  33,  et 
quoiqu'il  contînt  plusieurs  édifices ,  il  ne  paraît  pas 
avoir  été  enfermé  dans  l'enceinte  de  la  ville,  id.  11.  10. 
5i. — Dio.  37. —  Gell.  XV.  275  plusieurs  auteurs  même 
assïirent  le  contraire,  Eutrop.  i.  5.  Le  mont  Capitolinus 
ou  Tarpeius ,  dont  Servius  ne  parle  pas,  doit  être,  dans 
son  énuniération,  substitué  au  Janiculiun, 
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Depuis  ,  on  ajouta  à  la  ville  de  Rome  les  trois  collines, 
collis  hortulorwn  ^  Jaiiiculum ,  et  V aticanus. 

1.  Mons  PALATINUS,  vel  PALATIUM,  le  mont 
Palatin,  sur  lequel  Romulus  fît  seulement  bâtir  des  mai- 
sons ,  Tit.-Lw,  I.  5  5  Auguste  et  ses  successeurs  y  avaient 
leur  demeure,  comme  Romulus  d'abord  y  avait  eu  la 
sienne;  doù  on  appela  la  demeure  de  l'empereur,  PA- 
LATIUM, un  palais,  Suet.  72.  —  Dio.  lui.  16;  domus 
PALATiNA,  Suet.  Cl.  ly.  Vesp.  2J.  D.  i5  ;  et  dans  les 
derniers  temps  ceux  qui  accompagnaient  l'empereur 
étaient  appelés  palatini. 

2.  CAPITOLINUS,  cette  colline  devait  son  nom  au 
Capitole  qui  y  était  construit.  Auparavant  on  l'appelait 
SATURNius,  parce  que  Saturne  y  avait  établi  son  séjour. 
Justin.  xLiii.  I.  —  ^irg..,  et  TARPEIUS  de  Tarpeïa  qui 
livra  la  citadelle  aux  Sabins,  Tit.'Liv.  i.  11.  —  Dyonis. 
II.  38 ,  auxquels  on  assigna ,  depuis ,  cette  montagne  pour 
y  fixer  leur  demeure  ,  Tit.-Lw.  i.  33. 

3.  AVENTINUS,  la  plus  étendue  de  toutes  les  col- 
lines, Dyonis.  iv.  iÇ> ,  fut  ainsi  appelée  d'un  roi  albain 
de  ce  nom  qui  y  reçut  la  sépulture,  Tit.-Liv.  i.  3. 
Rémus  cboisit  ce  lieu  pour  prendie  les  augures,  ih.  6, 
cependant  il  ne  paraît  pas  avoir  été  renfermé  dans  le 
pomcerium  ^  Gell.  siii.  14.  —  Senec.  de  Brev.  Vit.  14, 
jusqu'au  temps  de  Claude ,  ibid. ,  mais  plusieurs  écrivains 
assurent  que  le  roi  Ancus  réunit  cette  colline  à  la  ville , 
Tit.-Liv.  I.  33.  —  Dionjs.  m.  /\Z.  Ce  mont  était  aussi 
appelé  collis  mcrcius  de  Murcia,  déesse  du  sommeil 
qui  y  avait  un  temple  (  sacellum  ) ,  Festus  ;  collis  dian^  , 
d'un  temple  de  Diane ,  Stat.  Sjh.  11.  3.  32 ,  et  remonius 
de  Rémus  ,  qui  voulait  que  ce  lieu  servît  d'emplacement 
pour  la  construction  de  la  ville. 

4.  QUIRINALIS,  on  prétend  que  cette  colline  tire 
sa  dénomination  d'un  temple  de  Romulus ,  nommé  aussi 
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Quirinus ,  et  qui  y  était  placé,  Horat.  Ep.  ii.  268. — 
Ovid.  Fast.  IV.  3y5  ,  ou  des  Sabins  qui,  venus  de  Cures, 
habitèrent  cette  montagne  ,  Festus.  Elle  fut  réunie  à  la 
ville  par  Servius,  Tit.-Lw.  i.  44-  On  l'appela  dans  les 
derniers  temps  mons  Caballi  ou  Caballinus ,  de  deux  che- 
vaux de  marbre  qui  y  étaient  placés. 

5.  CAELIUS,  ce  mont  était  ainsi  appelé  de  c^les 
Vihenna  chef  toscan  qui  vint  avec  un  corps  de 
troupes  au  secours  des  Romains  contre  les  Sabins,  et 
qui  obtint  cet  endroit  pour  l'habiter,  Varr.  L.  L.  iv.  8. 
Il  fut  ajouté  à  la  ville  par  Romulus ,  suivant  Denys,  11. 
5o,  par  Tullus  Hostilius,  d'après  Tite-Live,  i.  3o;  par 
Ancus  Martius  au  rapport  de  Strabon ,  v.  p.  284 ,  par 
Tarquin-l'Ancien ,  selon  Tacite,  ^/z/?.iv. 65, anciennement 
appelé  QUERQUETULANus  à  cause  des  chênes  dont  il  était 
couvert,  ibid.  Au  temps  de  Tibère,  il  fut  ordonné  de 
l'appeler  augustus,  Tacit.  Ann.  iv.  Çi^.  —  Suet.  Tib.  48. 
Depuis,  011  lui  donna  le  nom  de  lateranus  ;  les  papes 
y  firent  long-temps  leur  séjour  avant  de  demeurer  au 
Vatican. 

6.  VIMINALIS,  cette  colline  prit  son  nom  de  l'osier 
qui  y  croissait  (  viniineta  ) ,  Varr.  ibid.  —  Juvenal.  m.  71 , 
ou  FAGUTALis,  (  de^fl^z  hêtrcs  ) ,  Plin.  xvi.  10.  Elle  fut 
jointe  à  la  ville  par  Servius  Tullius,  Tit.-Liv.  i.  44' 

7.  EXQUILINUS  ;  on  croit  que  cette  colline  dut  son 
nom  aux  chênes  [esculetd)  dont  elle  était  couverte  [exqui- 
lice  vel  esquiliœ),  Varro.  L.  L.  iv.  8 ,  ou  à  cause  des 
gardes  qui  s'y  faisaient  (  excubiœ  ) ,  Ovid.  Fast.  m.  246. 
Servius  Tullius  la  réunit  à  la  ville,   Tit.-Liv.  i.  44- 

JANIGULUM  reçut  son  nom  de  Janus  qui  y  fit  con- 
struire, dit-on,  les  premières  habitations,  J^irg.  AEn. 
vin.  358.  —  Ovid.  Fast.  1.  246.  C'était  le  site  le  plus 
favorable  pour  voir  la  ville  dans  toute  son  étendue, 
Martial,  iv.  6^.  vu.  6.  Le  sable  brillant  qu'on  trouvait 
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sur  celte  colline  lui  fit  donner  le  nom  de  mons  Aitrcus, 
et  par  corruption,  celui  de  montorius. 

VATIGANUS,  ce  mont  fut  ainsi  appelé  parce  que  les 
Romains  en  chassèrent  les  Toscans  par  le  conseil  des 
devins  {-votes) ,  Festus  ;  ou  à  cause  des  prédictions  qu'on 
y  faisait,  Gell.wi.  17.  Il  était  voisin  du  Janicidwn,  et  sur 
le  bord  du  Tibre,  au  nord,  Horat.Od.  i.  20.  On  y  res- 
pirait un  air  malsain  [iiifamis  ncr.),  Frontin.  —  Tacit. 
Hist.  II.  93.  Le  vin  qu'il  produisait  était  de  mauvaise 
qualité,  Martial,  vi.  92.  xii.  48-  i4-  H  renferme  aujour- 
d'hui les  plus  beaux  quartiers  de  Rome;  c'est  là  que 
sont  situés  le  palais  des  papes  ,  appelé  le  château  Saint- 
Ange,  la  bibliothèque  du  Vatican,  la  plus  belle  du  monde, 
et  l'église  de  Saint-Pierre. 

COLLIS  HORTULORUM,  la  multitude  de  jardins 
dont  cette  colline  était  anciennement  couverte,  lui  fit 
donner  ce  nom  ,  Siiet.  Ner.  5o.  Elle  fut  renfermée  dans 
l'enceinte  de  la  ville  par  vVurélien ,  et  appelée  depuis 
PiNcius,  de  la  famille  noble  des  Pincil  qui  y  demeurait. 

A  la  mort  de  Romulus  ,  Rome  n'avait  pas  plus  de 
quatre  portes  ;  il  y  en  avait  trente-sept  du  temps  de 
Pline.  La  circonférence  des  murailles  était  alors  de  treize 
mille  deux  cents  pas  =19  kilom.  4^2  mètr.  Auguste  divisa 
la  ville  en  quatorze  quartiers  (  regiones  ) ,  Plin.  m. 
5.  s.  9. 

On  citecomme  les  principales  portes  de  Rome,  1°  Porta 
FLAMINIA  ,  où  aboutissait  la  voie  flaminienne,  appelée 
aussi  FLTiMENTANA,  de  son  voisinage  du  Tibre;  2"  COL- 
LINA  (  a  collibus  Quirinali  et  Viniinali  ) ,  nommée  aussi 
QUIRINALIS,  AGONENSis,  vel  salaria,  Festus.  —  Tit.~ 
Liv.  V.  4i.  ~  Tacit. Hist.  m.  82.  C'est  près  de  cette  porte 
qu'Annibal  s'avança  à  cheval,  Tit.-Liv.  xxvi.  10,  et  jeta 
de-là  une  lance  dans  la  ville .  Plin.  xxxiv.  6.  s.  i5.  —  Cic, 
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Fin.  IV.  9  j  3°  VIMINALIS  ;  4'^  ESQUILINA  ,  ancienne- 
ment/7z^//«  ,  labicana  ,ye\  lavicana ,  au  dehors  de  laquelle 
on  exécutait  les  criminels.  Plant.  Cœs.ii.6.2.  —  Horat. 
Epod.  V.  99.  —  Tacit.  Ann.  11.  82;  5°  NAEVIA,  du  nom 
de  Nœvius,  propriétaire  des  champs  voisins,  Varr.L.L. 
IV.  34;  6*^  GARMENTALIS,  porte  d'où  sortirent  les 
Fabius,  Tit.-Liç.  11.  49-  Le  sort  malheureux  de  ces 
guerriers  lui  fit  donner  le  nom  de  scelerata,  F  estas  ; 
7°  Capena,  d'où  partait  la  route  de  Capoue;  8'^  Trium- 
PHALis  ,  entrée  ordinaire  des  généraux  qui  recevaient 
les  honneurs  du  triomphe ,  Cic.  Pis.  23.  —  Suet. 
j4ug.  loi  ;  mais  les  historiens  diffèrent  sur  le  lieu  de 
son  emplacement. 

Entre  les  portes  Viminalis  et  Esquiliita,  au  dehors  des 
murs,  était  placé,  dit- on ,  le  camp  des  cohortes  préto- 
riennes, OM  milites  VKs.TO^iK^i  ^  corps  de  troupes  formé 
par  Auguste  pour  la  garde  de  sa  personne,  sur  le  mo- 
dèle des  compagnies  d'élite  qui  accompagnaient  le  gé- 
néral romain  dans  les  combats  (^vojez  tome  ^^.,page  i6y). 
11  était  composé  de  neuf  cohortes,  Tacit.  Ann.  iv.  5. — 
Suet.  Aug.  49;  de  dix,  au  rapport  de  Dion  Cassius,  Dio. 
iM.  24 ,  renfermant,  chacune, cent  hommes  de  pied  et  cent 
cavaliers ,  iùid.  et  Suet.  Cal. ,  dont  45  seulement  étaient 
pris  dans  l'Italie,  sur-tout  dans  l'Etrurie  ,  dans  l'Ombrie  , 
et  dans  l'ancien  Lalium,  Tacit.  Ann.  iv.  5.  ■ — Hist.  i.  84- 
Sous  Vitellivis  on  établit  seize  cohortes  prétoriennes , 
dont  quatre  furent  chargées  de  la  garde  de  la  ville ,  id. 
Hist.  II.  93.  Auguste  avait  institué  seulement  trois  de 
ces  dernières,  îd.  Ann.  iv.  5. 

Sévère  donna  une  nouvelle  organisation  aux  troupes 
prétoriennes,  et  quadrupla  leur  nombre  primitif,  He- 
rodian.  m.  44-  I^  les  composa  de  soldats  tirés  de  toutes 
les  légions  des  frontières,  Dio.  lxxiv.  2  5  mais  Constantin 
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supprima  entièrement  cet  établissement  militaire ,  et  fit 
détruire  les  fortifications  du  camp  prétorien ,  Aurel. 
Victor.  —  Zozim.  ii.p.  89.  Panegjric.  9. 

Les  citoyens  seuls  qui  avaient  étendu  les  limites  de 
l'empire  pouvaient  agrandir  l'enceinte  de  Rome  [pomœ- 
rium  proferre  )  ;  cependant  Tacite  observe  que  ,  quoique 
plusieurs  généraux  eussent  subjugué  diverses  nations, 
aucun ,  depuis  les  rois ,  n'usa  de  ce  privilège ,  jusqu'à 
Sylla,  Auguste  et  Claude,  j4nn.  xii.  aS*  mais  d'autres 
historiens  assurent  que  Jules-César  profita  du  droit  que  lui 
avaient  donné  ses  conquêtes,  Cic.  Att.  xiii.  20.  33.  35. — 
Dio.  xLiii.  4-  xLiv.  49- —  Gell.  XIII.  i4-  L'enceinte  de  la 
ville  reçut  d'Aurélien  ses  derniers  accroissements ,  Vo' 
pisc.  in  Aurel.  1 1 . 

On  ne  peut  former  que  des  conjectures  sur  la  popu- 
lation de  l'ancienne  Rome  :  à  1  époque  de  la  plus  grande 
splendeur  de  cette  ville,  Juste -Lipse  porte  le  nombre 
de  ses  habitants  à  quatre  millions  (a). 

(a)  Après  la  reconstruction  de  Rome  sous  Néron,  on  y 
comptait  48,000  maisons,  Tacit.  —  Tà.-Lw.  xv. 

La  ville  de  Londres,  qui  est  maintenant  la  plus  peuplée  de 
l'Europe,  a,  dit-on,  environ  10  kilomètres  de  longueur  sur  4 
de  largeur,  ce  qui  fait  à-peu-près  24  kilomètres  de  contour, 
environ  un  tiers  de  plus  que  celui  de  l'ancienne  Rome  ;  cepen- 
dant elle  ne  contient  pas  plus  de  i,ioo,oco  habitants. 

La  ville  de  Paris  a,  dit-on,  25,ooo  maisons,  environ  la  moi- 
tié du  nombre  des  maisons  de  Rome  après  le  règne  de  Néron  : 
on  sait  combien  les  maisons  de  Paris  sont  élevées,  et  combien 
les  habitants,  pour  la  plupart,  sont  resserrés  dans  leurs  de- 
meures ;  cependant  le  nombre  des  habitants ,  y  compris  ceux 
qui  y  séjournent  sans  y  avoir  leur  domicile,  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  800,000  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  le  calcul  de 
Juste-Lipse  est  beaucoup  exagéré. 

Note  du  trad,  fr. 
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1°  Les  temples;  et,  parmi  ces  édifices,  on  distinguait 
sur-tout  : 

I.  Le  CAPITULE,  ainsi  nommé,  parce  que,  disent 
les  historiens,  on  trouva  une  tête  d homme  en  creusant 
ses  fondations  (  captjt  o/i,  vel  foli  cujusdam  ) ,  avec  le 
visage  entier  [facie  integrcl) ,  Tit.-Liv.  i.  38.  55.— Dionys. 
IV.  59.  — Serv.  in  Virg.  viii.  345.  Ce  fut  Tarquin-le- 
Superbe  qui  le  fit  construire  sur  la  colline  Tarpéienne 
ou  Capitoline  , /Z».  Horatius  le  dédia,  Tit.-Liv.  11.  "è.  Il  fut 
brûlé,  Ann.  urb.  670;  rebâti  par  Sylla  ,  et  dédié  par 
Q.  Catulus,  An.  6^5.  Les  soldats  de  \'itellius  lincen- 
dièrent  encore ,  Ami.  70.  —  Tacit.  Hist.  m.  72.  Vespasien 
le  fit  reconstruire.  A  sa  mort,  le  feu  le  consuma  une 
troisième  fois;  mais  Domitien  le  rétablit  avec  plus  de 
magnificence  qu'il  n'en  avait  présenté  jusqu'alors,  Suet. 
Doin.  5.  Mais  on  ne  voit  aujourd'hui  que  quelques  vestiges 
de  cette  magnificence. 

Le  mot  Capitoliiim  signifie  quelquefois  la  colline  sur 
laquelle  le  Capitole  était  bâti,  comme  dans  les  Annales 
de  Tit.-Live,  i.  10.  33.  38.  11.  8,  et  quelquefois  le  temple 
lui-même,  Tit.-Liv.  m.  i8.vi.  45etc.  Cet  édifice  avait 
une  forme  carrée  de  deux  cents  pieds  environ  sur 
chaque  face;  il  renfermait  trois  temples  [œdes ,  teinpla , 
ccllœ y  vel  délabra),  consacrés  à  Jupiter,  à  Minerve,  et 
à  Junon,  Dionjs.  iv.  61.  On  avait  placé  le  temple  du 
maître  des  dieux  au  milieu  i^inedià  qui  sedet  œde  deus).^ 
Ovid.  Pont.  IV.  9.  32.  Celui  de  Minerve  était  à  droite, 
Tit.-Liv.  ;  d'où  cette  déesse  était  considérée  comme  occu- 
pant la  première  place  auprès  de  Jupiter  [pro.rimus  illi,  se. 
Jovi ,  tainen  occupavit  Pallas  honores  ^  ,  Horat.  Od.  i.  12  . 
19,  et  le  temple    de   Junon   à   gauche,   P.    Victor,  in 
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deser.  Rom.  Regionis.  viii.  Ïit.-Live  cependant  nomme 
Junon  la  première,  m.  i5.,  de  même  Ovide;  Trist. 
II.  291. 

Le  Capitule  était  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  ville  ;  il 
était  défendu  par  de  bonnes  fortifications  ;  d'où  on 
l'appelait  ARX ,  f^itg-  AEn.  viii.  652  (  vel  «/- arceo  , 
quod  is  sit  locus  inuiiitissiiniis  uihis ,  a  qiio  Jacillime 
possit  Jiostis  prohibeii ,  Varr.  L.  L.  iv.  32,  vel  ah  a/.poç), 
summus  Capitoliuni  atque  avjc ,  Tit.-Liv.  ii.  49"  m-  i5. 
Afjc  Capitolii  ^  Flor.  m.  21.  Pour  aller  du  Forum  au 
Capitole,  il  fallait  monter  un  vaste  escalier  qui  avait 
cent  marches ,  Tacit.  m.  71 .  — Tit.-Lw.  viii.  6.  On  l'avait 
décoré  avec  la  plus  grande  magnificence.  Les  historiens 
assurent  même  que  la  dorure  de  cet  édifice  avait  coûté 
12,000  talents,  =  L.  2, 325, 000  slerl.  =r  55, 800, 000  fr. , 
Plutarch.  Poplic;  d'où  on  l'appela  aurea  ,  Virg.  ib.  348  , 
et  Jïdgens,  Horat.  Od.  m.  3.  43.  Il  avait  des  portes  d'ai- 
rain ,  Tit.-Liv.  X.  23.  Les  tuiles  du  toit  étaient  dorées, 
Plin.  xxxm.  3. 

Le  nom  de  Capitole  se  donnait  aussi  aux  principaux 
temples  des  autres  villes,  Suet.  Cal.  47.  — SU.  xi.  267. 
—  Gell.  XVI.  i3.  —  Plaut.  Cure.  11.  2.  19. 

On  avait  aussi  placé  dans  ce  magnifique  édifice  les 
temples  de  Terminus,  Tit.-Liv.  i.  54,  de  Jupiter-Fé- 
rétrius,  id.  iv.  20.  Nep.  Att.^o^  etc.;  casa  Romidi^  la 
chaumière  de  Romulus  ,  couverte  en  paille,  Tit.-Liv.  v. 
53.  — Senec.  Helv.  g.  —  Kitriw.  11.  i,  placée  auprès  de 
Ja  Curia  Calabra,  Blacrob.  Sat.  i.  i.  —  Senec.  Contr. 
I.  6".  —  Ovid.  Fast.  m.  i83.' 

Auprès  du  grand  escalier  du  Capitole  était  l'ASYLUM  , 
ou  le  sanctuaire,  Tit.-Liv.  1.  8,  ouvert  par  Romulus. 
{  Dojez  tome  1^^^  page  64),  à  l'imitation  des  Grecs, 
Serv.  in  P^irg.  AEn.  viir.  342.  ii.  761.    -  Stat.  Theh.  xn. 
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498.  -—  Tit.-Liv.  XXXV.  5i.  —  Cic.  Ferr.  i.  33.  ■ —  Tacit. 
Ann.  IV.  i4- 

a*'  Le  PANTHEON,  bâti  par  Agrippa,  gendre  d'Au- 
guste, et  dédié  à  Jupiter- Vengeur ,  Plin.  xxxvi.  i5,  ou 
à  Mars  et  à  Vénus  ,  Dio.  mi.  2j,  ou ,  comme  son  nom 
même  l'indique,  à  tous  les  dieux  i^-voy.  tome  QL^,page  yi  )  ; 
réparé  par  Adrien,  Spartian^  19-  consacré  par  le  pape 
Boniface  IV  à  la  vierge  Marie  et  à  tous  les  saints  An.  D. 
6oy  ,  aujourd'hui  appelé  la  Rotonde,  de  sa  forme  ronde. 
Il  a  cent  cinquante  pieds  de  haut,  et  environ  la  même 
largeur.  Son  toit  est  voûté  d'une  manière  particulière  ; 
on  y  remarque  de  distance  en  distance  des  espaces  lais- 
sés vides  pour  lui  donner  plus  de  solidité.  Il  n'a  pas  de 
fenêtre;  mais  seulement  une  ouverture  de  vingt -cinq 
pieds  de  diamètre  au  sommet ,  pour  le  passage  de  la 
lumière.  Les  murailles  sont  dans  l'intérieur  revêtues  de 
marbre,  soit  en  dales,  soit  en  blocs.  Autrefois  le  fron- 
tispice était  couvert  de  plaques  de  cuivre  doré ,  et  le 
dôme  de  lames  d'argent.  Il  est  maintenant  couvert  en 
plomb  ;  la  porte  était  d'airain  ,  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire, et  enrichie  de  sculptures.  Autrefois  on  montait 
à  ce  temple  par  douze  marches  ;  mais  aujourd'hui  on  en 
descend  autant ,  pai'ce  que  le  terrain  environnant  a  été 
exhaussé  par  les  démolitions  successives  des  maisons. 

3°  Le  temple  d'Apollon ,  bâti  par  Auguste  sur  le 
mont  Palatin  ,  Suet.  Aug.  29.  —  Fell.  11.  81  ,  renfermait 
une  bibliothèque  publique,  Hor.  Ep.  i.  3.  17,011  les 
écrivains  ,  particulièrement  les  poètes ,  récitaient  leurs 
compositions,  id.  Sut.  1.  lô.  38,  vêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits,  Pers.  i.  i5,  souvent  en  présence  de  juges 
choisis  qui  comparaient  leurs  ouvrages  et  prononçaient 
sur  leur  mérite.  Les  poètes  étaient  alors  mis  aux  prises  , 
committi ,  ou  en  opposition  l'un  à  l'autre  ,  comme  des 
comballants  ,  Saet.  Aug.  89.  —  Juvenal.  vi.  435.  —  Suet. 
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45  ;  et  quand  ils  récitaient  leurs  productions  ,  cela  s'ex- 
primait par  cornmittere  opéra ,  Suct.  Cl.  4  -,  les  mettre 
aux  prises;  de -là,  Galigula  disait  de  Sénèque  quil  ne 
faisait  que  des  pièces  de  concours  ,  commissiones, ou  de 
brillantes  déclamations ,  Suet.  Cl.  53. 

Adrien ,  dit  -  on  ,  fît  élever  un  éditice  particulier  pour 
cette  destination.  Il  le  consacra  à  Minerve,  et  l'appela 
Athen^eum  ,  Aurel.  Vict. — Capitol,  in  Gordian.,  3. — Per- 
tinac. ,  II. 

Les  auteurs  avaient  ordinairement  grand  soin  d'inviter 
l)eaucoup  de  monde  à  venir  les  entendre  léciter  leurs 
compositions ,  Dialog.  de  Orat.  9.  Ordinaii'cment  les 
auditeurs  les  accueillaient  avec  des  applaudissements, 
Plin.  Ep.  II.  i4  ;  ainsi ,  BENE  ,  pulchre  ,  belle ,  euge;  non 
potest  melius  ,  Cic.  Orat.  m.  26.  —  Horat.  Art.  P.  428. 
- — ■  Pers.  i.  49-  84-  —  Martial.  11.  Sophos,  id  est  sapienter 
(co^coçj,  scite,  docte ,  Martial,  i.  4-  7 — 5o.  ?>n — 67.  4—77. 
9,  et  quelquefois  ils  exprimaient  leur  admiration  pour 
1  auteur  en  l'embrassant,  Martial,  i  4-  7  ?  et  77.  14. 

4*^  Le  temple  de  Diane,  bâti  sur  le  mont  Aveniin, 
à  l'instigation  de  Servius  Tullius,  par  le  peuple  du 
Latium  ,  de  concert  avec  le  peuple  romain  ,  à  l'imitation 
des  nations  grecques  d'Asie ,  qui  firent  élever  à  frais 
commun  le  temple  de  Diane  à  Ephèse,  Tit.-Lii>.  i.  4^. 

5°  Le  temple  de  Janus ,  construit  par  Numa  (  index 
belli et pacis  ) ,  avec  deux  portes  d'airain,  une  de  chaque 
côté,  pour  être  ouvertes  durant  la  guerre,  et  fermées 
pendant  la  paix  ,  Tit.  -  Liv.  i.  19.  —  Vell.  11.  38.  — Plin. 
34.  7.  —  Serç.  in  Virg.  i.  294.  vu.  607.  Elles  ne  furent 
fermées  qu'une  fois  sous  la  république,  à  la  fin  de  la 
première  guerre  punique,  Ann.  urh.  629,  ibid.^  à  trois 
époques,  par  Auguste  [Janum  Quirinum ,  id  estTemplum 
Jani  belii   potentis,  ter    clausit ,  Suet.  Aug.  22.  Januni 

Tome  2^.  3o 
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Quirini)^  Horat. Od.  iv,  i5.  9;  la  première,  après  la  ba- 
taille d'Atiium  et  la  mort  d'Antoine  et  de  Cléopâtre, 
Ann.  urb.  yaS.  Dio.  li.  20;  la  seconde,  à  la  fin  de  la 
guerre  contre  les  Cantabres,  An.  yap.  — Z)/o.  lui.  26. 
Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  troisième 
époque.  Quelques  écrivains  prétendent  que  ce  temple 
fui  bâti  par  Romulus,  et  seulement  agrandi  par  Numa; 
ainsi ,  selon  eux ,  Janus  Quirini  signifie  le  temple  de 
Janus,  bâti  par  Romulus,  Macrob.  Sat.  i.  9. 

Papirius  fit  élever  un  temple  à  Romulus,  An.  urb.  4^^- 
—  Tit.-Liv.  X.  46.  Auguste  lui  en  fit  construire  un  autre, 
Dio.  Liv.  19. 

6*^  Les  temples  de  Saturne,  de  Junon ,  de  Mars,  de 
Vénus,  de  Minerve,  de  Neptune,  etc.;  de  la  Fortune, 
qui  en  avait  plusieurs;  de  la  Concorde,  de  la  Paix,  etc. 

Auguste  fit  bâtir  un  temple  à  Mars -Vengeur  dans  le 
Forum  Augusti,  Suet.  Aug.  29.  —  Ovid.  Fast.  v.  55 1; 
Dion  dit,  dans  leCapitole,  liv.  8.  C'est  une  erreur  ou  de 
l'auteur  ou  de  ses  copistes.  Dans  ce  temple  on  avait 
suspendu  des  étendards  militaires,  principalement  ceux 
que  les  Parthes  avaient  pris  aux  Romains  commandés 
par  Crassus,  Ann.urb.'joi. — Dio.xj..  27,  etquePhraates 
leur  roi  renvoya  à  Auguste ,  id.  mi.  28  ,  avec  les  pri- 
sonniers ,  /V/.  LIV,  8.  — f^'^ell.  II.  91 .  —  fust.  xLii.  5.  —  F/or. 
IV.  12.  —  Eutrop.  yiu.  5.  —  Suef.  Aug.  21;  et  Tacite, 
A}in.  II.  I ,  assure  que  Phraates  lui  rendit  même  ses 
otages. 

Aucun  des  événements  de  la  vie  d'Auguste  ne  fut 
plus  célèbre  que  celui-ci.  On  admirait  sur-tout  que ,  par 
la  seule  terreur  de  son  nom,  et  sans  répandre  de  sang, 
il  eut  pu  recouvrer  tant  de  citoyens  et  de  dépouilles 
militaires  ravis  à  l'empire  romain  par  la  faute  d'un  gé- 
néral. Aussi  les  poètes  ont-ils  célébré  cet  événement 
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tîans  leurs  vers,  Horat.  Od.  iv.  i5.  6.  Ep,  i.  i8.  56.  — 
Ovid.  Trist.  ii.  227.  Fast.  vi.  465.  —  Virg.AEn.  vu.  606. 
On  frappa  des  médailles,  on  multiplia  les  inscriptions, 
pour  peipétuer  le  souvenir  de  cet  événement.  Sur  une 
pierre  trouvée  à  Ancyra  ,  aujourd'hui  Ângouri,  en 
Phrygie  (  in  lapide  Ancyrano  ) ,  était  gravée  cette  in- 
scription :  Parthos  trium  exercituum Romanorum ^c  ^9X-k- 
dire  des  deux  armées  sous  les  ordres  de  Crassus  et  de 
son  ïAs^  Dio.  xl.  21 ,  ib.  2.4,  et  d'une  troisième  comman- 
dée par  Oppius-Statianus,  lieutenant  d'Antoine,  id.  xlix. 
25):  Spolia    et   signa    remittere    mihi  ,  supplicesque 

AMICITIAM     POPULI     ROMANI     PETERE     COEGi;    et     plusieUPS 

médailles  représentent  un  Parthe  aux  genoux  d'Auguste, 
et  remettant  à  ce  prince  un  étendard  militaire ,  avec 
cette  inscription  :  Civib.  et  sign.  milit.  à  Partais  recep. 

Vel    RESTIT.  Vel   RECUP. 

II.  Les  théâtres  (  voj-ez  tome  2^,  page  SSg) ,  les  am- 
phitéâtres  (  voj-ez  tome  2^,  page  348  ),  et  les  lieux  pour 
l'exercice  ou  l'amusement. 

ODEUM  (  tù^siov ,  de  â^w  ,  cano  )  ,  l'Odéon  :  c'était 
l'édifice  dans  lequel  les  acteurs  et  les  musiciens  réci- 
taient et  s'exerçaient  en  particulier,  avant  de  monter 
sur  la  scène,  Cic.  Att.  iv.  16.  — Suet.Dom.  5. 

NYMPHAEUM  ,  bâtiment  orné  de  statues  de  nym- 
phes, et,  à  ce  que  l'on  croit,  renfermant  beaucoup  de 
fontaines  et  d'eaux  jaillissantes  qui  produisaient  une 
agréable  fraîcheur,  espèce  d'établissement  emprunté  des 
Grecs,  Plin.  xxxv.  12.  s.  43,  introduit  très-tard  à  Rome, 
Capitol.  Gord.  82 ,  à  moins  de  le  confondre  avec  le 
temple  des  Nymphes  dont  parle  Cicéron  ,  Mil.  27. 
Arusp.  27. 

CIRCI  ;  le  grand  Cirque ,  circus  maximus  (  ^ojez 
tome  2",  ^a^e  340  );  circus  flaminius,  élevé  par  un 
riarainius,  et  surnommé  aussi  Appollinaris ,  d'un  temple 

3o. 
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d'Apollon  voisin  de  cet  édifice,  Tit.-Liç.  m.  54-  63;  il 
servait  non -seulement  à  la  célébration  des  jeux,  mais 
encore  d emplacement  pour  haranguer  le  peuple,  Cic. 
Post.  Red.  in  Sen.  6.  Sext.  i4. 

Les  escamoteurs,  les  diseurs  de  bonne -aventure 
(  sortilcgi),  les  jongleurs  [  pi^œstigiatores  )  .^  etc.,  fré- 
quentaient particulièrement  le  grand  Cirque  ;  d'où  on 
rappelait  FALLAX  ,  Horat.  Sat.  i.  6,  ii3. 

Les  empereurs  Néron,  Tacit.  Ann.  xiv.  i4,  Caracalla, 
liéliogabale,  etc. ,  établirent  de  nouveaux  Cirques. 

STADLl,  places  qui  avaient  à-peu-près  la  forme  d'un 
cirque  ,  et  qui  étaient  destinées  aux  courses  d  hommes  et 
de  chevaux,  Saet.  Cœs.  3g.  Dont.  5,  hippodromi  ,  place 
pour  la  course  des  chevaux ,  Plaut.  Bacch.  ixi.  32y  ,  et  à 
d'autres  usages  particuliers,  iJi«/^/<2/.  xii.  5o,  sur-tout  à 
la  campagne,  Plin.  Ep.\.^'i\  mais  ici  quelques  personnes 
lisent  hypodromus ,  qui  signifie  une  promenade  ombra- 
gée et  couverte,  Sidon.  Ep.  ii.  2. 

PALAESTRAE  GYMNASIA  e^XYSTI,  lieux  destinés 
aux  exercices  des  athlètes  (  voyez  tome  1., pages  343  ,  '^4j\ ) , 
ou  pajicratiastœ.  Ils  y  luttaient  et  y  combattaient  en- 
semble (  qui  l'ANCRATio  certabant .,  id  est  omnibus  viri- 
hus  (  77av  xpaToç),  Scnec.Ben.y.^.  —  Gell.  m.  i5.  aS. 
XIII.  27.  —  Quintil.  II.  9. 

Ces  emplacements  se  trouvaient  sur-tout  dans  le 
Champ-de-Mars ,  vaste  plaine  sur  le  bord  du  Tibre,  et 
oîi  la  jeunesse  romaine  se  livrait  à  ces  exercices.  Ce 
terrain  avait  appartenu  aux  Tarquins;  doù  l'expression 
superbi régis  ager,  Juvenal.  vi.  523;  et,  après  leur  expul- 
sion, il  fut  consacré  à  Mars,  Tit.-Liv.  11.  5.  On  le  dési- 
gnait par  le  seul  mot  CAMPUS,  Horat.  Od.  m.  1.  10.^ — 
Cic.  Cat.  I.  5.  OJf.  1.29,  qui  signifiait  aussi  les<ÎBmices, 
Cic.  Orat.  m.  4^  ;  àG-\i\..,Jbrs  domina  campi,  Cic.  Pis.  2  , 
ou  seulement   les  votes;  ainsi,  venalis  campus ^  id   est 
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suffragia ,  Lucan.  i.  i8o.  Campi  nota;  Val.  Max.  vi.  9. 
i4>  désignant  encore  une  carrière  quelconque  dans  la- 
quelle on  s'exerçait.  Telle  est  l'expression  latissimus  di- 
cencli  campus,  in  quo  liceat  oratori  tnigari  libère,  un 
vaste  champ  pour  discourir,  Cic.  Off.  i.  18.  Acad.  iv.  35. 
Campus,  in  quo  cxcurrere  ^nrtus,  cognoscique  possit.  Gic. 
Mur.  8. 

NAUMACHIAE  ,  emplacements  disposés  à-peu-près 
en  forme  de  cirque,  dans  lesquels  on  donnait  des  re- 
présentations de  batailles  navales;  vêtus,  id  est  naunia- 
chia  circi  rnaximi,  Suet.  Tit.  ^;  Augusti,  id.  43,  — 
Tib,  j2  ;  DoMiTiANi,  id.  5.  — Martial.  Spect.  28.  Ces  com>- 
bats  se  livraient  aussi  dans  le  cirque  ou  dans  l'amphi- 
théâtre, ibid.  (  vojez  tome  i^,page  345). 

III.  GURIAE,  édifices  où  se  réunissaient  les  habitants 
de  chaque  curie  pour  célébrer  les  rites  divins ,  F'arr.  de 
L.  L.  IV.  32  (  vojez  tome  i^^.,page  i  ).  Elles  servaient  aussi 
au  sénat  de  lieu  d'assemblée  (  senacula  )  (  r>ojez  tome  i^', 
pageg). 

IV.  FORA,  places  publiques.  La  principale  était  le 
FOBUM  ROMANUM,  VETUS,  vcl  MAGNUM.  C'était  une 
place  oblongue,  vaste,  située  entre  les  monts  Capitolin 
et  Palatin,  appelée  aujourd'hui  il  Campo  -  J^accino , 
marché  des  vaches.  C'était  là  que  se  tenaient  les  assem- 
blées du  peuple,  qu'on  administrait  la  justice,  qu'on 
traitait  des  affaires  publiques  (  vojez  tome  i^^.,pages  'jj, 
99,  123,  etc.)  Elle  fut  établie  par  Rornulus,  Dionys. 
II.  5o.  Tarquin-l' Ancien  l'environna  de  portiques,  d  édi- 
fices, de  boutiques,  Tit.-Liç.  i.  35,  occupées  principa- 
lement par  des  banquiers  [argentarii);  d*où  on  les  ap- 
pelait ARGENTARi.E,  sc.  tubemce ,  Tit.-Liv.  xxvi.  11; 
VETERES,  Plaut.  Cure.  IV.  i.  19.  Ainsi,  ratio pecuniarum , 
quœ  in  Foro  versatur.^  règlement  de  finance,  Cic.  Manil. 
'j ] Jidem  de  foro  toUere ,  détruire  le  crédit  public,  Cic. 
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Rull.  I.  8  ;  injoro  versait ^  commercer,  id. Flacc.  29  \Jora 
cedere,  faire  banqueroute,  Sen.  Ben.  iv.  89,  vel  inforo 
eum  non  habere,  Cic.  Rabir.  Post.  i5;  mais  Aejvro  de- 
cedere,  se  retirer  des  affaires  publiques,  Nep.  Att.  10; 
inforo  esse,  être  engagé  dans  les  affaires  de  l'état,  id. 
Cat.,  I ,  vel  dare  operam Joro ,  Plâut.  Asin.  11.  4-  2.2;Jbri 
tabès ,  la  fureur  de  la  chicane ,  Tacit.  Ann.  xi.  6  j  in  aliéna 
Joro  litigare,  s'occuper  d'un  objet  sans  le  connaître, 
Martial.  Prcef.  xn. 

Autour  du  Forum  étaient  construites  des  salles  spa- 
cieuses appelées  BASILICAE,  C'était  là  que  s'assem- 
blaient les  cours  de  justice,  et  que  l'on  traitait  les  affaires 
publiques  {^ojez  tome  i^^.,page  i34)-  Elles  ne  furent 
■point  en  usage  dans  les  premiers  temps,  Tit.-Liv.  xxvi.  27. 
On  les  orna  de  colonnes  et  de  portiques,  Cic.  Verr.  iv. 
3.  V.  58.  Att.  IV.  16;  et  depuis,  on  les  changea  en  églises 
chrétiennes. 

Le  Forum  était  aussi  environné  de  portiques  en  forme 
d'arcades  avec  des  intervalles  libres  par  où  l'on  y  pouvait 
entrer,  Tit.-Liv.wA.i'j. 

Près  de  la  tribune,  rostra^  on  avait  placé  la  statue 
deMarsyas,  vel — a,  Horat.  Sat.  i.  6.  120.  Ce  satyre  avait 
osé  provoquer  Apollon  au  combat  du  chant;  mais  ayant 
été  vaincu,  il  fut  écorché  vif.  Tit.-Liv.  xxxviii.  i3. — 
Ovid.  Fast.  vi.  707.  On  avait  placé  là  cette  statue  potir 
détourner  les  plaideurs  de  susciter  des  procès  injustes. 
•  Il  n'y  avait  qnwn forum  sous  la  république:  un  second 
fut  établi  par  Jules-César.  L'emplacement  seul  coûta  H. 
S.  millies  =:  L.  807,291  :  i3  :  4>  sterl.  =:  19,375,000 
francs.  Suet  Jul.  26.  —  P lin.  xxwi.  i5.  s.  24,  et  un  troi- 
sième par  Auguste,  id.  xxix.  3i,  d'où  trina  fora,  O^'id. 
Trist.  m.  12.  24. — Senec.  de  Ira.  11.  9,  triplex  forum, 
Martial,  m.  38.  4. 

Domitien   commença  un   quatrième  yôrw/w ,   que  fit 
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terminer  Nerva,  et  qui  de -là  fut  appelé  FORUM  NER- 
VAE,  Siiet.  Dom.  5.  On  lui  donna  aussi  le  nom  de  tran- 
siTORiuM^  parce  qu'il  servait  de  communication  aux  trois 
autres,  Lamprid.  in  Alex.  28. 

Mais  \q  forum  de  Trajan  surpassa  en  magnificence  la 
splendeur  de  tous  les  autres  ;  cet  empereur  l'orna  des 
dépouilles  que  lui  procurèrent  ses  conquêtes.  Marcellin, 
XVI.  6. — Gel,  XIII.  23. 

Rome  contenait  encore  plusieurs  FORUM,  ou  places 
de  marchés  pour  certaines  ventes.  Ainû,Jbrum  BOA- 
RIUM ,  le  marché  des  bœufs  ou  des  vaches,  Festus, 
où  l'on  avait  placé  un  taureau  d'airain,  Tacit.  xii.  24< 
Il  était  voisin  du  grand  cirque  ,  Ovid.  Fast.  vi.  477  » 
suARiuM  ,  le  marché  des  cochons;  PISGARIUM,  le 
marché  du  poisson  ;  olitoricm  ,  celui  des  herbes  pota- 
gères ;yôrM7w  cuPEDiNis,  le  marché  où  se  vendaient  la 
pâtisserie  et  les  confitures.  Tous  étaient  contigus  les  uns 
aux  autres  le  long  du  Tibre  ;  on  donnait  à  l'ensemble 
de  ces  marchés  le  nom  de  MACELLUM,  de  Macellus 
qui  possédait  une  maison  près  de  là,  Varr.  de  L.  L.  iv 
32.  Térence  donne  l'énumération  des  personnes  qui  les 
fréquentaient,    Ter.  Eun.  m.  2.  25. 

V.  PORTICUS.  Les  portiques  faisaient  un  des  plus 
beaux  ornements  de  la  ville.  Ils  prenaient  les  noms  ou 
des  édifices  auxquels  ils  étaient  joints,  comme  Pordcus 
Concordiœ ,  ApoUinis ,  Quirini,  Herculis  ,  Theatri,  Circi y 
Amphitheatri .^  etc.,  ou  celui  des  personnes  qui  les  avaient 
fait  élever,  comme  Portions  Pompeia,  Livia,  Octavia^ 
Agrippœ^  etc.  Ils  servaient  d'abri  aux  passants,  et  l'on 
pouvait  s'y  promener  à  couvert.  Ovid.  Art.  Am.  i.  6j. — 
Cic.  Dom.  44'  (Voyez  tome  2^,  page  441- 

Le  sénat  et  les  cours  de  justice  se  réunissaient  quel- 
quefois sous  les  portiques ,  Appian.  Bel.  Civ.  11.  p.  5oo 
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Les  marchands  de  bijoux,  de  tableaux  et  d'autres  cboses 
semblables  y  étalaient  leurs  marchandises. 

Quand  il  survenait  une  pluie,  le  peuple  s'y  réfugiait 
en  sortant  du  théâtre,  P'itruv.  v.  9.  Quelquefcxsdes  sol- 
dats y  plaçaient  leurs  tentes,  Tacit.  Hist.  i.  3i.  Les 
auteurs  y  récitaient  leurs  ouvrages,  Juvenal.  i.  12,  et 
les  philosophes  étaient  dans  l'usage  d'y  disputer ,  Cic. 
Orat.  II.  20.  —  Propert.  iï.  33.  45 1  particulièrement  les 
stoïciens ,  d'où  est  venu  le  nom  de  leur  secte  (  (JToa  )  , 
(porticus).  Zenon,  fondateur  de  cette  secte  instruisait 
ses  disciples  sous  un  portique  d'Athènes  appelé  Pœcilc 
\T:o\Y.CKf\^  varie  picta),  orné  de  différentes  peintures, 
et  entre  autres,  de  la  représentation  du  combat  de  Mara- 
thon, Cic.  Mur.  7.().  —  Pers.iii.  53. — iV^. il///.  6;  ainsi 
Chrj-sippi  porticus  ^V école  deCrysippe,  etc.  ,Horat.  Sat. 
II.  3.44»   (Voyez  tome  2^,  page  261  ). 

On  pavait  généralement  les  portiques  [paçimentatce)^ 
Cic.  Dom.  44-  Q-  Fr.  m.  i.  Ils  étaient  soutenus  sur  des 
colonnes. de  marbre,  Senec.  Ep.  n5  ,  et  ornés  de  statues  , 
Oçid.  Fast.  v.  563.  Trist.iii.  1.09.  —  Propen.ii.  2  3.  5. 
—  Suet.  Aug.  3 1 . 

VI.  COLUMNAE  (  GT-zi'Xat  vel  c-ruT^oi  ).  Ces  mots  signi- 
fient proprement  les  supports  ou  les  appuis  [J'ulcra)  du 
toit  d'une  maison  ou  de  la  principale  poutre  qui  le 
soutient  [colunieiî)  ;  mais  ensuite  il  s'étendit  à  tout  appui 
ou  soutien  quelconque,  sur-tout  à  ceux  qui  servaient 
de  décoration;  aux  colonnes  dont  le  sommet  était  libre 
ou  sur  lequel  on  plaçait  une  statue,  un  globe  ou  un 
ornement  semblable. 

La  connaissance  des  différentes  formes  des  colonnes, 
de  leur  grandeur  et  de  leurs  proportions,  est  une  des 
parties  principales  de  l'architecture. 

On  dislingue  dans  les  colonnes  cinq  ordres  différents 
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dont  elles  prennent  leur  dénomination  :  le  Dorique, 
l'Ionique  ,  le  Corinthien ,  le  Toscan ,  et  le  Composite , 
c'est-à-dire  formé  du  mélange  des  trois  premiers. 

On  appelle  base  (  hasis)^  le  pied  de  la  colonne,  Plin. 
XXXVI.  2^.  s.  56;  sa  hauteur  doit  être  la  moitié  du  dia- 
mètre de  la  colonne;  la  partie  qui  est  immédiatement 
sur  la  base ,  et  qui  supporte  la  colonne  ,  s'appelle  son 
piédestal  {sty lobâtes  vel — ta)  ^  le  sommet,  sa  cime  ou 
son  chapiteau,  epistjlium  ,  caput  vel  capitulwn;  et  le 
tronc  de  la  colonne,  ou  sa  partie  entre  le  piédestal  et 
le  chapiteau,  s'appelle  scapiis ,  le  fût. 

Plusieurs  colonnes  furent  érigées  à  Rome  en  Ihonneur 
des  grands  hommes,  ou  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
grandes  actions  ,  Plin.  xxxiv.  5  ;  ainsi  coltjmna  ^nea, 
la  colonne  d'airain  sur  laquelle  on  avait  écrit  les  arti- 
cles d'une  confédération  avec  les  Latins,  Tit.-Liv.  ii.  33; 
coLUMNA  ROSTRATA,  la  coloune  de  marbre  blanc  décorée 
d'éperons  de  navires  érigée  dans  \q  forain  en  l'honneur 
de  Duilius,  {^voyez  tome  -i^^page  Sgo),  Sil.  vi.  663.  Ce 
monument  ainsi  que  son  inscription  existent  encore 
aujourd  hui  ;  une  autre  élevée  dans  le  Capitole  par  le 
consul  M.  Fulvius,  au  temps  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, Tit.-Lù'.  XLii.  20.  La  colonne  faite  d'un  seul 
bloc  de  marbre  de  Numidie  érigée  on  l'honneur  de  César; 
elle  avait  près  de  vingt  pieds  de  haut,  Suet.  Jul.  86;  la 
colonne  de  Galba,  id.  G.  23. 

Mais  les  colonnes  de  Trajan  et  d'Antonin-le-Pieux, 
sont  regardées  comme  les  plus  remarquables  de  ces 
monuments. 

On  érigea  la  colonne  de  Trajan  dans  le  milieu  de 
son  foriun.  Elle  était  composéo  de  vingt-quatre  blocs 
de  marbre,  mais  cimentés  avec  tant  d'art  qu'ils  parais- 
saient n'en  former  qu'un  seul.  Elle  avait  cent-vingt-huit 
pieds  de  hauteur  et  cent-quarante-quatre  selon  Eutrope^ 
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VIII.  5 ,  douze  pieds  de  diamèli'e  à  la  base  et  dix  au 
sommet.  Pour  y  parvenir,  on  a  pratiqué  dans  son  inté- 
rieur un  escalier  de  cent-quatre-vingt-cinq  marches  , 
qui  reçoit  le  jour  de  quarante  fenêtres. 

La  superficie  totale  de  la  colonne  est  incrustée  de 
marbre  sur  lequel  on  a  représenté  les  exploits  militaires 
de  cet  empereur  et  de  son  armée,  particulièrement  eu 
Dacie.  Au  sommet  on  avait  placé  le  colosse  de  Trajan 
portant  un  sceptre  à  sa  main  gauche,  et  à  sa  droite  un 
globe  creux  dor  dans  lequel  étaient  renfermées  ses  cen- 
dres ;  mais  Eutrope  assure  qu'elles  furent  déposées  sous 
la  colonne,  viii.  5. 

Le  sénat,  après  la  mort  d'Antonin,  lui  fit  élever  la 
colonne  qui  porte  le  nom  de  cet  empereur:  elle  a  cent- 
soixante-seize  pieds  de  hauteur;  dans  son  intérieur  est 
im  escalier  de  cent-six  marches ,  et  elle  est  percée  de 
cinquante-six  fenêtres  ;  la  sculpture  et  les  autres  orne- 
ments ont  beaucoup  de  rapport  à  ceux  de  la  colonne 
Trajane  ;  mais  le  travail  en  est  bien  inférieur. 

Ces  deux  colonnes  subsistent  encore  aujourd'hui  et 
on  les  place  avec  raison  parmi  les  restes  les  plus  pré- 
cieux de  l'antiquité.  Le  pape  Sixte  V  remplaça  les  sta- 
tues des  empereurs  en  faisant  placer  la  statue  de  Saint- 
Pierre  sur  la  colonne  Trajane,  et  celle  de  Saint-Paul 
sur  la  colonne  Antonine. 

Il  paraît  que  les  Romains  aimaient  beaucoup  à  orner 
de  colonnes  leurs  habitations,  Cic.  P^err.  i.  53,  etc. — 
Horat.  Od.  ii.  i8.  —  Juveru  vu.  182,  et  à  placer  entre 
elles  des  statues  ( /«  intercolumniis  )  ^  Cic.  Verr.  i.  19, 
comme  dans  les  temples,  Ovid.  Trist.  m.  i.  61. 

On  croit  qu'une  taxe ,  appelée  colcmnaridm  ,  était 
mise  sur  les  colonnes ,  Cic.  Att.  xiii.  6.  —  Cœs.  B.  C. 
m.  28.  s.  32. 

\>^  forum  renfermait  une  colonne  nommée  columna 
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Mœnia  de  C.  Mœnius  qui,  ayant  soumis  les  Antiates, 
An.  Urh.  417,  orna  des  éperons  de  leurs  navires  la  tri- 
bune du  forum  d'où  on  haranguait  le  peuple ,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  ROSTRA,  {^'voyez  tome  i**", 
page  77),  Plin.  xxxiv.  5.  s.  11. 

C'était  auprès  de  cette  colonne  que  l'on  punissait 
ordinairement  les  esclaves,  les  voleurs,  et  les  banque- 
routiers frauduleux,  Cic.  Cluent.  i3.  c'était  aussi  dans 
cet  endroit  que  se  réunissaient  les  gens  oisifs  et  désœu- 
vrés d'où  on  les  appelait  coutjmnarii  ,  Cic.  Fam.  vin. 
9,  de  même  qu'on  appelait  subrostrani,  Cic.  Fam.  viir. 
I,  et  suBBASiLicARii ,  Plttut.  Cûpt.  IV.  2.  VS ,  ccux  qui 
rôdaient  sans  cesse  autour  de  la  tribune  ou  dans  les 
salles  des  tribunaux,  espèce  de  gens,  turba Jbrensis  ou 
plebs  urhana ,  dont  Cicéron  parle  souvent. 

VIL  ARGUS  TRIUMPHALES  ,  arcs  de  triomphe , 
érigés  en  l'honneur  des  généraux  illustres,  qui,  pendant 
la  guerre,  avaient  obtenu  des  succès  signalés,  Dio.xi.ix. 
i5.  Li.  iQ.  Liv.  8.  Plusieurs  de  ces  monuments  subsis- 
tent encore  aujourd'hui.  Dans  les  premiers  temps  on 
les  construisait  simplement  en  brique  ou  en  pierre  de 
taille,  de  forme  demi-circulaire,  d'où  Cicéron  les  appelle 
FORNiCES,  P^err.  i.  7.  11.  63;  mais,  depuis,  on  les  érigea 
avec  plus  de  magnificence  :  ils  furent  bâtis  du  plus  beau 
marbre  dans  une  forme  carrée  avec  une  large  porte 
arquée  dans  le  milieu ,  et  deux  petites ,  une  de  chaque 
côté,  et  on  les  orna  de  colonnes,  de  statues  et  de  sculp» 
turcs  en  bas-relief,  Jiiven.  x.  i36. 

A  la  voûte  de  la  porte  du  milieu  étaient  suspendues 
de  petites  figures  ailées  de  la  victoire,  tenant  dans  leurs 
mains  des  couronnes  qu'elles  laissaient  tomber  sur  la 
tête  du  triomphateur,  à  son  passage. 

La   magnificence  des  arcs  de  triomphe  commença 
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SOUS  les  premiers  empereurs;  aussi  Pline  l'appelle-t-ii 

NOVrCIUM   INVENTUM,   XXXIV.  6.   S.    12. 

VIII.  TROPAEA,  trophées.  On  les  formait  des 
dépouilles  enlevées  à  l'ennemi  et  groupées  à  un  soutien 
comme  les  signes  ou  les  monuments  de  la  victoire  à 
TpoTTVi ,  {J"itga).  On  les  érigeait  [posita  vel  statiita)  sur 
le  lieu  même  où  elle  avait  été  remportée  ,  et  on  les 
consacrait  à  quelque  divinité  avec  une  inscription ,  J^ifg- 
AEn.  XI.  5.  m.  288.  —  Ovid.  Art.  Am.  11.  744-  —  Tacit. 
Ann.  II.  22.  —  Curt.  vu.  7.  viii.  i. 

Les  trophées  étaient  principalement  en  usage  chez 
les  anciens  Grecs  ,  ils  les  élevaient  en  décorant  un  tronc 
d'arbre  des  dépouilles  et  des  armes  des  ennemis  vaincus. 
Stat.  Theb.  11.  707.  —  Juv.  x.  i33.  Les  peuples  qui  éri- 
geaient ces  monuments  en  pierre  ou  en  bronze,  étaient 
détestés  des  autres  nations ,  Cic.  de  Invent.  11.  33.  On 
ne  réparait  pas  ordinairement  les  trophées  dégradés  par 
le  temps,  pour  éviter  de  rendre  les  inimitiés  éternelles. 
Plutarch.  Qitœst.  Rom.  36.  —  Diodor.  Sic.  i3. 

Les  trophées  n'étaient  pas  en  grand  usage  chez  les 
Romains;  ils  avaient  pour  maxime,  dit  Florus,  de  ne 
jamais insiilter aux  vaincus,  m.  2.  Ils  donnaient  le  nom 
de  trophées  à  tous  les  monuments  qui  rappelaient  une 
victoire  ,  Cic.  Arch.'j. — Dom.Z'j. — Pis.  38.  — Plin.Paneg. 
59.  —  Plin.  Nat.  Hist.  m.  3.  s.  4-  20.  s.  34  ;  et  Plutarque 
appelle  Too-rraiov ,  le  chêne  terminé  par  une  pièce  de 
bois  transversale,  sur  lequel  Romulus  fit  porter  les 
dépouilles  d'Acron  ,  roi  des  Cœninenses.  Tite-Live  le 
nomme  ferculum  ,  i.  10;  ou  comme  d'autres  lisent  ce 
passage,  feretrum.  Les  poètes  et  d'autres  écrivains  se 
servent  du  mot  tropœuni  pour  désigner  la  victoire  même 
ou  les  àc^oniWes.  Horat.  Od.  11.  19. — Nep.  Themist.  5. 
—  f^irg.  G.  III.  32. 
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C'était  un  sacrilège  que  de  détruire  un  trophée  ;  ce 
monument  était  regardé  comme  une  offrande  faite  au 
dieu  de  la  guerre.  Ainsi  César  laissa  subsister  les  tro- 
phées que  la  vanité  de  Pompée  avait  fait  élever  sur  les 
monts  Pyrénées ,  après  les  victoires  qu'il  remporta  en  Es- 
pagne sur  Perpenna  et  Sertorius,  Z)/6»,  xLi.24. — Straù.iii. 
p.  i56.  Jl  respecta  également  ceux  que  Mithridate  avait 
fait  ériger  pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  victoire  sur 
Triarius,  près  de  Ziela  dans  le  Pont,  id.  xlii.  48;  mais 
il  fit  élever  deux  monuments  à  côté  de  ces  deux  tro- 
phées, le  premier  sur  les  Pyrénées,  pour  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  Afranius  et  Petreïus  j  et  le  second 
dans  le  Pont,  pour  le  succès  de  ses  armes  sur  Pharnaces 
fils  de  Mithridate ,  iùid.  Il  nous  reste  l'inscription  du  tro- 
phée qu'il  fit  ériger  dans  les  Alpes,  Plin.  m.  20.  s.  24. 
Drusus  érigea  des  trophées  en  Germanie  près  de  l'Elbe, 
après  ses  victoires  sur  les  Germains ,  Dio.  lv.  i  .• — Flor.  iv. 
12.  23.  Ptolemée  les  place  inter  Candiiam  et  Luppiani, 
II.  II. 

On  voit  encore  à  Rome  deux  blocs  de  marbre  dont 
la  sculpture  semble  annoncer  d'anciens  trophées.  Quel- 
ques écrivains  pensent  que  ce  sont  ceux  que  Marins  fît 
ériger  pour  les  victoires  qu'il  remporta  sur  Jugurtha , 
ainsi  que  sur  les  Cindjres  et  les  Teutons,  Ciinbii  et 
Teutoni,  vel  —es,  Suet.  Jul.  11.  — Val.  Max.  vi.  9.  14 ; 
mais  cela  n'est  pas  prouvé. 

IX.  AQUAEDUCTUS ,  aqueducs  (  i>ofez  tome  i\ 
page  442  ).  Quelques-unes  de  ces  constructions  faisaient 
parvenir  l'eau  à  Rome,  d'une  distance  de  plus  de  soixante 
milles  à  travers  des  rochers,  des  montagnes,  et  au-dessus 
des  vallées,  Plia,  xxxvi.  i5.  s.  24.  Dans  quelques  endroits 
ils  étaient  soutenus  sur  des  arches  de  cent  neuf  pieds 
de  hauteur,  les  arches  placées  les  unes  au-dessus  des 
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autres.  Anciennement  le  soin  de  ces  édifices  était  du 
ressort  des  censeurs  et  des  édiles  ;  ensuite  les  empereurs 
le  remirent  à  des  officiers  expressément  créés  pour  cet 
emploi  :  on  les  appelait  curatores  aquarum.  Ils  avaient 
sous  leurs  ordres  sept  cent  vingt  hommes  payés  par 
l'état  pour  les  entretenir  et  les  réparer.  Ils  étaient  di- 
visés en  deux  corps  (^Jamiliœ)^  le  premier,  appelé 
PUBLICA,  formé  d'abord  par  Agrippa,  sous  Auguste,  et 
composé  de  deux  cent  soixante  hommes;  le  second, 
FAMXLIA  C^SARis,  de  quatre  cent  soixante,  établi  par 
l'empereur  Claude ,  Frontin.  de  aquœduct. 

On  appelait  aquarii  les  esclaves  occupés  aux  travaux 
nécessaires  à  la  conduite  des  eaux,  Cic.  Fam,  viii.  6. 
On  croit  que  l'expression  aquaria  provincia  désigne 
la  charge  d'inspecteur  du  port  d'Ostie,  Cic.  Vat.  5. 
Mur.  8. 

On  appelait  LIBRATOR  celui  qui  était  chargé  de 
prendre  les  niveaux  pour  connaître  la  hauteur  des  lieux 
où  il  fallait  élever  l'eau,  Plin.  Ep.  x.  do.  69;  l'instrument 
dont  il  se  servait,  aquaria  liera,  niveau,  Vitriw.  viii.6. 
De -là,  locus  pari  librâ  cum  œquore  maris  est,  ce  lieu 
est  au  niveau  de  la  mer,  Golumel.  viii.  17;  omnes  aquce 
di'y'ersâ  in  urbetn  librâ  perveniunt.  Toutes  les  eaux  qui 
viennent  de  hauteurs  différentes  s'élèvent  à  des  niveaux 
différents,  Frontin^  i.  18.  A\x\s\ ^  turres  adlibranifactce., 
tours  bâties  d'à -plomb,  Cœs.  B.  C.  m.  4o.  Locus  ad 
Ubellam  œquus  ^  terrain  nivelé,  Farr.  de  R.  R.  i.  6. 

La  pente  d'un  aqueduc  (  libramentum  aquœ).,  était  au 
moins  d'un  quart  de  pouce  pour  cent  pieds  ,  in  centenos 
pedes  Siciha  minimum  erit ^  Plin.  xxxi.  6.  s.  3i  ;  selon 
Vitruve,  d'un  demi-pied,  viii. 7.  Les  modernesont  adopté 
à-peu-près  la  règle  de  Pline. 

Les  conduits  sous  terre  avaient  des  regards  {lumina) 
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à  chaque  intervalle  de  deux  cent  quarante  pieds  (/«  binos 
actus),  ibid. 

Auguste  investit  le  eu  rat  or ,  ou  prœfectus  aquarum , 
d'une  grande  autorilé,  Siiet.  Aug.  3y.  Hors  delà  ville,  il 
était  escorté  de  trois  licteurs,  de  trois  esclaves  publics, 
d'un  architecte,  de  secrétaires,  etc.,  Frontin.;  de-là,sous 
les  derniers  empereurs,  on  l'appelait  consularis  aqua- 
RUM,  /.  I.  C.  de  Aquœd. 

Suivant  P.  Victor,  il  y  avait  vingt  aqueducs  à  Piome; 
mais  d'autres  en  portent  seulement  le  nombre  à  qua- 
torze. Ils  prenaient  leur  nom  ou  de  celui  du  construc- 
teur, ou  du  lieu  d'où  l'eau  était  prise,  ou  de  quelque 
autre  circonstance;  ainsi,  aqija  Claudia,  Appia,  Marcia  ^ 
Julia,  Cimina ,  Félix ^  virgo  vel  Kirgineus  liquor ,  Ovid. 
Pont. 1,8. 38. Ce  dernier  fut  ainsi  appelé  parce  qu'unejeune 
fille,  dit-on,  indiqua  un  lieu  qui  recelait  sous  terre 
une  veine  d'eau  abondante  que  l'on  trouva  en  creusant, 
et  qu'on  fit  amener  à  Rome  par  cet  aqueduc ,  Front.  ; 
mais  d'autres  écrivains  en  donnent  une  autre  raison  , 
Plin.  XXXI.  3.  — Cassiodor.  vu.  Ep.  6.  Ce  fut  Agrippa  qui 
le  fit  construire,  Dio.  liv.  i4,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
Suet.  Aug.  4^-  —  D/o.  XLviii.  32. xLix.  14.42- 

X.  CLOACAE  (  a  cluo  vel  conluo  ^  id  est  piugo) , 
Fest.  et  Plin.;  égoûts,  tranchées,  canaux,  pour  entraîner 
dans  le  Tibre  les  immondices  de  la  ville.  Les  premiers 
furent  construits  par  Tarquin-l'Ancien,  Tit.-Li(->.  i.  38.11s 
se  ramifiaient  par  un  grand  nombre  de  canaux  sous 
toute  l'étendue  de  la  ville.  Ces  conduits  souterrains 
étaient  construits  en  voiite  pour  soutenir  le  poids  des 
édifices.  Leur  hauteur  et  leur  largeur  étaient  si  considé- 
rables qu'on  pouvait  y  faire  passer  un  charriot  chargé 
de  foin  ('vehis,  — es^foeni  large  onusta)  ^  et  y  conduire 
des  barques  ;  et  Pline  appelle  ces  égoûts,  operuni  omniwn 
dictu  maximum,  suJfo$sis  montibus ^  atque  urbe  pensili^ 
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suhterque  ncwigatâ ,  xxxvi.  i3,  et  Strab.  \.  p.  223.  On  y 
avait  pratiqué  clans  les  rues,  à  certains  intervalles,  des 
ouvertures  pour  recevoir  les  eaux  bourbeuses  et  toutes 
les  immondices  qui  y  étaient  amenées  par  des  ouvriers 
chargés  de  balayer  les  rues  et  de  nettoyer  les  égoûts , 
Horat.  Sat.  ii.  3.  242.  —  Plin.  Ep.  x.  4i-  La  pente  du 
terrain  et  l'abondance  des  eaux  dont  Rome  était  fournie, 
leur  rendaient  ce  travail  plus  facile,  Plin.  xxxvi.  i5. 

On  appelait  le  principal  égoiit  avec  lequel  les  autres 
communiquaient,  CLOACA  MAXIMA,  construction  de 
Tarquin- le -Superbe,  Tit.-Lip.  i.  56.  Depuis  on  en  fit 
plusieurs  autres,  Tit.-Lw.xnxix.  44- 

Dans  l'origine,  la  direction  des  égoûts  suivait  celle 
des  rues  {^per  piihUcum  ductœ)]  mais,  après  l'incendie 
de  Rome  par  les  Gaulois,  les  maisons  ne  furent  point 
rétablies  dans  les  mêmes  alignements,  de  sorte  que  la 
plupart  des  égoiits  se  trouvèrent  passer  sous  les  édifices, 
Tit.-Liv.  V,  55. 

Durant  la  république  les  censeurs  avaient  l'inspection 
des  égoûts 5  mais,  sous  le  gouvernement  des  empereurs, 
on  remit  cette  surveillance  à  des  officiers  particuliers , 
cuRATORi-s  CLOACARTJM,  et  OU  Icva  uiictaxc,  nommée 
CLOACAuiuM,  pour  l'entretien  de  ces  constructions, 
Vlpian. 

XI.  VIAE.  Les  voies  romaines  ou  les  routes  publiques 
sont  peut-être  les  plus  grands  de  tous  les  travaux 
qu'exécutèrent  les  Romains  :  constrviites  avec  des  peines 
et  des  dépenses  surprenantes,  elles  aboutissaient  aux 
extrémités  de  lempire  5  et  elles  s'étendaient  depuis  les 
colonnes  d'Hercule  jusqu'à  lEuphrate  et  jusquaux  ex- 
trémités méridionales  de  l'Egypte. 

Les  Carthaginois,  disent  les  historiens,  furent  les 
premiers  qui  pavèrent  les  routes  publiques  [stravissè) , 
et,  après  eux,  les  Romains,  Isidor,  xv.  16. 
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La  voie  de  Piome  à  Capoue  fat  le  premier  chemin 
que  les  Romains  firent  paver  [miiniverunt).  Elle  fut 
commencée  par  le  censeur  Appius  Claudius,  Tit.-Lw. 
IX.  29. — Eutiop.  II.  4 7  le  même  qui  fit  construire  le 
premier  aqxiéduc  ,  Ânn.  urh.  44^-  Depuis,  on  la  continua 
jusqu'à  Crin  des  i^Brundusium)^  Horat.  Ep.  i.  i8.  20. — 
Sat.  i.  5. — Tacit.  Ann.  II.  3o,  sur  une  longueur  d'environ 
35o  milles;  mais  on  ne  connaît  point  avec  certitude 
l'ordonnateur  de  ces  travaux.  On  appelait  cette  voie 
REGiNA  viARUM,  Stat.  S/h.  II.  2.  1 1.  Elle  était  pavée  avec 
le  caillou  le  plus  dur,  et  si  solidement  que  plusieurs 
fragments  en  subsistent  encore  anjourd  hui  depuis  plus 
de  deux  mille  ans.  Elle  n'avait  que  la  largeur  suffisante 
pour  que  deux  chars  pussent  y  passer  de  front  ;  elle 
n'excédait  pas  cependant  quatorze  pieds.  On  employait 
des  pierres  de  différentes  grandeurs  de  un  à  cinq  pieds 
dans  chaque  dimension ,  mais  si  artisteraent  unies  qu'elles 
paraissaient  ne  former  qu'une  seule  pierre.  Elles  étaient 
assises  sur  deux  lits  de  pierres  (slrata)',  le  premier 
stratian  composé  de  pierres  brutes,  cimentées  avec  de 
la  chaux  ;  le  second  de  gravier.  La  totalité  de  louvrage 
avait  environ  trois  pieds  d  épaisseur.  De  chaque  côté  de 
la  route  il  y  avait  ordinairement  un  rang  de  pierres 
appelé  MARGiNES,  un  peu  plus  élevé  que  le  pavé,  et 
destiné  aux  piétons;  de-là,  la  route  était  dite  margi- 

NARI,    Tit.-Liv.  XLI.  2^. 

Quelquefois  on  couvrait  seulement  la  route  de  gra- 
vier (^glarea),  en  construisant  de  chaque  coté  un  sen- 
tier de  pierre  pour  les  voyageurs  à  pied ,  ibid. 

Auguste  fit  ériger  dans  le  Forum  une  colonne  dorée, 
appelée  MILLIARIUM  AUREUM  ,  Plin.  m.  5.  —  Tacit. 
Hist.  I.  ^3.  — Suet.  Oth.  6.  —  Dio.  liv.  8 ,  à  laquelle  abou- 
tissaient  toutes   les  routes  militaiies,   PluL  in   Galba, 

Tome  2*,  3 1 
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p.  1064.  Cepeiitlant  on  ne  comptait  pas  les  milles  à 
partii'  de  ce  lieu;  mais,  à  compter  des  portes  de  la 
ville,  L.  i54-  D.  de  U.  S.,  ils  étaient  marqués  sur  des 
pierres  dans  toutes  les  routes  jusquaux  extrémités  de 
l'empire;  de-là  le  mot  LAPIS  désignait  un  mille.  Ainsi 
l'expression  ad  terdiim  lapideni  signifiait  tria  millia  pas- 
suum  ah  urbe ,  Plin.  xv.  i8.  — •  Tit.-Liv.  xxvi.  10.  Il  y 
avait  des  pierres  placées  à  de  petites  distances  les  unes 
des  autres  qui  servaient  aux  piétons  pour  se  reposer,  et 
aux  cavaliers  pour  monter  à  cheval,  Plutarch.  in  Gracch. 
i^'voyeztome  1^'^  page  "^  16). 

Les  voies  publiques  [publicœ  vice)  portaient  les  noms 
des  personnes  qui  les  avaient  construites,  quelquefois 
des  lieux  où  elles  aboutissaient  :  par  exemple,  VIA  AP- 
PIA,  la  voie  Appienne  ,  et  près  d'elle,  -via  NUMIGIA, 
qui  conduisait  aussi  à  Brundusium. 

F'ia  AURELIA,  le  long  de  la  côte  d'Etrurie;  FLA- 
MINIA  5  à  Ariminum  et  à  Aquileia.  La  voie  CASSIA, 
au  milieu  de  ces  deux  routes,  se  dirigeait  vers  Mutina, 
à  travers  l'Etrurie,  Cic.  Phil.  xii.  9.  Cat.  11.  4-  La  voie 
AEMILIA  conduisait  d' Ariminum  à  Placentla ,  Tit.-Liv. 
xxxix.  2. 

Fia  PRAENESTINA,  à  Preneste;  tiburtina  ,  vel  TI- 
BURS,  à  Tibur,  Horat.  Sat.  i.  6.  108;  OSTIENSIS,  à 
Ostie;  LAURENTINA,  à  Laurentum,  Plin.  Ep.  11.  16; 
SALARIA,  ainsi  appelée  parce  que  les  Sabins  fréquen- 
taient cette  route  pour  transporter  du  sel  des  rivages  de 
la  mev  ^  Festus.  Martial,  iv.  6'4.  18  ;  LATINA,  etc. 

Les  principales  routes  étaient  appelées  PUBLICAE, 
vel  MiLiTARES,  coHsidares .,  vel  prœtoricBj  comme  parmi 
les  Grecs,  [iaciluai ,  re;g-i:<s;  les  chemins  moins  fréquen- 
tés, PRIVATAE ,  agrarice.^  vel  ^vicinales ,  quœ  ad  agroi 
et  -vicos  diicunt,  Ulpian. 
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Les  charges  qui  concernaient  1  administration  des 
routes  n'étaient  confiées  qu'à  des  citoyens  de  la  plus 
haute  distinction ,  Plin.  Ep,  v.  i5.  Auguste  se  chargea 
lui-même  de  l'administration  des  l'outes  publiques  voi- 
sines de  Piome,  et  préposa  deux  hommes  de  rang  prétorien 
pour  faire  paver  les  voies  romaines j  ils  étaient  suivis 
chacun  de  deux  licteurs,  Dio.  liv.  8. 

A  différents  points  des  routes  principales  aboutissaient 
des  chemins  de  traverse  conduisant  à  des  lieux  moins 
importants ,  à  une  maison  de  campagne  où  autres  lieux 
semblables.  On  les  appelait  DIVERTICULA,  Suet.  Ner. 
48.  —  Plin.  3i.  3.  s.  aS.  Seîv.  ad  AEn.  ix.  3^^,  mot  qui 
signifiait  aussi  les  hôtelleries  placées  le  long  des  routes 
publiques,  Tit.-Liv.  i.  5i.  — Donat.  in  Ter.  Eun.  iv.  2.7, 
et  une  digression,  Tit.-Liv.  ix.  i^.  — Juvenal.  xv. ya. 

JVlais  on  appelait  DIVERSORIA  les  maisons  placées 
s>\xv  la  route ,  où  s'arrêtaient  les  voyageurs ,  quo  diverte- 
rent  ad  requiescendiun,  soit  qu'elles  appartinssent  à  des 
propriétaires  qui  y  donnaient  l'hospitalité  à  leurs  amis, 
soit  qu'elles  fussent  occupées  par  des  personnes  qui  re- 
cevaient indistinctement  les  voyageurs.  Elles  étaient 
alors  appelées  CAUPONyE , /iTora^.  Ep.  i.  11.  12,  outabern.e 
DIVERSORIA,  Plaut.  Truc.  III.  2.  29;  celui  qui  les  occu- 
pait, GAUPO;  ceux  qui  s'y  rendaient,  diversores,  Cic. 
Inv.  I.  4-  Divin.  27  \  d'où ,  commorandi  natura  divcrsoriwn 
nobis ,  non  habitandi  dédit ,  id.  Sen.  23. 

Sous  les  empereurs,  on  appelait  MANSIONES  les 
auberges  ou  les  relais  ordinairement  placés  à  la  distance 
dune  demi -journée  l'une  de  l'autre  {^vojez  tome  2*, 
page  372  ) ,  et  à  un  intervalle  plus  rapproché  pour  les 
relais  appelés  MUTATIONES,  lieux  où  les  courriers 
publics  [publici  cursores ,  vel  veredarii  ) ,  changeaient  de 
chevaux. 
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On  y  tenait  c]es  chevaux  toujours  prêts  qui  étaient 
entretenus  aux  frais  de  lempereur  :  ils  n'étaient  qu'à 
l'usage  des  personnes  attachées  au  service  public;  et  le«» 
autres  citoyens  ne  pouvaient  s'en  servir  sans  une  per- 
mission particuUère  notifiée  par  un  diplôme  à  ceux  qui 
tenaient  ces  relais,  Plin.  Ep.  x.  i4-i^i.  Les  Romains 
n'avaient  pas,  comme  les  modernes,  des  établissements 
de  poste. 

On  attribue  à  Cyrus  le  premier  établissement  des 
courriers,  Xenoph.  Cjrop.  vin.  p.  A^Q.  Edit.  HutcJdnson. 
Auguste  les  introduisit  le  premier  parmi  les  Romains, 
Suet.  Aug.  49.  —  Plutarch.  Galb.  ;  mais  orfiles  employait 
seulement  à  transmettre  avec  célérité  les  dépèches  pu- 
bliques ou  la  correspondance  politique,  Plin.  Ep.  x.  120. 

11  est  étonnant  que  les  relations  particulières  et  le 
commerce  n  aient  pas  joui  plutôt  des  avantages  de  ce 
service.  Louis  XI  les  établit  le  prenùer  en  France,  en 
l'an  i474'  L'Angleterre  en  fut  privée  jusqu'au  règne  de 
Charles  II;  mais,  en  1660,  la  poste  fut  établie  dans 
tout  le  royaume  parun  acte  du  parlement,  Rapia.  vol.  2. 
611.  fol.  éd.;  et,  trois  ans  après,  les  revenus  de  ce  ser- 
vice, montant  seulement  à  20,000  liv.  sterl. ,  furent 
placés  sur  le  duc  dYorck,  id.  680. 

Les  Romains  construisaient  ordinairement  leurs  tom- 
beaux près  des  routes  publiques  (  ^JOfez  tome  ••/ , 
page  480  )• 

On  donnait  aussi  le  nom  de  VIAE  aux  rues  d'une 
ville;  celui  de  vï^  transvers^  aux  rues  de  traverses, 
Cic.  Verr.  iv.  5.3.  Ainsi,  'via  sacra,  Hoiat.  Sat.  i.  9; 
KOVA,  Ovid.  Fast.  VI.  395,  etc.;  pavées  avec  des  cailloux, 
Juvenal.  m.  270,  et  cependant  ordinairement  boueuses, 
id,  247.  —  Mart.  vu.  60.  6\  v.  23.  6. 

Quelquefois  les  Romains  faisaient  passer  leurs  routes 
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à  travers  des  montagnes,  comme  la  grotte  de  Pouzzoles 
[Crjpta  Pïiîeolana)^  entre  Pouzzoles  (  Puteoli)  et  Naples  ; 
et  ils  consti'uisaient  des  ponts  sur  les  rivières  les  plus 
la  rges  ;  de-là  ^facere  pontem  in  Jlus'io  ;  Jluviwn  ponte  juii' 
gère,  vel  committere  ;  pontem  Jtuvio  iniponere,  indere,  vel  . 
injicere. 

Rome  avait  anciennement  huit  ponts  dans  son  en- 
ceinte :  i**  Pons  SUBLICIUS,  vel  ÀEniiUiis^  on  lui  don- 
nait le  premier  nom  parce  qu'il  avait  dabord  été  con- 
struit en  bois,  de «^^/ico? ,  pieux ,  poteaux,  Tit.-Liv.  i.  33. 
Depuis ,  AEmilius  Lepidus  le  fit  rebâtir  en  pieri  e.  On 
voit  encore  quelques-unes  de  ses  ruines  au  pied  du  mont 
Aventin;  2°  Pons  FABRIGIUS,  qui  conduisait  à  une  île 
du  Tibre  [insula)^  fut  le  premier  construit  en  pierre, 
A.  692,  Dio.  3^.  45;  3**  CESTIUS,  qui  communiquait 
de  la  même  île  à  la  ville;  4°  SENATORIUS,  vel  Pala- 
tinus,  près  le  mont  Palatin  ;  il  reste  encore  quelques 
arches  de  ce  pont;  5"  Po«5  JANICULI,  vel — aris,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  conduisait  au  Janicule  {^Jamciduni)  : 
il  subsiste  de  nos  jours;  6°  Pons  TRIUMPHALIS  :  les 
triomphateurs  passaient  sur  ce  pont  en  allant  au  Capi- 
tole  :  il  n'en  reste  qiie  quelques  vestiges  ;  7°  Pons  AE- 
LIUS,  construit  par  AElius  Hadrianus  ;  il  subsiste  encore  : 
c'est  le  plus  large  et  le  plus  beau  pont  de  Rome; 
8*^  Pons  MILVIUS,  hors  de  la  ville,  appelé  par  les  mo- 
dernes ,  Ponte  Molle. 

Il  y  a  encore  plusieurs  ponts  sur  \Anio  ou  Te^^et^one^ 
dont  le  plus  considérable  est  le  pont  de  Narsès;  ainsi 
appelé  parce  que  l'eunuque  Narsès  le  fit  reconstruire 
après  l'irruption  de  Totila,  roi  des  Goths,  qui  l'avait 
détruit. 

Environ  à  soixante  mille  de  Rome ,  en  suivant  la  voie 
Flaminienne,  dans  le  pays  des  Sabius,  était  le   pont 
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appelé  Pons  Narniensis  ,  qui  joignait  deux  montagnes. 
Auguste  l'avait  fait  bâtir  près  de  Narnia  ou  de  Narni, 
sur  la  rivière  de  Nar.  Il  était  d'une  hauteur  et  d'une 
grandeur  étonnantes.  Parmi  les  ruines  qui  nous  en  res- 
tent on  peut  remarquer  une  seule  arche  qui  subsiste 
encore  entière  :  sa  hauteur  a  plus  de  cent  pieds,  et  sa 
largeur  cent  cinquante. 

Mais  le  pont  le  plus  magnifique  qu'aient  construit  les 
Romains,  et  peut-être  qu'on  ait  jamais  élevé  dans  le 
monde,  est  le  pont  de  Trajan  sur  le  Danube,  bâti  sur 
vingt  piles  de  pierres  de  taille,  hautes  de  cent  cinquante 
pieds,  depuis  leurs  fondations,  et  épaisses  de  soixante 
pieds.  Elles  étaient  distantes  l'une  de  l'autre  de  cent 
soixante-dix  pieds.  Ce  pont  s'étendait  dans  une  longueur 
d'un  mille  environ  ;  mais  son  successeur ,  l'empereur 
Adrien  fit  détruire  ce  magnifique  monument,  en  or- 
donnant d'en  enlever  Impartie" supérieure,  et  de  renverser 
les  arches,  sous  prétexte  qu'il  pourrait  servir  de  passage 
aux  barbares  pour  entrer  dans  l'empire  s'ils  s'emparaient 
du  pont,  Dio.  h\iu.  i3.  Mais,  selon  quelques  écrivains, 
ce  fut  la  jalousie  qui  détermina  réellement  cette  des- 
truction ,  Adrien  désespérant  de  pouvoir  jamais  élever 
un  édifice  qui  pût  lui  être  comparé.  Quelques  piles 
subsistent  encore  de  nos  jours. 

Près  de  Nîmes  [Nemausum),  en  Fiance,  on  voit  un 
pont  magnifique  qui  soutient  un  aqueduc  sur  la  rivière 
du  Gardon.  Il  est  composé  de  trois  rangs  d'arches  qui 
existent  en  totalité.  Cet  édifice  est  regardé  comme  une 
des  plus  admirables  constructions  des  Romains.  Les 
pierres  sont  d'une  dimension  très-considérable  :  quelques- 
unes  ont  vingt  pieds  de  longueur.  On  prétend  qu'elles 
ont  été  jointes  ensemble  sans  ciment,  mais  par  des  liens 
de  fer.  Le  premier  rang  d'arches  a  quatre  cent  trente- 
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huit  pieds  de  long;  le  second,  sept  cent  quarante-six;  le 
troisième,  et  le  plus  élevé,  huit  cent  cinq.  La  hauteur 
totale  des  trois  rangs  d'arches,  depuis  le  niveau  de 
l'eau,  est  de  cent  quatre-vingt-deux  pieds. 

Sous  le  règne  de  Trajan ,  on  construisit  un  beau  pont 
sur  le  Tage  (  Tagns)^  près  d'Alcantara  en  Espagne.  Une 
partie  de  ce  monument  subsiste  de  nos  Jours.  Il  était 
composé  de  six  arches,  chacune  de  quatre-vingts  pieds 
de  hauteur,  et  quelques-unes  élevées  de  deux  cents  pieds 
au-dessus  de  l'eau.  Il  avait  six  cents  soixante  pieds  de 
longueur. 

Le  plus  vaste  pont  à  une  seule  arche  qui  soit  connu, 
existe  en  France  sur  la  rivière  de  l'Allier  (  Elaver  ),  près 
de  la  vilîe  de  Brioude  en  Auvergne  :  on  l'appelait  Pons 
veteris  BnWitis,  de  Driva,  nom  d'un  pont  dans  l'an- 
cienne langue  gauloise.  Les  deux  piles  sont  appuyées 
sur  deux  rocs  à  une  distance  de  cent  quatre-vingt-quinze 
pieds;  l'arche  a  quatre-vingt-quatorze  pieds  de  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau. 

Parmi  les  ponts  construits  temporairement,  le  plus 
fameux  fut  le  pont  de  bois  que  César  fît  jeter  sur  le 
Rhin,  Cœsar.  B.  G.  iv.  17. 

Les  Romains  formaient  souvent  des  ponts  avec  àes 
barques  ou  des  radeaux  unis  les  uns  aux  autres,  Cœs. 
B.  G.I.  12.  VIII.  14.  — ■  Flor.  III.  5.  Quelquefois  ils  em- 
ployaient des  tonneavix  vides  ou  des  outres  de  cuir, 
Herodian.  viir.  —  Zozini.  m.  —  Liican.  iv.  420,  comme 
parmi  les  Grecs,  Xenoph.  Cyr.  m. 
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LIMITES   DE    L'EMPIRE. 

Les  limites  qu'Auguste  fixa  à  lenipire  romain  ,  et  qu'il 
recommanda  à  ses  successeurs  par  son  testament  de  ne 
pas  étendre,  Tacit.  Ann.  i.  ii.  —  Dio.  lvi.  33  et  4»  j 
étaient  l'océan  Atlantique  à  louest,  et  TEuphrate  à 
l'est  (a);  au  nord  le  Danube  et  le  Rhin,  au  midi,  les 
cataractes  du  Nil,  les  déserts  d  Afrique  ou  du  mont 
Atlas  :  ces  limites  renfermaient  la  totalité  de  la  Médi- 
terranée et  la  plus  glande  partie  du  monde  connu. 
Ainsi  les  Romains  avaient  quelque  droit  de  prendre  le 
titre  de  Reriim  Domini,  Virg.  AEn.  i.  282,  et  d'appeler 
R.ome,  Lux  orcis  TERRAr>UM,  atque  arx  omnium  gen- 

TIUM,  Cic.Cat.W.Q]  TERRARUM  DEA  GENTIUMQUE  RoMA, 
CUI  PAR  EST  NIHIL,  ET  NIHIÏ.  SECUNDUM  ,  Mart.  Xll.  8  ; 
CAPUT    ORBIS    TERRARUM  ;    T'it.-Lh.    I.     1 6.    XXI.    3o  5    CAPUT 

RERUM,  Tacit.  Hist.  II.  33.  —  Tit.-Liv.  i.  4^;  domina 
RoMA,  Horat.  Od.  i.  i4.  44 j  princeps  ureium,  id.  m.  i3; 

REGIA,   Ep.    I.   7.   44;   PULCHERKIMA    RERUM,   Virg.   G.  II. 


(a)  Les  historiens  anciens  donnent  le  nom  d'Italie  a  tous  les 
pays  situés  entre  la  mer  Toscane  et  la  mer  Adriatique,  en 
exceptant  toutefois  le  Latiiwi ;  cependant  plusieurs  écrivains, 
et  sur-tout  les  poètes,  ont  souvent  nommé  différemment 
l'Italie  :  c'est  ainsi  qu'ils  l'appellent  quelquefois,  Jusonia, 
d'Ausonicus,  l'un  des  plus  anciens  peuples  de  la  Basse-Italie; 
OEnœtiia ,  des  OEnétriens  qui  soumirent  les  Ausoniens  et 
s'emparèrent  de  leur  territoire;  Saturnia  ^  de  Saturne  qui, 
pour  échapper  à  son  fils  Jupiter,  se  réfugia  dans  les  états  du 
roi  Janus;maisle  Xf'vmeSatiirnia  indique  plus  particulièrement 
le  Latiiim  ,  Virg.  AEn.  viii.  3i ,  etc.  ;  enfin  Hespeiic  ou  Hcs- 
peria  Magna,  parce  que  l'Italie  est  située  à  l'est  de  la  Grèce.  On 
a  prétendu  que  le  nom  Italia  venait  àHIlalus .,  roi  de  Sicile. 

Addit,  du  trad.  allemand. 
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534;  MAXiMA  RERUM,  ^Efî.  viï.  6o2.  Sed  qucB  de  septem 
totum  circumspLclt  orheni  niontihus ^  imperu  Roma  deum 
QVE,  Id  est  principium,  vel  imperatorum  locus  ,  Ovid. 
Trist.  I.  4-  69.  Dumqne  suis  victrix  omnem  de  montibus 
orhem  prospiciet  domituui  Martia  ÏIoma,  legar ,  ib.  m. 
7.  5i.  Gaput  mundi  rerumque  potestas,  Lucan.  ii.  i36. 
Septem  lubs  altajugis  toto  qu.e  pr^esidet  orri ,  Propert.xi. 
II  67. 

Depuis  le  règne  d'Auguste  on  réunit  plusieurs  contrées 
à  l'empire.  Trajan  soumit  les  Daces  au  nord  du  Da- 
nube, la  Mésopotamie  et  l'Arménie  à  l'est  de  lEuphrate, 
Eutrop.xui.  1.  Ostorius ,  sous  l'empire  de  Ciaude,  con- 
quit les  contrées  méridionales  de  la  Giande- Bretagne; 
et  Agricola,  sous  Domitien,  étendit  la  domination  ro- 
maine dans  cette  contrée  jusquaux  détroits  de  Forth 
et  de  Cîyde,  Tacit.  Agric.  2  3.  Mais  on  peut  remarquer 
que  toutes  les  forces  de  l'empire,  quoique  dirigées  avec 
toute  la  vigueur  et  toute  l'intelligence  imaginables  par 
Sévère,  1  un  des  princes  romains  les  plus  belliqueux  , 
ne  purent  jamais  entièrement  subjuguer  les  Calédoniens 
qui  défendirent  leur  indépendance  avec  un  courage  invin- 
cible (devota  mobti  pectora  lirer.e),  Horat.  Od.  iv.i^. 
18.  Enfin  l'empereur  fut  contraint,  après  leur  avoir  donné 
la  paix ,  d'employer  près  de  deux  années  à  élever  une  mu- 
raille de  pierre,  haute  de  douze  pieds,  épaisse  de  huit, 
avec  des  forts  et  des  tours  placés  de  distance  en  distance, 
et  défendue  par  un  fossé  et  par  un  parapet,  ouvrage  qui 
s  étendait  du  détroit  de  Solway  à  l'embouchure  duTyne, 
dans  une  longueur  d environ  soixante-huit  milles,  pour 
enîpécher  les  incursions  de  ces  peuples  sauvages  {a). 

[a)  On  dit  que  Sévère,  en  ])énëtrant  dans  ce  pays,  ne  perdit 
pas  moins  de  cinquante  mille  hommes  (  ite^te  aup la^a;  sXx;  ) . 
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Quelques-uns  appellent  la  muraille  de  Sévère,  mdrcs, 
et  d  autres  vallum.  Suivant  Spartianus  ,  elle  avait  quatre- 
vingts  milles  de  longueur,  in  'vitâ  Severi,  i8  et  22.  Eu- 
Irope  lui  donne  seulement  trente-deux  milles,  viii.  19. 
Voyez  aussi  Fictor ,  Epist.  xx.  4-  —  Orosius,  vu.  17.  — 
Berodian.  m.  48.  —  Beda.  Hist,  i.  5.  Cassiodorus  y  Chro- 
nicos  Cambden, p.  607,  édit.  i^g^-  Itinéraire  de  Gordon  , 
C.  7 — 9.  p.  65 — 93.  Traduction  de  Cambden  par  Gough  , 
V.  III.  p.  211. 


Dio.  L.  Lxxvi.  C.  i3.  Il  fallait  que  M.  Hume  eût  oublié  ce  fait 
quand  il  dit  que  les  Romains  faisaient  peu  de  cas  de  la  Calé- 
donie,  Hist.  qfengtandy  vol.  i.  p.  10.  8*^  vol.  e'dit. 

Note  du  trad.  allemand. 
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NOTES    INSTRUCTIVES 

EXTRAITES    DE    LA    TRADUCTION    ALLEMANDE. 

Ou  a  cru  devoir  renroyer  ces  notes  à  la  fin  de  l'ouvrage,  pour  n'en  pas 
interrompre  trop  fréqueinmeut  la  lecture. 


(  I )    Tome  2*, p^g^  \i\.  —  Les  gladiateurs  se  servaient , 
dans  les  exercices,  d'épées  de  bois 

Dans  l'origine,  ils  s'exerçaient  contre  des  poteaux  (  exerceri 
ad palos);  ensuite  ils  combattaient  entre  eux.  C'était  alors  que 
leurs  maîtres  (  lanista  )  les  encourageait  par  les  cris  :  adtolle , 
cœde,  déclina ,  percute,  urge.  Voyez  de  Bello  Africano,  71. 
L'apprentissage  terminé ,  ils  prêtaient  serment  au  maître 
(  lanista^  :  uri ,  vinciri ,  verherari,  necari;  Fetron.  Arbiter,  117. 

(2)  Id.  page  112.  —  Gladiatores  sine  viissione  edi pro- 
hibait ^  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort. 
Lorsqu'un  gladiateur  avait  vaincu  son  adversaire  ou  reçu 
lïne  blessure  ,  il  était  quelquefois  dispensé,  d'après  le  vœu  du 
peuple  ou  de  l'empereur,  ou  en  vertu  de  son  engagement,  de 
continuer  le  combat ,  ou  de  combattre  de  nouveau  le  même 
jour  (  miisio)  ;  mais  le  vainqueur  n'obtenait  jamais  son  congé 
(^mitti;  e.Tauctûrari),  si  par  son  engagement  il  s'était  obligé 
à  combattre  à  outrance  (  sine  niissioae^,  dans  ce  cas  il  était 
contraint  de  continuer  son  métier,  et  souvent  même  de  se  battre 
le  même  jour  contre  un  nouvel  adversaire  (fubdilitius).  Auguste 
le  défendit  ;  mais  Caracalla  y  contraignit  les  gladiateurs.  De-là 
les  \ocuiions,  gladiatori  lœso  missionem  petcre ,  Mart.  id.  xii, 
2g;  7;  modo  vulnerihus  tantiim,  modo  sine  missione  etiam , 
c'est-à-dire  combattre  à  outrance,  Tit.-Liv.  41.  21.  C'est  à  cet 
usage  que  Sénèque  fait  une  belle  allusion  :  Quid  prodest , 
paucos  dies  aut  annos  lucri  facere  ?  sine  missione  nascimur, 
A  quoi  sert-il  de  s'arrêter  sur  la  route  de  la  sagesse?  Ne 
sommes-nous  pas  nés  pour  aller  toujours  en  avant?  Id.  Ep.  J7. 
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(3)  Tome  i*",  page  I23. — Ces  derniers,  loin  d'obtenir 
à  Rome  la  considération  dont  ils  jouissaiei>t 
en  Grèce,  étaient  regardés  comme  infâmes 

Au  temps  de  Cicérorr,  les  acteurs  étaient  range's  parmi  les 
plus  basses  classes  du  peuple.  Ceux  qui  repre'sentaient  les 
Atellanes  (  spectacle  national  )  étaient  seuls  classés  comme  ci- 
toyens dans  les  tribus  de  Rome.  Aucun  autre  acteur  ne  fut 
jamais  admis  à  servir,  même  cojume  simple  soldat.  On  voit, 
par  plusieurs  passages  de  Plante,  que  les  acteurs  étaient  fusti- 
ges comme  les  antres  esclaves  (  Cistell-  act.  5.  Catena).  Sous 
Auguste ,  un  décret  du  sénat  défendit  aux  chevaliers  et  aux 
sénateurs  de  monter  sur  le  théâtre,  Suei.  ^ug.  4^  ;  et  même 
sous  le  gouvernement  immoral  de  Tibère,  il  fut  défendu  aux 
sénateurs  de  fréquenter  la  maison  des  pantomimes,  et  aux 
chevaliers  de  les  accompagner  dans  les  rues,  Suet.  Tiher,  — 
Tac.  Ann.  l.  i.  On  se  tromperait  donc  si  l'on  regardait  comme 
un  honneur  rendu  à  une  profession  avilie  les  tér".oign?.ges 
d'estime  accordés  à  quelques  comédiens  à  cause  de  leur  mérite. 
Ces  exceptions,  bien  rares,  n*avaient  trait  qu'aux  individus.  Ce 
que  dit  Cicéron,  dans  deux  harangues,  d'honorable  pour  le 
comédien  Roscius ,  prouve  seulement  que  le  peuple  romain 
savait  rendre  justice  au  mérite,  même  sur  le  théâtre,  Cic.pro 
Rose.  Com.  \.  c.  6.  On  sait  avec  quelle  liberté  Pylade  le  panto- 
mime parla  à  Auguste.  Quelques  exemples  prouvent  aussi  l'in- 
fluence que  le  théâtre  avait  sur  les  Romains  :  lors  de  l'exil  de 
Cicéron,  un  comédien  se  crut  autorisé  à  représenter  au  peuple 
romain  son  ingratitude  et  sa  légèreté;  le  peuple  souffrit  cette 
réprimande.  L'acteur  se  fit  de  la  patience  du  peuple  im  titre  pour 
chercher  à  l'émouvoir,  et  les  larmes  coulèrent.  Dans  la  tragédie 
de  Brutus ,  Cicéron  fut  proclamé  nominativement  le  sauveur  de 
la  république ,  et  mille  voix  répétèrent  cet  hommage  (  pro 
Sext.  56  )  sans  que  la  malveillance  de  ses  ennemis  ,  présents  et 
encore  en  puissance ,  osât  s'élever  contre  ces  acclamations  de 
la  reconnaissance.  Voyez  Meierotto ,  sur  les  mœurs  et  la  vie 
des  Romains  aux  diverses  époques  de  la  république ,  première 
partie,  page  122. 
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.(4)  Tome  1^  ^poge  128. —  On  l'appelait  alors  TibiaPhrjgia^ 
ou  Cornu 

Chez  les  Romains  et  les  autres  peuples  on  se  servait  de  la 
flûte  presque  en  toute  occasion,  et  dans  toutes  les  solennite's. 
Elle  était  en  usage  dans  les  triomphes  (  Ccnsorin.  de  die  nat. 
c.  12).  On  permit  à  (;.  Duilius,  qui  obtint  le  premier  les  hon- 
neurs du  triomphe  pour  une  victoire  navale  sur  les  Cartha- 
ginois [triiimphum  iiavalem) ,  de  se  faire  toujours  accompagner, 
en  me'moire  de  cet  événement  (  quasi  quotidiè  t}iumpharet^) , 
par  un  joueur  de  flûte  {^tihicen)  qui  marchait  devant  lui  toutes 
les  fois  qu'après  avoir  soupe'  dehors  il  rentrait  dans  sa  maison , 
Flor.  II.  2.  —  Val.  Max.  m.  6.  Cui  nocturnits  honos  ,  funalia 
clara  ,  sacerque ,  post  epulas  ^  tihiren  adest,  Sil.  Ital.  lib.  6. 
Cic.  de  Sénat.  On  chantait  les  louanges  des  dieux,  on  leur 
adressait  des  prières  au  son  de  la  flûte  {nf/ia),IsidoT.  11.  i5. 
—  Stat.  Thebaïd.  lib.  8.  On  s'en  servait  dans  les  cérémonies 
religieuses  et  dans  les  sacrifices,  Oiid.  Fast.  lib.  6.  —  Propert. 
lib,  4  et  6.  C'était  également  au  son  de  la  flûte  que  l'on  haran- 
guait le  peuple,  qu'on  lisait  les  jioésies,  et  que  l'on  chantait 
les  louanges  des  héros  dans  les  festins  et  aux  funérailles;  les 
orateurs  cherchaient,  à  l'aide  du  son  de  la  flûte,  à  donner  à 
leur  voix  les  modulations  et  l'accent  convenables.  Fol.  Max. 
VIII.  10.  —  Cic.  de  Ornt  l.  3.  Les  poètes,  et  sur-tout  les  poètes 
lyriques,  en  faisaient  autant  quand  ils  lisaient  leurs  vers  : 
de  -  là , 

Si,  ncque  tibias 
Euterpe  cohibet ,  nec  Poljhimnia 
Lesbuum  rej'ugit  tcndere  havbiton. 
Horat.  I.  0(1.  r. 

Sur  quoi  Christoph.  Landinus  fait  la  remarque  suivante  :  Si 
Miisœ  ^  quasi  per  Euterpen  unain  ex  ils  .,  désignât ,  non  pro- 
hibent ur  à  libid ,  id  est  à  ve/sibus .,  qui  tibia  canuntur. 

(  5  )  Id.  page  i44-  —  On  ajoutait  à  cette  troupe  les  fron- 
deurs et  les  archers 

Les  noms  les  plus  usités  des  troupes  légères,  chez  les  Romains, 
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étaient  levés  et  veiites  {  v élites  ^  dicuntur  ^  milites  crpediii , 
quasi  volites ,  id  est  volantes,  Festus.  )  Les  principales,  que 
l'on  distinguait  par  la  différence  des  armes  et  du  service , 
étaient  les  suivantes  :  ferentarii ^  funditores ,  Jaculatores ,  sa- 
gittarii^  auxiliares  in  bello,  p.  ferendo  auxilio  dicti,  vel  quia 
fundis  et  lapidibus  pugnabant,  quœ  tela  feruntm\  non  tenen- 
tur ,  Festus.  Ils  portaient  des  pierres  rondes  (  lapides  missiles), 
ou  des  balles  de  plomb  en  forme  de  glands  {glandes)  armées 
de  pointes,  Tit.-Liv.  xxxviii.  21.  Les  tragularii  étaient  ainsi 
nommés  de  la  tragula ,  courte  lance.  On  les  appelait  encore 
balistarii ,  parce  qu'ils  lançaient  des  pierres  avec  des  balistes 
portatives,  ou  qu'on  les  employait  au  service  des  grandes  ma- 
chines de  trait.  Les  Romains  tiraient  leurs  archers  (^sagittarii) 
de  Crète  et  de  Thrace ,  et  leurs  frondeurs  {funditores) ,  des  îles 
Baléares.  A  ces  troupes  appartenaient  encore  les  cetrati,  ainsi 
appelés  de  cetra ,  petit  bouclier  dont  se  servaient  les  Espagnols, 
Tit.-Liv.  XXXV11..39.  —  Cœs.  B.  G.  St)  et  70.  Ces  corps  tenaient 
le  milieu  entre  les  troupes  pesamment  armées  et  les  troupes 
légères.  César  opposa  les  cohortes  scutatas  aux  cetratis.  Si  l'on 
veut  en  juger  par  la  seule  différence  des  armes,  on  ne  doit 
compter  que  trois  espèces  principales  de  troupes  armées  à  la 
légère  :  jaculatores ,  les  archers;  sagittarii,  les  arbalétriers  et 
les  ironàeuTS  •■,  funditores ,  parmi  lesquels  il  faut  ranger  les 
ferentarii  et  les  balistarii.  Les  Grecs  divisaient  aussi  leurs 
troupes  légères  en  aicovriara;,  ai  chers  ;  Tc^&Ta;,  arbalétriers  ; 
c'^i-i^crr.To.^,  /fondeurs.  Voyez  les  Antiquités  militaires  des  Ro- 
mains puisées  au  meilleures  sources ,  page  84  ,  par  Nast. 

(6)    Tome  2^,  page  i45.  — Un  bouclier  oblong,  SCU- 
TUM,long 

Ce  bouclier  était  rond ,  courbe ,  et  avait  une  anse  que  l'on 
passait  dans  la  main  gauche.  Pendant  la  marche  le  soldat  le 
portait  suspendu  à  l'épaule  gauche.  Le  umbo  ,  la  bosse,  servait 
à  repousser  les  javelots  et  les  flèches  qui  rebondissaient  dessus. 
Le  soldat  se  couvrait  entièrement  avec  ce  bouclier.  Chaque 
bouclier  était  marqué  du  nom  du  soldat  à  qui  il  appartenait, 
et  du  nombre  ordinal  de  la  légion  et  du  manipule  dont  il  fui- 
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sait  partie  ,  Veget.  ii.  i8.  Les  lois  militaires  des  Romains  punis- 
saient sévèrement  celui  qui  revenait  du  combat  sans  son 
bouclier. 

(7)    Tome  -^ ^  page  146.   —  Quelquefois  seulement  la 
jambe  droite 

Dans  les  derniers  temps,  les  Romains  étaient  dans  l'usage  de 
couvrir  le  pied  droit  d'un  brodequin  d'airain  ,  par  ce  que  c'était 
ce  pied  qu'ils  portaient  en  avant  quand  ils  se  servaient  de 
l'épée,  et  qu'il  était  par  conséquent  le  plus  exposé  aux  bles- 
sures. Ils  se  couvraient  aussi  le  bras  droit  d'une  bande  de  fer, 
le  gauche  étant  assez  défendu  par  le  bouclier,  Fegetius. 


(  8  )   Id.  ihid.  —  Une  ëpée  (  gladius ,  vel  ensis 


L'épée,  avant  la  seconde  guerre  punique,  n'avait  qu'un 
tranchant.  On  l'échangea  à  cette  époque  contre  l'épée  espa- 
gnole, Polyb.  2,  3o,  33,  qui  frappait  d'estoc  et  de  taille.  Elle 
était  attachée  à  la  hanche  gauche  par  la  ceinture  (  cingiilum 
rnilitaie')  ^  qui  serrait  l'habit  militaire  (^sagum^.  Quelquefois  on 
ne  la  portait  pas  à  la  ceinture ,  mais  à  vin  baudrier  passé  par- 
dessus l'épaule.  Suivant  Joseph ,  du  temps  de  Vespasien ,  les 
Romains  portaient  l'épée  du  côté  gauche,  et  du  côte  droit  un 
poignard.  Le  pilum ,  d'après  la  description  de  Polybe ,  était 
un  javelot  court  qu'on  ne  confondait  point  avec  la  lance  des 
troupes  légères  {hasta  velita?is ,  Tit.-Liv.  )  Originairement, 
ce  n'étaient  point  les  hastaires,  mais  les  triaires  qui  se  ser- 
vaient an  pilum ,  raison  pour  laquelle  on  les  appelait  aussi 
pilani.  Les  hastaires  étaient  armés  de  longues  lances  qu'on 
appelait  liastas  longas ,  ^opaxa;  car  la  hasta  était  plus  longue 
que  le  pilum.  Dans  la  suite,  il  se  fit  entre  eux  un  échange: 
les  hastaires  et  les  princes  prirent  le  pilum ,  et  les  triaires  sur- 
tout la  hasta ,  Tit.-Liv.  vin.  8,  en  conservant  toutefois  leurs 
dénominations  anciennes.  \.e pilum,  à  cause  de  sa  pesanteur, 
était  aussi  bon  pour  le  coup  que  pour  le  trait,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Tite-Live  :  Pilum'^haud  Paulo  quam  hasta,  ve- 
hementius  ictu ,  missuque  telum ,  ix.   19.  Plus  tard  les  armes 
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des  Romains  propres  à  frapper  furent  appelées  lancece ,  et  oh 
fit  usage  de  longs  glaives  [spathce),  et  de  plus  petits  {semi- 
spathœ  ).  Voyez  l'ouvrage  de  Nast ,  sur  les  Antiquités  militaires 
des  Romains ,  ci-dessus  cité. 

(9)  Tome  2^,  P^^(^  1 80  et  sim\  —  Quelquefois  le  triomphe 
durait  plusieurs  jours  :  tel  fut  celui  de  Paxd- 
Emile  qui  en  dura  trois.  Plutarch. 

Pour  se  faire  ime  idée  delà  pompe  indescriptible  du  triomphe 
romain,  il  suffira  de  citer  le  triomphe  de  Scipion-l'Africain , 
Appian.  B.  Niimid.;  celui  de  L  AEmilius-Paulus,  xiv.  /jo.  — 
Plutarch.  in  vitd  Pauli,  et  sur-tout  ceux  de  Sylla,  de  César, 
Dio-Cass.  XLiii.  ig.  21,  et  de  Pompée;  Appian.  B.  Mitrhid. 
Les  anciens  triomphes  sont  si  niescpiins  en  comparaison,  qu'on 
peut  à  peine  en  parler  :  toute  la  pompe  de  ces  antiques  céré- 
monies consistait  en  quelques  troupes  de  prisonniers  de 
guerre,  en  blé,  bélail  et  armures.  Le  triomphe  de  Sylla  dura 
deux  jours  :  le  premier  jour,  on  porta  en  triomphe  devant  le 
vainqueur  quinze  mille  livres  pesant  d'or,  et  cent  quinze  mille 
livres  d'argent;  le  second,  treize  mille  livres  d'or  et  sept  mille 
d'argent.  Le  triomphe  fut  suivi  des  spectacles  les  plus  magni- 
fiques qu'on  eût  jamais  vus  à  Rome.  Au  triomphe  de  Pompée, 
on  porta  en  cérémonie  les  noms  de  quinze  royaumes  conquis , 
de  huit  cents  villes  prises,  de  vingt-neuf  villes  reprises,  et  de 
mille  forts  enlevés.  Parmi  les  prisonniers  qui  suivaient  le  cor- 
tège se  trouvaient  les  rois  vaincus,  les  princes  et  princesses  de 
la  famille  de  Mithridate,  et  quantité  d'autres  personnes  de 
marque.  On  évalua  à  plus  de  20,000  talents  l'or,  l'argent  et  les 
pierreries  qui  furent  donnés  en  spectacle.  Le  triomphe  de 
César  dura  quatre  jours  :  le  premier,  on  porta  devant  le  vain- 
queur, pour  célébrer  la  conquête  des  Gaules,  les  noms  de  trois 
cents  peuples  et  de  huit  cents  villes,  des  vases  d'or  et  d'argent 
pour  une  valeur  de  65, 000  talents,  sans  compter  les  couronnes 
d'or  données  en  présent  par  les  princes  et  les  villes ,  dont 
dix-huit  cent  vingt-deux  pesaient  ensemble  quinze  mille  trente- 
trois  livi'es.  Tous  ces  trésors  suffirent  uoa-seulement  pour 
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paver  la  solde  arriérée  des  soldats  de  Ccsar;  mais,  pour 
donner  à  chaque  simple  soldat  une  gratification  de  3,6go  fr. , 
et  une  gratification  double  en  valeur  à  chaque  centurion.  En 
outre  César  fit  distribuer  au  peuple  des  vivres  et  de  l'argent  à 
raison  de  dix  boisseaux  de  blé,  de  dix  mesures  d'huile,  et  de 
4oo  deniers  par  tête.  Il  lui  donna  un  repas  où  il  v  eut  vingt- 
deux  mille  tables  servies,  et  qui  fut  suivi  de  combats  et  de 
jeux  militaires  magnifiques.  Voyez  l'Abrégé  de  l'Histoire 
universelle ,  par  Gatterer.  Le  triomphe  était  ordinairement 
précédé  d'actions  de  grâces  aux  dieux  (  siipplccatio  )  ;  et  un 
général  ne  pouvait  prétendre  au  triomphe,  si  le  sénat  ne  jugeait 
pas  ses  exploits  dignes  d'inie  fête  en  action  de  grâces.  L'ordre 
donné  pour  cette  fête  était  toujours  d'un  favorable  augure  :  il 
annonçait  que  le  sénat  accorderait  l'honneur  du  triomphe  au 
général  victorieux  {^siipplicatio  est  prœrogativa  triumphi^ÇÀc. 
îam.  XV-  5.  Les  Romains  attachaient  le  plus  haut  prix  à  cet 
honneur.  Leurs  plus  grands,  leurs  plus  habiles  généraux,  ne 
négligeaient  aucun  effort  pour  l'obtenir  :  ni  les  fatigues,  ni  les 
périls  ne  les  effrayaient  pour  y  parvenir.  Les  hommes  même  les 
plus  distingués  par  la  fermeté  et  la  sévérité  de  leurs  principes, 
un  Caton,  un  Cicéron ,  comptaient  le  jour  signalé  par  un 
triomphe  comme  lui  des  plus  beaux  de  leur  vie.  L'abus  du 
triomphe  donna  lieu  à  la  loi  spéciale  portée  l'an  de  Rome  G91 
(  le.r  trhitriphalis porcin)  qui  ne  permit  d'v  prétendre  qu'à  ceux 
qui  auraient  détruit  au  moins  cinq  mille  ennemis,  et  qui  au- 
raient remporté  une  victoire  comme  commandants  en  chef 
(  suo  auxplcio  ). 

(10)  Tome  1^,  page  i8i.  —  Au  lien  d'un  bœuf,  on  im- 
molait un  mouton  (oc/.î);  d'où  cette  espèce 
de  triomphe  emprunta  son  nom 

Festus  donne  à  cette  dénomination  une  autre  origine  :  ovan- 
tes ,  dit-il,  id  est  lœtantes ^  ah  eo  clamore  clicti ,  quem  faciunt 
rcdeuntes  c.r.  pugnd  victores  militer ,  geminata   O  littera.  Au 
Tome  2**.  32 
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surplus,  dans  l'ovalion,  le  triomphateur  n'était  pas  revêtu  de 
la.  trahea,  ou  toga  j}icta ;  ruais  portait  seulement  la  robe  pré- 
texte (  ioga  jnœtexta ). 

(11)  Tome  2**,  pcige  189.  —  D'où  l'on  faisait  pleuvoir 
des  dards  et  des  pierres  sur  les  assiégés ,  par  le 
moyen  de  certaines  machines  (  îonnenta  ) ,  ap- 
pelées catapidtœ  ,  halistœ  et  scorpiones. 

Ces  machines  à  lancer  des  traits,  espèce  d'artillerie  £;rossière  , 
étaient  en  usage  pour  les  sièges  comme  en  rase  campagne , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  César.  Les  deux  principales, 
d'api'ès  Ve'gèce,  étaient  la  baliste  et  l'onagre  {^onagei-y  His 
duohus  gencvihus  nuLla  torinentoium  species  vehementior  irne- 
jiiîur.  La  baliste  était  tirée  avec  des  cordes  et  des  nerfs  d'ani- 
maux. La  portée  des  traits  qu'elle  lançait  était  en  raison  de  sa 
grandeur,  et  ces  traits  perçaient  tout  ce  qu'ils  rencontraient. 
L'onagre  (o/z^ger),  lançait  comuie  une  fronde  des  inasses  de 
pierres  proportionnées  au  volume  de  la  machine  et  à  la  force 
de  ses  cordes.  Les  scorpions  étaient  des  balistes  portatives  avec 
lesquelles  on  lançait  de  petits  traits  taillés  en  pointe,  et  dont 
les  blessures  étaient  mortelles.  Les  catapultes  étaient  à-peu- 
près  le  même  instrument  de  guerre  que  les  balistes,  et  l'on  s'en 
servait  pour  lancer  de  grosses  pierres.  Ces  machines  changèrent 
avec  le  temps  :  on  appela  balistes  ce  qu'on  nommait  auparavant 
catapultes,  et  onagres,  ce  qu'on  avait  nommé  balistes.  Ces 
machines  étaient  des  espèces  de  grandes  arbalètes;  mais  on 
n'en  connaît  pas  la  structure.  Les  masses  que  l'on  dardait  avec 
ces  frondes  énormes  étalent  en  état  non-seulement  de  fracasser 
les  hommes,  mais  de  détruire  les  ouvrages  de  l'ennenu.  Avec 
les  grandes  balistes  on  dardait  aussi,  comme  avec  une  fronde  , 
tles  lances  à  feu  ( falaricœ ,  vcl  jjhala?icœ)^  c'est-à-dire  des 
javelots  qu'on  entourait  d'étoupes  enduites  de  poix,  de  soufie 
et  de  résine,  et  au  moven  desquels  on  mettait  le  l^r'u  aux  ma- 
chines des  assiégeants,  Tit.-Liv.  xxi.  8.  — SU.  1.  35i.  On  avait 
aussi  des  traits  enflannués  ou   des   paquets  d'étoupe  attachés 
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âiix  javelots  (  malleoli)  que  l'on  jetait  sur  les  maisons  des 
assie'gés  ou  sur  les  travaux  des  assiégeants,  Tit.-Liv.  xxxviii.  6. 
XLii.  64.  —  Hirt.  Jlex.  14.  Ces  javelots  enflammés  pénétraient 
dans  les  fortifications,  s'attachaient  aux  ouvrages  en  bois,  et 
les  mettaient  en  feu. 

(12)    Tome  1^,  page  189.   —  Turres   mobiles,  vel  am- 

BCLATORI^ 

La  base  des  tours  était  munie  d'une  baliste;  le  milieu,  d'un 
pont  qu'on  abaissait  sur  les  renq>arts ,  et  sur  lequel  étaient 
placés  des  soldats  qui,  avec  leurs  traits,  s'efforçaient  de  re- 
pousser les  défenseurs  de  la  forteresse.  Les  ponts  des  tours 
servaient  à  escalader  les  murailles  :  c'étaient  ou  des  ponts- 
levis  (  saifihucœ) ,  faits  de  planches  et  de  poutres,  et  que  l'on 
abaissait  sur  les  remparts  avec  des  cordes;  ou  des  ponts  tour- 
nants (^e.roitrœ)  que  l'on  poussait  des  tours  sur  les  remparts. 
Pour  éloigner  le  danger,  les  assiégés  tâchaient  de  mettre  le  feu 
aux  tours  avec  les  malleoli  et  les  phalaricœ.  Pour  l'escalade 
des  murailles,  on  se  servait  aussi  de  grands  paniers  i^tollenon) 
OTi  de  caisses  dans  lesquelles  on  plaçait  des  soldats.  Ces 
paniers  ou  caisses  étaient  attachés  à  une  poutre  légère,  et  les 
guerriers  s'élançaient  ainsi  sur  les  remparts.  Enfin ,  on  employait 
des  échelles  (  scalœ  murales')  pour  le  même  objet.  Voyez  Nast. , 
ouvrage  ci-dessus  cité, page  494- 

(i3)  Id.  page  190.  —  Les  tortues,  appelées    TESTU- 
DINES 

On  appelait  aussi  testudo  la  manœuvre  par  laquelle  les  sol- 
dats se  pressaient  les  uns  contre  les  autres  en  élevant  leurs 
boucliers  sur  leurs  têtes,  et  présentaient  ainsi  une  masse  solide 
et  compacte.  Par  ce  moyen,  ils  s'approchaient,  bien  couverts  , 
des  murs  et  des  retranchements,  6Ù  ils  attendaient  de  pied 
ferme  l'ennemi  à  une  certaine  distance ,  et,  tout-à-coup,  s'élan- 
çaient sur  lui  à  l'improviste,  Tit.-Liv.  xxxiv.  Sg.  xliv.  9.  — 
•Ctes.  B.  G.  II.  6.  —  Tacii.  H('->t.  m.  ?)ï.  —  Vi/'g-  AEn.  ix,  5o5. 
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D'aulres  allaient  à  l'assaut  sons  ce  toit  artiQciel  de  boucliers; 
et,  lorsqu'ils  étaient  près  des  remparts,  s'efforçaient  de  les 
escalader. 

(i4)  Tome  ri^,  page  .795, — COEMPÏIO riiomme  et  la 

femme  qui  voulaient  se  marier  se  donnaient 
réciproquement  une  petite  pièce  de  monnaie  , 
en  prononçant  cei'taines  paroles 

Lorsque  l'épouse  se  rendait  au])rès  de  son  mari,  elle  apportait 
trois  pièces  de  monnaie  (trois  as).  Elle  lui  donnait  une  de  ces 
pièces  comme  arrhes  du  marché ,  cérémonie  qu'on  appelait 
pcj^  œs  ctlibrarn ,  et  qui  était  en  usage  pour  toutes  les  conven- 
tions de  cette  importance.  Avec  la  seconde  elle  achetait  les 
pénates  et  les  lares  de  son  mari,  afin  de  jiarlicipcr  à  son  culte 
religieux,  et  avec  la  troisième  elle  s'ouvrait  l'entrée  dans  la 
maison  de  son  époux. 

(i5)  Id.  page  370.    —  La  Phénlcie   et  l'Egypte  se  sont 
disputé  la  gloire  de  l'invention  des  lettres. 

Quoiqu'on  ne  puisse  déterminer  avec  certitude  l'époque 
précise  de  la  découverte  de  l'alphabet,  ni  quel  en  fut  le  pre- 
mier inventeur,  et  quel  fut  le  premier  peuple  qui  en  fît  usage  ; 
cependant,  d'après  quelques  considérations  générales,  il  faut 
nécessairement  en  faire  remonter  l'origine  aux  temps  de  la 
plus  haute  antiquité.  La  langue  hébraïque ,  l'une  des  plus  an- 
ciennes du  monde ,  était  déjà  complètement  formée  au  temps 
de  Moïse,  et  était  parvenue,  au  moyen  de  ralp]iabet,à  fixer 
sa  grammaire.  Cet  esprit  éminemment  symbolique  qui  carac- 
térise toutes  les  langues-mères  à  leur  origine ,  s'était  déjà  éva- 
noui ,  et  le  sublime  langage  de  la  poésie  avait  fait  place  à 
l'humble  langage  de  la  prose;  de  plus ,  il  sera  assez  prouvé  qu'à 
cette  époque  les  caractères  avaient  toute  l'aptitude  nécessaire 
pour  l'expression  des  idées  intellectuelles  ,  si  l'on  réfléchit  que 
déjà  long-temps  avant  Moïse,  la  langue  hébraïque  était  assez 
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formée  pour  l'écriture  et  la  composition,  et  que  depuis  long- 
temps aussi,  grâces  à  la  découverte  dune  matière  ])ropre  à 
écrire,  l'alphabet  avait  atteint  sa  perfection.  L'auteur  du  Livie  de 
Job ,  plus  ancien  que  Moïse ,  et  l'Homère  des  Hébreux ,  compo- 
sait deux  mille  ans  avant  la  naissance  du  Ciirist,  et  mille  ans 
avant  l'Homère  grec.  Par  combien  de  degrés  de  culture  la 
langue  écrite  des  Hébreux  ne  devait-elle  pas  avoir  passé  pour 
être  parvenue  à  ce  caractère  mâle  et  à  cette  énergie  qui  se 
fait  remarquer  dans  le  Livre  de  Job,  ce  chef-d'œuvre  de  la 
2)oësie  hébraïque. 

(i6)    Tome  i^^  P^g^  3yi,  —  On  ne  faisait  usage   que 
des  lettres  capitales 

Les  Romains,  comme  les  Grecs,  ne  firent  dans  l'origine,  et 
même  aux  époques  florissantes  de  leur  littérature,  usage  que 
de  gros  caractères  ;  car  les  petits  caractères  latins  et  grecs  sont 
une  innovation  des  temps  plus  modernes,  à  laquelle  It  co- 
pistes eurent  recours  pour  écrire  plus  vite  (^actuarii,  notarii')^ 
et  qui  n'eut  vraisemblablement  lieu  qu'au  commencement  du 
moyen  âge. 

(17)  Id.  page  384-  —  On   datait  les  lettres,  et  on  y 
indiquait  même  quelquefois  Iheure. 

La  plus  grande  simplicité  régnait  dans  les  lettres  des  Pvomains 
comme  "dans  toutes  leurs  manières  et  dans  leurs  conversations. 
La  brièveté  du  titre,  de  l'exorde  et  de  la  conclusion  de  leurs 
lettres,  prouve  combien  ils  avaient  d'aversion  pour  les  lon- 
gueurs cérémonielles.  Cicéron  écrit ,  comme  général ,  à  la  répu- 
blique dans  les  termes  suivants  :  «  Marcus  Tullius,  fils  de 
«  Cicéron,  comme  proconsul ,  à  ses  bien  aimés  les  consuls,  les 
«  préteurs,  les  tribuns  du  peuple,  le  sénat,  salut  ;  si  vous  vous 
«  portez  bien ,  je  vous  en  félicite  :  quant  à  moi  ma  santé  est 
«  bonne.  Quoiqu'on  m'ait  déjà  informé  par  un  rapport,  sur 
«  l'exactitude  duquel  on  peut  compter,  que  les  Parthes,  etc.  « 
Ad  Dh'.Tiv.  I.  La  même  simplicité  se  retrouve,  un  siècle  après, 
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dans  les  félicitations  de  Pline  à  l'empereur  Trajan,  et  dans 
d'autres  lettres  du  même  à  ce  prince,  quoiqu'à  cette  époque  la 
flatterie  et  la  servitude  eussent  déjà  succédé,  à  beaucoup 
d'égards,  à  la  simplicité  et  à  la  liberté  :  «  Caïus  Plinius  à  son 
«  cher  Trajan,  salut.  Je  fais  des  vœux,  seigneur,  pour  que  ce 
«jour  anniversaire  de  votre  naissance,  et  beaucoup  d'autres 
«  semblables,  soient  pour  vous  des  jours  de  bonheur,  et  que, 
<■■  plein  de  force  et  de  santé,  vous  puissiez  atignienter ,  par  de 
«  nombreux  exploits,  la  gloire  immortelle  de  votre  vertu.  »  — 
«  Trajan  à  son  cher  Pline,  salut.  Je  reconnais  votre  affection, 
«  mon  cher  Secundus,  dans  les  vœux  que  vous  adressez  aux 
«  dieux  pour  que  je  puisse  jouir  de  beaucoup  de  jours  heu- 
«  reux  au  milieu  de  la  prospérité  de  mon  empire.  »  Les  Ro- 
mains avaient  aussi  une  très-haute  idée  de  la  sainteté  invio- 
lable des  correspondances.  L'un  des  plus  durs  reproches 
qu'Antoine  eut  à  entendre  de  la  bouche  de  Cicéron ,  dans  le 
sénat,  fut  qu'il  avait  violé  la  foi  publique,  en  interceptant  des 
lettres,  Cic.  Phil.  ii.  /,.  Voyez  Meierotto,  sur  les  mœurs  et  la 
manière  de  vivre  des  Romains. 

(  i8)  Tome  1^,  page  389.  — Après  l'article  d.çs  biblio- 
thèques {cî). 

Remarques  sur  les  progrès  et  l'état  des  connaissances 
humaines,  de  Téducation  ,  des  institutions  pour 
les  sciences  et  la  langue  chez  les  Romains. 

o  - 

C'est  ici,  à  ce  qu'il  semble,  l'occasion  la  plus  favorable  de 


(a)  Ces  remarques,  qui  prouvent  une  instruction  solide  et  éten- 
due ,  sont  un  supi)lénient  nécessaire  aux  chapitres  très  -  maigres  et 
très-incomplets  de  l'auteur  anglais  sur  la  manière  d'écrire  ,  et  les 
bibliothèques.  Sans  ce  supplément ,  on  aurait  à  regretter  une  lacune 
importante  dans  les  Antiquités  romaines  ,  puisque  M.  Adam  ,  à  notre 
grand  étonnement ,  n'a  presque  rien  dit  sur  l'éducation,  ni  suf 
les  progrès  de  la  langue ,  des  sciences  et  des  lettres  chez  les  Romains, 

Note  du  trnd.  fr. 
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présenter  un  tableau  sommaire  de  la  littérature  romaine  depuis 
son  origine  et  ses  progrès  jusqu'aux  époques  de  sa  splendeur, 
et  de  sa  décadence  ;  car  on  n'a  traité  qu'en  partie  ce  sujet  im- 
portant dans  les  deux  chapitres  qu'on  vient  de  lire.  Depuis  le 
montent  où  les  sciences  et  les  arts  commencèrent  à  fleurir  à 
Rome,  les  Romains  ont  un  titre  incontestable  au  premier  rang 
après  les  Grecs ,  dans  l'histoire  de  la  docte  antiquité.  Pendant 
les  cinq  premiers  siècles  qui  s'écoulèrent  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqu'au  temps  de  la  première  guerre  punique,  leur 
constitution,  leur  éducation  furent  toutes  militaires;  et,  par 
cette  raison,  peu  favorable  à  la  culture  des  arts  de  l'esprit. 
Dans  cet  intervalle,  tous  leurs  travaux,  toutes  les  forces  de 
leur  intelligence  avaient  pour  but  l'augmentation  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  territoire.  Ils  dédaignaient  tonte  connaissance, 
toute  occupation  qui  ne  tendaient  point  à  ce  but,  l'agriculture 
seule  exceptée.  Cependant,  même  dans  ces  temps  reculés,  on 
trouve  chez  eux  quelques  traces  de  doctrine.  C'est  à  cette 
époque  qu'appartiennent  les  livres  religieux  de  Numa  (  Coin- 
mcjitarii)^  Tit. -Liv.  i.  7-2;  les  cantiques  sacrés  des  prêtres 
saliens,  mis  en  ordre  par  ce  roi  i^xaliare  Numœ  carmen^\  la 
distribution  de  l'année  d'après  le  cours  de  la  lune,  ouvrage  du 
même  prince,  Tit.-Lw.  i.  19;  le  Code  du  droit  de  la  guerre, 
rédigé  par  Ancus  Martius  ^jus  ah  antiquâ  gente  œquicolis , 
qiiod  nunc  feciales  habeat ,  descripsit ,  quo  res  repctiintur^  , 
Tit. -Liv.  I.  Sa  ;  les  lois  de  Servius  Tullius  {prœcipuus  sanctor 
legiim),  Tacit.  Ann.  m.  26  ;  la  collection  des  lois  rovales ,  par 
le  grand  pontife  C.  Papirius,  sous  le  règne  de  Tarquin-Ie- 
Superbe  ;  et  sur- tout  celle  des  annales  ,  ou  chroniques  annuetles 
de  la  nation,  par  le  grand  pontife  ;  l'ambassade  à  Athènes,  et 
le  code  des  lois  des  Douze -Tables;  l'introduction  des  repré- 
sentations dramatiques  des  Etrusques,  et  d'autres  anciens  mo- 
numents de  savoir.  Après  qu'ils  se  furent  assujéti  toute  l'Italie, 
,  et  que  leur  amour  des  conquêtes  eut  ainsi  rencontré  un  court 
intervalle  de  repos,  l'étude  des  lettres  et  des  beaux-arts  com- 
mença à  devenir  l'objet  de  leur  attention.  Ce  goût  reçut  un 
nouvel  aliment  de  la   conquête  de  l'Etrurie,  de  la  Grande- 
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Grèce  et  de  la  Sicile ,  vers  la  lin  du  cinquième  siècle  de  Rome. 
Les  sciences  et  les  arts  avaient  déjà  fait  de  grands  progrès  dans 
ces  contrées,  à  l'aide  du  loisir,  fruit  d'une  tranquillité  non 
interrompue,  de  l'union  et  des  communicalions  perpétuelles 
entretenues  avec  la  Grèce  proprement  dite.  C'était  dans  la 
Grande-Grèce  que  s'était  élevée  l'école  florissante  dePytliagore, 
à  laquelle  on  donnait  aussi  le  nom  d'Italique.  Cette  contrée,  et 
sur-tout  la  Sicile,  avaient  donné  naissance  à  de  grands  hom- 
mes, tels  qu'Archimède ,  Diodore,  les  ])oëtes  Moscluis  et 
Bion ,  les  orateurs  Lysias ,  Gorgias,  etc.  Les  rapports  plus 
étroits,  la  communauté  d'intérêts  qui  s'établirent  entre  Rome 
et  ces  pays;  l'arrivée  dans  cette  capitale  d'un  grand  nombre  de 
savants,  d'orateurs,  de  ])oëtes,  de  grammairiens,  accourus  de 
ces  contrées,  contribuèrent  aussi  à  inspirer  aux  Romains  le 
goût  des  nobles  et  savanles  occupations  de  l'esprit.  Le  plein  et 
entier  effet  de  cette  influence  ne  fut  arrêté  que  ])ar  l'explosion 
de  la  première  guerre  punique.  Mais,  bientôt  après,  la  littéra- 
ture romaine  fit  d'heureux  et  rapides  progrès  :  les  Romains  ap- 
prirent à  mieux  sentir  le  prix  de  la  poésie  ,  sur-tout  de  la  poésie 
dramatique;  et  Livius  Andronicus  fut  le  premier  qui  consacra  les 
jeux  de  sa  muse  à  un  spectacle  national  qui  dut  ensuite  son 
perfectionnement  à  Nœvius,  à  Enuius ,  à  Plaute,  etc.,  formés 
par  la  lecture  des  bons  modèles  grecs.  L'histoire  devint  plus 
exacte  et  plus  agréable  :  Q.  Fabius  Pictor  fut  le  j>remier  qui 
écrivit  luie  histoire  romaine  en  langue  latine.  Le  séjour  à  Rome 
de  trois  sages,  qu'une  ambassade  y  avait  conduits,  Carnéades, 
Diogènes,et  Critolaiis ,  fut  une  circonstance  très -favorable 
pour  y  introduire  l'étude  de  la  philosophie  grecque ,  quoique 
Caton-l'Ancien  y  opposât  la  plus  vive  résistance.  On  s'attacha 
alors  à  la  culture  de  l'éloquence  et  de  la  jurisprudence,  que 
l'on  apprit  à  estimer  comme  éléments  d'une  politique  grande  et 
saine.  La  langue  romaine ,  par  son  application  à  la  poésie ,  à 
l'histoire,  à  l'éloquence  et  à  la  philosophie,  gagna  de  plus  en 
plus  en  richesse,  en  politesse  et  en  énergie.  La  conquête  de 
Syracuse  (  J.  U.  542  )  ;  celle  de  Corinthe  [A.  U.  608) ,  firent 
refluer  à  Rome  une  foule  de  chefs-d'œuvre  de  l'art,  et  en  in- 
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spirèrent  l'amour  aux  Romains,*  Après  la  prise  de  Carthage  et 
J'asservissement  de  la  Grèce  entière,  Rome,  en  possession 
iravantages  immenses  et  variés  qu'elle  devait  à  tant  de 
triomphes ,  |)ut  jouir  du  ])Uis  heureux  repos  ;  et  ce  fftt  alors 
l'âge  d'or  de  la  littérature,  qui  se  prolongea  jusqu'à  la  mort 
d'Auguste  (  depuis  l'an  de  Rome  6n8  jusqu'à  l'an  767.  )  Cette 
époque  fameuse,  marquée  par  la  plus  haute  perfection  de  la 
langue,  de  Tart  d'écrire,  de  la  poésie,  de  l'éloquence,  et  de  la 
jurisprudence,  assura  aux  Romains  «n  rang  élevé  parmi  les 
peuples  éclairés  de  l'antiquité  ,  et  des  titres  éclatants  à  ladmi- 
ration  de  la  postérité.  Cependant,  à  quelque  degré  de  gloire 
qu'ils  se  soient  élevés  dans  les  sciences  par  leurs  lumières , 
cette  gloire  ne  saurait  être  comparée,  ni  pour  l'étendue,  ni 
pour  le  mérite  de  leurs  travaux,  à  celle  que  les  Grecs  ont 
méritée  aux  époques  brillantes  de  leur  carrière.  Rome,  à 
toutes  les  époques ,  n'a  donné  que  peu  de  preuves  d'un  esprit 
inventeur  et  créateur.  Dans  tous  les  genres  de  connaissances 
qu'ils  s'approprièrent,  les  Romains  ne  se  sont  guère  montrés 
que  comme  d'heureux  et  spirituels  imitateurs  des  Grecs.  La 
philosophie  grecque  ne  trouva  pas  dabord  un  accueil  favo- 
rable à  Rome,  et  les  efforts  de  Caton-l'Ancien  firent  bannir  de 
la  ville  les  sages  de  cette  nation.  Mais,  après  la  conquête  de 
toute  la  Grèce,  toutes  les  sectes  philosophiques  qui  florissaient 
dans  ce  pays,  trouvèrent  parmi  les  Romains  beaucoup  de 
partisans  et  d'admirateurs.  Cependant  il  ne  se  forma  parmi 
eux  aucune  école,  aucuns  philosophes  de  profession,  aucun 
inventeur  de  système  nouveau,  aucun  fondateur  de  secte: 
l'art  fut  à  R^ome  plutôt  un  objet  de  goût  que  d'étude  et 
d'exercice;  et  le  goût  pour  les  ouvrages  de  l'art  n'était  même, 
du  temps  de  Cicéron,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  qu'une 
occupation  de  têtes  oisives,  et  une  superfétation  du  luxe. 
Aussi  était-on  souvent  obligé  de  cacher  ce  penchant.  Cepen- 
dant, lorsque  les  Romains  eurent  appris  à  connaître  les  beaux 
ouvrages  de  la  Grèce ,  l'amour  de  la  gloire  qu'ils  étendaient  à 
tout,  inspira  à  beaucoup  d'entre  eux,  la  vanité  de  vouloir  pa- 
raître connaisseurs  et  amateurs  de  ces  chefs-d'œuvre,  quoi- 
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qu'ils  ne  fussent  pas  capables  d'en  apprécier  les  beautés. 
Ainsi,  lorsque  le  général  romain  Mummius  eut  pris  Corinthe, 
il  envova  de  cette  ville  à  Rome  de  superbes  tableaux  et  de 
belles  peintures  qu'il  remit  aux  commandants  de  la  flotte,  en 
les  menaçant  de  les  contraindre  à  en  fournir  d'autres ,  si  ces 
objets  venaient  à  se  perdre  ou  à  se  détériorer.  Le  goût  éclairé 
des  Romains  pour  les  arts  eut  en  effet,  dans  la  suite ,  une 
grande  influence  sur  leur  façon  de  penser  ,  leur  langue  et  leurs 
mœurs,  et  se  manifesta  même  par  Ihabileté  dont  ils  firent 
preuve  dans  leurs  constructions.  Cependant  ils  restèrent  tou- 
jours dans  l'architeclure  à  une  grande  distance  des  Grecs  :  cet 
art  ne  fut  jamais  aussi  florissant  à  Rome.  Enfin  on  ne  peut 
citer  parmi  les  Romains  aucun  grand  artiste,  ni  une  invention 
qui  leur  soit  propre  dans  les  arts.  Ils  prétendirent  cependant  à 
la  réputation  de  les  aimer  et  de  les  protéger,  et  ne  négligèrent 
rien  pour  que  la  capitale  du  monde  présentât  à  l'admiration 
des  autres  peuples  tous  les  chefs-d'œuvre  célèbres.  Un  grand 
nombre  des  meilleurs  artistes  grecs  furent  attirés  à  Rome,  et 
leur  talent  y  fut  clièrement  payé  :  des  sommes  immenses  furent 
employées  à  rassembler  les  plus  magnifiques  ouvrages  de 
l'art.  Ce  fut  dans  cette  vue  que  les  Romains  dépouillèrent 
beaucoup  de  villes  grecques ,  le  stemples ,  les  places  publiques  , 
et  les  maisons  ;  ils  ne  firent  aucune  conquête  en  Grèce ,  en 
Macédoine,  dans  l'Asie  Mineure,  sans  faire  transporter  à  Rome 
une  quantité  de  peintures  et  de  statues  excellentes,  de  vases  et 
de  meubles  d'un  travail  précieux,  pour  en  orner,  même  avec 
suiabondance,  les  principales  places  de  la  ville,  les  temples  , 
les  bâtiments  publics  et  particuliers ,  les  maisons  de  campagne 
et  les  jardins.  Pétrone ,  parlant  de  l'immense  quantité  de  statues  , 
de  divinités  que  l'on  vovait  à  Rome ,  dit  que  cette  ville  ren- 
fermait un  plus  grand  nombre  de  dieux  que  d'habitants;  aussi 
sommes  nous  redevables  à  l'amour,  des  Romains  pour  l'art,  et 
à  l'activité  qu'ils  mirent  à  en  réunir  les  chefs-d'œuvre,  d'un 
grand  nombre  de  monuments  merveilleux  de  la  sculpture  an- 
tique qui  ont  échappé  à  la  destruction  et  à  la  barbarie ,  et  dont 
les  plus  célèbres  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  à  Rome  et 
dans  l'Italie. 
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Les  progrès  des  lumières  et  de  la  cullure  intellectuelle  chez 
les  Romains ,  obtinrent  nécessairement  une  grande  influence 
sur, tout  le  système  de  leur  éducation  et  sur  leurs  institutions; 
même  avant  l'e'poque  florissante  des  connaissances  et  des  arts, 
ils  consacraient  une  grande  attention  aux  soins  de  Te'ducation. 
On  ne  laissait  point  les  garçons  entre  les  mains  de  nourrices 
mercenaires  { /tutrices).  Ils  étaient  éleve's  sous  les  yeux  même 
de  leurs  mères,  dont  la  gloire  consistait  dans  le  soin  de  leurs 
maisons  et  de  leurs  enfants.  On  les  confiait  à  des  parentes 
âgées  et  de  mœui's  éprouvées,  en  la  présence  desquelles  ils 
n'auraient  osé  se  permettre  ni  actions  ni  paroles  inconvenables. 
Mais,  lorsque  dans  la  suite  la  culture  des  connaissances  hu- 
maines eut  fait  naître  les  lumières,  l'éducation  ne  fut  plus 
seulement  physique  et  guerrière;  elle  eut  aussi  pour  but  le 
développement  et  les  progrès  des  forces  de  l'esprit.  Outre  l'in- 
struction que  les  enfants  recevaient  à  la  maison  de  précepteurs 
{pœdagogi') ,  on  les  envoyait  aussi ,  dans  les  provinces,  comme 
à  la  ville,  dans  des  écoles  (  litterarum  litdi) ,  dont  plusieurs  à 
Rome  se  trouvaient  sur  le  Forum  ,  dans  des  espèces  de  bou- 
tiques,  Tit.-Liv.  m.  44*  — Dion.  Hal.  xi.  p.  709,  f.  —  Tit.- 
Zn'.  v.  27.  VI.  aS.  On  appelait /;////?/  magistri,  et  ludi  inagis- 
tri ,  les  maîtres  de  ces  écoles  qui  donnaient  aux  enfants 
l'instruction  élémentaire.  Indépendamment  de  ces  écoles  pu- 
bliques, il  s'en  établit,  après  la  seconde  guerre  punique, 
quantité  d'autres  dans  lesquelles  des  grammairiens  et  des 
rhéteurs ,  qu'on  appela  dans  la  suite  professeurs ,  lettrés  ou 
littérateurs,  formaient  la  jeunesse  aux  hautes  connaissances,  à 
la  science  de  la  langue,  à  l'art  de  l'éloquence.  La  plus  célèbre 
de  ces  écoles  fut  VAthenœum ,  qui  ne  fut  cependant  institué 
C{ue  par  l'empereur  Adrien.  C'était  un  grand  édiûce  oti  la 
jeunesse  de  Rome  non-seulement  recevait  l'éducation  ordi- 
naire ,  mais  de  plus  apprenait  à  réciter ,  à  déclamer ,  et  se 
formait  aux  disputes  savantes.  Cet  édiiice  se  conserva  sous  le 
nom  d'Ecole  romaine,  jusqu'au  temps  du  premier  empereur 
chrétien.  Dans  les  gymnases  on  ne  se  livrait  pas  seulement  aux 
exercices  du  corps  ;  on  exerçait  aussi  l'esprit.  Quand  les  enfimts 
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avaient  reçu  les  premiers  élcinents  de  l'instriiction,  les  maîtres 
tle  langues  {  grammatici)^  les  initiaient  à  la  maison,  comme 
aux  écoles ,  dans  la  connaissance  des  langues.  Le  plus  souvent 
c'e'tait  j)ar  la  lectnre  des  poètes,  et  sur-tout  d'Homère,  que 
l'on  commenrait  cette  étude,  P//«.  Ep.  ii.  14.  A  la  lecture 
d'Homère  on  joignait  celle  de  Ménandre,  d'Euripide  et  de 
Sophocle,  et  d'autres  écrivains,  tels  que  Tîuuydide  ,  Polvbe  , 
Hérodote,  Xénophon,  etc.  Outre  les  auteurs  grecs,  on  expli- 
quait dans  les  écoles  les  auteurs  latins,  Quintil.  Ir?st,  Orat.  i.  8. 
On  instruisait  aussi  les  jeunes  gens  dans  les  arts  liljéraux ,  dans 
l'aritlimétique,  la  musique,  la  peinture,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie ,  etc.  De  cette  manière ,  ils  parcouraient  le  cercle  des 
connaissances  humaines  qu'on  appelait  encyclopédie  (  eyx- 
o'j/.Xo7;ai^£tav  ).  Hs  suivaient  ensuite  le  théâtre,  pour  se  former 
ainsi  à  la  déclamation  et  à  la  tenue  extérieure.  Quand  ils  avaient 
terminé  ce  cours ,  les  jeunes  Romains  étaient  instruits  dans  la 
philosophie ,  et  l'éloquence  grecque  et  latine.  Les  rhéteurs 
(  rhetores  ) ,  les  exerçaient  à  lire  les  bons  orateurs ,  à  les  ana- 
lyser, à  les  imiter,  à  les  réciter  et  à  les  traduire  du  grec  en 
latin,  et  du  latin  en  grec,  P/in.yn.g;  mais  ils  les  formaient 
sur-tout  à  la  déclamation  ou  à  des  dissertations  en  public  avec 
les  formes  oratoires.  L'étude  de  la  science  de  la  philosophie 
venait  ensuite,  suivant  la  méthode  des  Grecs.  Parmi  les  modes 
différents  d'enseignement  dont  se  servaient  les  sages  de  la 
Grèce,  celui  du  dialogue  était  sans  contredit  le  meilleur.  Cette 
méthode  fut  d'abord  introduite  par  Zenon,  d'Élée  ;  mais  per- 
fectionnée ensuite  par  Socrate ,  de  qui  elle  retint  le  nom  de 
méthode  socratique.  Elle  consistait  à  éclaircir,  au  moyen  des 
demandes  et  des  réponses ,  les  idées  des  autres ,  quelque  con- 
fuses, quelque  obscures  et  embrouillées  qu'elles  fussent  dans 
leur  tète,  et  à  les  leur  mettre  pouriainsi  dire  sous  les  yeux ,  com- 
plettement  développées  et  éclaircies.  C'était  par  ce  moyen  que 
celui  qui  enseignait  faisait  ressortir  les  idées  et  les  vérités  les 
plus  simples  et  les  plus  faciles  à  comprendre ,  comme  les  plus 
connues.  Quand  les  jeunes  Romains  avaient  pris  la  robe  virile  ,  ils 
allaient  au    Champ-de-Mars ,   personne   ne   pouvant    obtcniï 
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d'emploi  dans  la  ville  si  on  ne  réunissait  aux  progrès  dans  les 
sciences  la  connaissance  de  l'art  militaire.  A  dater  de  cette 
époque,  ils  étaient  recommande's  à  un  orateur  célèbre  ou  à  un 
j.utre  personnage  d'une  haute  considération,  qu'ils  accompa- 
gnaient partout  pour  s'instruire  dans  le  droit  romain,  dans 
l'éloquence ,  et  dans  l'art  de  îa  procédure.  Ces  patrons  les 
présentaient  aussi  au  Forum  pour  y  faire  les  premières  preuves 
de  leur  talent  oratoire ,  dans  la  poursuite  ou  la  défense  d'un 
accusé.  Souvent,  pour  augmenter  l'étendue  de  leurs  connais- 
sances, ils  entreprenaient  des  voyages  d'instruction  dans  des 
pays  étrangers,  sur- tout  à  Athènes,  à  Rhodes,  à  Mytilène,  à 
Apollonia,  à  Elcusine,  à  Lacédémone,  à  Alexandrie ,  etc.  ;  même  , 
lorsqu'ils  étaient  déjà  revêtus  d'un  emploi  dans  la  ville  ,  ils 
continuaient  encore  plusieurs  de  leurs  études.  Ils  avaient  des 
jours  pour  des  disputes  savantes  ,  pour  des  lectures  pidjliques, 
lors  desquelles  ils  récitaient  leurs  compositions  en  prose  ou 
en  vers,  pour  les  corriger  et  les  perfectionner,  d'après  le  ju- 
gement qu'en  portaient  leurs  auditeurs.  Ils  invitaient,  de  vive 
voix  ou  par  écrit,  à  ces  lectures  leurs  meilleurs  amis,  ou  les 
hommes  les  plus  savants.  Ils  faisaient  originairement  ces  lec- 
tures chez  eux  ou  dans  des  maisons  louées.  Ils  les  firent  ensuite 
au  théâtre,  au  forum,  ou  dans  le  temple  d'Apollon,  devant 
l'assemblée  du  peuple.  Ceux  qui  n'avaient  pas  la  voix  assez 
forte,  faisaient  lire  leurs  écrits  par  d'autres.  Quelquefois  ils  les 
envoyaient  à  des  personnes  choisies ,  pour  les  examiner  et  les 
corriger,  P/in.  Ep.  i.  2.  vu.  20.  S'ils  étaient  sans  emploi  public, 
ils  s'occupaient  chez  eux  à  lire  les  meilleurs  écrivains,  et  à  en 
extraire  les  plus  beiiux  passages.  Quand  ils  ne  lisaient  ni  n'écri- 
vaient eux-mêmes  ,  ils  se  faisaient  lire  par  les  plus  capables  de 
leurs  esclaves  (  anognostœ) ,  les  poètes  ,  les  orateurs,  les  his- 
toriens ;  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  repas ,  au  bain  ,  dans  la 
bibliothèque ,  et  autres  lieux  propres  à  cette  occupation. 
Quelquefois  ils  se  rendaient  dans  leurs  biens  de  campagne  au- 
près de  Rome  (^prœdia  suburbana^,  non-seulement  pour  y 
vaquer  au  soin  de  leur  santé ,  mais  encore  pour  mettre  à  profit 
leur  éloignemenî  du   tumulte  de  la  ville,  et  £e  livrer    sans 
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trouble  à  l'ctude.  Quelques-uns  étudiaient  avant  dans  la  nuit  j 
d'autres  préféraient  les  premières  heures  du  matin. 

On  a  traité  avec  des  détails  suffisants ,  dans  le  chapitre 
précédent,  ce  qui  concerne  les  correspondances  familières  et 
savantes  des  Romains,  leurs  livres,  les  esclaves  dont  ils  se 
servaient  pour  leurs  e'tudes,  les  bibliothèques  publiques  et 
particulières. 

Après  la  mort  d'Auguste,  la  littérature  romaine  tomba  tout-à- 
coup  dans  une  décadence  qu'occasionna  le  concours  de  plu- 
sieurs causes  :  il  faut  compter  sur-tout,  parmi  ces  causes,  le  des- 
potisme oppresseur -des  tyrans  de  Pvome ,  avec  un  mépris  absolu 
pour  toute  liberté,  un  changement  total  dans  les  idées,  une  ser- 
vilité de  sentiments  qui,  jointe  à  d'autres  causes  extérieures, 
éteignit  toute  énergie  dans  les  esprits  ;  et  à  la  place  des  res- 
sorts qui  auparavant  leur  imprimaient  le  mouvement,  la  vie, 
une  activité  productive ,  ne  laissa  plus  apercevoir  qu'une  sta- 
gnation complette;  le  défaut  de  prçtection  pour  les  sciences, 
auxquelles  peu  d'empereurs,  depuis  Auguste,  accordèrent  leur 
appui  ;  les  progrès  du  luxe  et  d'une  corruption  toujours  crois- 
sante qui  étouffèrent  entièrement  le  germe  encore  subsistant 
de  tout  ce  qui  est  beau ,  noble  et  grand.  L'ora:teur  ne  trouvait 
plus  de  champ  assez  étendu,  d'occasions  favorables  pour  le 
développement  de  son  talent.  L'histoire  perdait  en  liberté,  en 
intérêt,  en  dignité,  et  dégénérait  souvent  en  sèche  biographie 
ou  en  panégvrique  outré  des  empereurs.  La  philosophie   ne 
s'occupait  plus  que  de  sophismes  et  de  subtilités.  Le  bon  goût 
dans  les  arts,  et  sur-tout  pour  la  sculpture,  s'altéra  dès   le 
milieu  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne, et  s'éteignit  tout-à- 
fait  vers  la   fin    du    troisième.    Les  fréquentes  irruptions  des 
barbares  dans  l'occident,  et  la  translation  de  la  résidence  impé- 
riale à  Ccnstantinople ,  contribuèrent  à  accélérer  la  complète 
décadence  de  la  littérature  romaine.  L'introduction  même  du 
«hristianisme;,  quoiqu'on  ne  puisse  l'en  regarder  comme  ime 
des  causes  réelles ,  ne  laissa  cependant  pas  aussi  que  d'y  con- 
courir indirectement,  par  la  piété  mal-entendue  des  premiers 
chrétiens  qui,  rejetant  comme  profanes  et  nuisibles  à  la  rcli- 
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gion,  les  cliefs-d'œuvre  de  l'esprit  des  Grecs,  s'opposèrent, 
avec  toute  l'ardeur  de  leur  zèle  religieux,  à  la  conservation  des 
monuments  et  des  statues  des  dieux  du  paganisme. 

Les  origines  de  la  langue  latine  se  perdent  dans  l'obscurité 
de  conjectiïres  incertaines.  Cette  incertitude  doit  être  attribuée 
au  manque  de  documents  historiques  sur  les  plus  anciens  ha- 
bitants originaires  de  l'Italie.  Les  Romains  eux-mêmes,  venus 
après  eux,  n'eurent  à  cet  e'gard  que  des  connaissances  impar- 
faites, parce  qu'il  ne  subsista  pour  l'instruction  de  la  postérité 
aucuns  monuments  e'crits  ou  autres  de  ces  peuples  ignorants 
et  guerriers  qui  habitèrent  les  premiers  l'Italie,  et  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  s'étaient  conservés,  sur-tout  les  chroniques, 
ou  annales  des  grands   pontifes,  disparurent  pour  la  plupart 
dans  le  grand  incendie  de  Piome  par  les  Gaulois,  Tlt.-Liv.  vi.  i. 
(  Voyez  aussi  les  remarques  de  Gronovius  et  de  Drakenborch 
sur  ce  passage  ).  Ce  défaut  de  sources  publiques  pour  l'histoire, 
et  l'ignorance  où  étaient  les  Romains  des  langues  étrangères , 
sur-tout  des  langues  orientales  et  celtiques,  ne  leur  permirent 
pas,  lorsque  dans  la  suite  ils  commencèrent  à  écrire  l'histoire 
de    leur  patrie,   de   donner   des  renseignements  certains  sur 
l'origine  de  leur  nation.  Aussi  eurent-ils  recours  à  des  tradi- 
tions fabuleuses  sur  leurs  commencements;  et  Tite-Live,daiis 
sa    préface,   s'exprime  ainsi  :   «  Quœ  aiUe  condltam ,  conden- 
»  dainve  utbein ,  poëticis  magis  dccorn  fabidis ,  qiunn  incoirup- 
«  tis  rerurn  gestaruin  inonumentis  traduniiir ^  ea  ncc  affînnare , 
(f  nec  refellere  iii  animo  est.  Datur  hœc  venia  anti'quitati  ut 
n  misccndo    liumami    divinis  ,    priinordia    urbium    aiigustiora 
i'faciat.-»  (Voyez  Drakenborch,  sur  ce  passage).  Mais  ils  se 
disaient  généralement  descendants  des  Troyens  qui,  après  la 
destruction  de  Troie,  étaient  venus  en  Italie,  sous  la  conduite 
d'Enéc,  et    s'étaient  fondus   avec   les   habitants  de   ce  pays, 
ou  aborigènes,  Sali,  de  Bell.  Cat.  vi.   Les  écrivains  modernes 
qui  ont  fait  des  recherches  sur  les  premiers  habitants  de  l'Ita- 
lie, et  sur  les  origines  de  la  langue  latine,  diffèrent  de  plus 
en  plus  d'opinions.  Voici  cependant  la  plus  vraisemblable  :  il 
faut  compter  ]>arn)i  les  plus  anciens  habitants  de  l'Italie,  si. 
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toutefois  ils  n'ont  pas   été   les  premiers,  les  Celtes  que  l'ou 
croit  être  les  mêmes  que  les  Pélasges  qui  sortaient  de  Thrace  et 
d'Arcadie,  et  qui    apportèrent    eu    Italie  leur  langue  et  leur 
religion.  Ils    furent  bientôt  suivis   de   colonies  grecques  qui 
s'e'tablirent  dans  les  parties  méridionales  et  inférieures  de  l'Ita- 
lie, et  qui  y  j)orlèrcnt  l'alphabet ,  la  langue  et  les  rites  religieux 
qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres,  des  Pliéniciens  et  des  autres 
peuples  orieiitaux.  Ils  donnèrent  à  la  contrée  qu'ils  habitaient 
le  nom  de  Grande-Grèce.  Ils  entretinrent  toujours  des  rela- 
tions intimes    avec    les  véritables    Grecs,  et   conservèrent  la 
langue  grecque.  Par  la  suite ,  les  Gaulois  s'établirent  dans  la 
lîaute-Italie ,    et    les  Phéniciens    dans    l'Italie  -  Inférieure ,  et 
d'abord  en  Sicile.  Romulus,  élevé  parmi  les  Grecs,  introduisit 
en  grande  partie  leur  langue  et  leurs  usages  dans  ses  nouveaux 
états.  La  langue  latine  se  forma  ainsi  de  la  langue  grecque;  et, 
malgré  le  concours  des  différents  peuples  qui  contribuèrent  à 
la   fondation   de   Rome,  cette  langue   eut  au  moins  la   plus 
grande  influence  sur  le  commencement  comme  sur  les  progrès 
de   la  civilisation  romaine.  A  mesure  que  la  puissance  et  le 
territoire    des    Fvomains    augmentèrent,  la  langue   de    Rome 
s'étendit  d'abord  dans  toute  l'Italie,  et  ensuite  ,  avec  le  temps  , 
dans  tous  les  pays  que  les  Romains  conquirent.  Mais  exposée, 
comme  elle  le  fut  long-temps,  à  des  variations  fréquentes, 
elle  manqua  long-temps  aussi  d'habiles  philologues,  et  d'écri- 
vains nationaux  capables  de  la  fixer  et  de  la  polir  par  l'appli- 
cation des  règles  de  la  grammaire  et  par  des  travaux  assidus; 
mais,  lorsque  les  Romains   eurent    établi   des   relations  plus 
intimes  avec  les   Grecs,  ils  commencèrent  à  polir,  sur    leur 
modèle,  leur  langue  et  leurs  mœurs.  Depuis  cette  époque,  le 
vieux   idiome   grec   lui-même    avait   éprouvé  une  révolution 
complette  et  inie  refonte  de  ses  premières  formes  ;  et  la  langue 
romaine,  travaillée  d'après  les  meilleurs  modèles  grecs,  prin- 
cipalement  d'après   les  grands  maîtres    d'Athènes ,  avait   fait 
de  si  rapides  progrès  en  pureté ,  en  richesse  et  en  élégance  , 
qu'elle  ne  ressemblait  plus  à  l'ancienne  langue  latine  :  aussi ,  à 
l'époque  où  vivaient  Cicéron  et  Qnintilien,  on  ne  comprenait 
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plus  rien  aux  anciens  chants  religieux  des  Saliens.  On  trouve  ^ 
des  traces  de  l'ancienne  langue  latine  dans  les  lois  des  Douze- 
Tables,  dans  les  fragments  des  plus  anciens  poëtps ,  et  même 
dans  les  come'dies  de  Plante.  En  général,  on  assigne  à  la  langue 
latine,  d'après  les  différents  degrés  ou  périodes  de  son  perfec- 
tionnement pu  de  son  existence,  quatre  âges  qui  sont  en  même 
teuips  une  ûction  poétique, /fc.«o^.  F.  et  D.  vers.  9,  ^  et  seq. 
et  Ovicl.  Met.  I.  §9  e^  seq..,  et  les  époques  de  la  littérature 
romaine  :  l'âge  d'or,  depuis  la  seconde  guerre  punique  jusqu'à 
la  mort  d'Auguste;  l'âge  d'argent,  depuis  Auguste  jusqu'à  la 
mort  de  Trajan  ;  l'âge  d'airain,  depuis  Trajan  jusqu'à  la  des- 
truction de  Rome  par  les  Goths  ;  et  l'âge  de  fer ,  pendant  toute 
la  durée  du  moyen  âge  jusqu'au  rétablissement  des  sciences 
et  des  lettres,  Waleh.  Hist.  crit.  L.  Z.  §.  8,  ajoutez  encore  à 
ces  quatre  âges,  l'âge  de  barbarie,  et  un  âge  moyen  entre  la 
barbarie  et  l'âge  d'or.  La  langue  l'omaine  et  la  langue  latine 
n'étaient  pas ,  à  proprement  parler,  une  seule  et  même  langue: 
la  seconde  se  parla ,  jusqu'après  l'expulsion  des  rois,  dans  le 
Latium ,  entre  le  Tibre  et  le  Liris  ;  et  ce  fut  dans  cette  langue 
que  l'on  écrivit  les  lois  des  Douze-Tables.  La  langue  romaine 
ne  date  que  du  temps  postérieur  à  cette  époque.  On  la  différen- 
ciait en  trois  dialectes  :1e  dialecte  rustique  [sennonein  nisticum\ 
qui  se  parlait  dans  la  campagne  ;  le  dialecte  de  la  ville  {^senno- 
nem  urbanum).,  en  usage  à  Rome  ;  et  le  dialecte  étranger 
(  sermonem  jjeregrinum  ) ,  que  l'on  parlait  dans  les  provinces 
conquises;  le  dialecte  rustique  [^  senno  ru.sticus)  ^  était  un 
langage  défectueux,  autant  dans  la  texture,  l'expression  et 
l'union  des  mots,  que  par  l'emploi  d'un  grand  nombre  d'idio- 
tismes,  de  solécisnies,  et  de  mauvais  termes.  Il  était  ceiien- 
dant  usité  dans  les  classes  supérieures  et  inférieures  du  peuple, 
dans  le  plat  pays,  les  municipes,  les  villes,  et  a  Rome  même. 
Les  personnes  de  bon  goût,  et  sur-tout  les  bons  écrivains,  en 
évitaient  l'usage.  Les  poètes  comiques  introduisaient  dans  leurs 
pièces  des  personnages  d'un  rang  inférieur  parlant  ce  langage; 
et  l'on  vit  même,  dans  les  temps  postérieurs,  des  écrivains 
s'en  servir  fréquemment.  Le  dialecte  de  la  ville  (serrno  urbanui) 
Tome  2*^.  33 
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est  en  opposition  avec  celui-là.  On  doit  consulter,  sur  l'urba- 
nité et  la  rusticité  du  langage  (  urbanitate  et  rusticitate  ser- 
moms)i  les  passages  classiques  de  Cicéron,  de  Orat.  m.  lo — 14. 
On  trouve  une  indication  des  principaux  écrivains  romains,  et 
sur-tout  des  principaux  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus,  dans 
Esclienburg  (^Hand  der  klassischen  Literatur  ;  Manuel  de  la 
Littérature  classique),  et  dans  l'ouvrage  deTheoph.  Christoph. 
Harlet,  intitulé  :  Jntroductio  innotàiam  Litteraturce  Romana 
imprimis  Scriptorum  latinorum ,  deuxième  partie. 
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Morbus  comitialis, 

i33 

Munerum  indictio , 

i83* 

Morra  , 

289* 

Municipes  , 

65, 

i56* 

Mo3  majorum, 

33o 

Municipia , 

65 

107 

Movere  è  senatu , 

190 

Murex , 

239* 

—  è  tribu , 

ihid 

Musse  , 

12* 

Mucea, 

239 

Mus?eum, 

387* 

Muleta , 

i3 

,  A04 

Musculus; 

191* 

Muleta;  irrogatio  , 

38o 

Musimones  , 

296* 

Muli  mariani, 

4'^9  "■ 

Musteus  liber. 

281  * 

Mulio, 

454* 

Mustura  lixiviura , 

280* 

Mulsum, 

270* 

Mu  tare  vestem, 

38i 

Multatitium  argentum  , 

214 

Mtitationes, 

483* 

Mundus  muliebris 

) 

233* 

Myoparomes. 

197* 

Munera,             85, 

107 

,  326* 

MysVae , 

5* 

Muiperarii , 

110* 

N. 


Naenia , 

3i7* 

]\ardum, 

266* 

Watatio  , 

264* 

Naturales  filii, 

296* 

Nauclerus  , 

216* 

JVaumachia, 

109* 

IVautea  , 

199* 

Navales  socii, 

2o5  * 

Navalia,                    2o5* 

,211* 

Kavarehus, 

216* 

Naves  eaudicarise  , 

194* 

—  actuarise , 

197* 

—  hippagogag  , 

ihid. 

—  liburnas , 

ibid. 

—  longfe  , 

,95* 

—  mercatoriae, 

Ï97* 

—  onerariae  , 

195* 

—  piraticœ  , 

197* 

—  speculatoriae  , 

ihid. 

—  sutiles. 

193* 

—  tabellariae, 

198* 

IVavicularium  facere, 

20G* 

IXaviculator, 

216* 

IVavigia  vitilia. 

193* 

Navis  niagister,        352 

,  206* 

—  exercitor, 

352 

Negotiorum  gestor,  353 

Neptunàlia  ,  97  * 

Nervus ,  4o5 

Nesotrophium ,  409* 

Neurobatœ ,  1 3o  * 

TS'exi,  68 

Nivei  quirites  ,  277  * 

Nobiles  et  novi,  35 

Nodus  Herculeus,  ^99* 

Women ,  49 

—  referre,  363* 

—  déferre,  388 
Nomenclator,  128 
Nomina  facere ,  363  * 
Nominare ,  1 36  * 
Nous- ,  88  * 
Notarius,         259,385,378* 
Notus,  436* 
Novalis,  420* 
Novellae,  332 
Novendiale  ,  33i  * 
Novi  liomines  ,  47 
Nubere,                   298*5299* 
Nubilarium,  A  26 
Nuces  relinquere,  3o3 
Nummularii ,  2 18  * 
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Page 

Nnmmus,  344* 

Nunciipatiotestamenti ,      87 
Wundinae,     vel    novendinae, 
126,  3oo,  89  * 
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Nuntiatio , 

Page 
l32 

IVuptiae  , 
Nymphaeum , 

295 

4G7 

o. 


Obaerati, 

satio,  quasi 


Obliga 


68 

ex  conlractu, 

353 

Obliquare    sinus  in    Ycntos, 
201  ' 
i33 

347' 

î4i 

346^ 


Obnuntiare 
Obolus , 
Obrogari , 

Obrussa  346 

Obstragula  crepidarum ,  229 

Occa ,  417 

432 

146 

i3 

3i6 

441 
432 

467 
278 


Obstragn 
Occa, 
Occsecare , 
Ocreae, 
Octavia , 
Octophorium  , 
Octophoros , 
Oculi , 
Odeum 


OEnopolium  , 
Officina  chartaria  , 

—  armorum  , 

—  sapientiae, 
Offîcium, 
Offringi , 
Omina  captare , 
Omis   militum, 
Opéra  una , 
Operœ  conductae, 


Paedagogi , 
Psedagogium , 
Paganalia , 
Pagani , 
Paginae , 
Pala , 


167 


386^ 
ihicl. 
ihid. 
3oo' 

420' 

42' 

i(Jo  " 

421" 

44 


Opimiannm ,  aSS* 

Opistographus ,  377  * 

Oppngnare,  187* 

Opsoninm  ,  aSi  * 

Optimales,  4? 

Optimi ,  35 

Optiones ,  149* 
Opus  musasum,  ve/musivum, 

417* 

Oraculum ,  1 3  * 

Oram  solvere ,  204  * 
Orbes  facere  ,  volvere,     170* 

Orchaîstra ,  1 1 ,  1 34  * 

Orcini  senatores ,  61 

Orciniana  sponda,  3i5* 

Ordinarii ,  175 

Ordines  ramorum,  iy5  * 

Ornari,  235 

Ornatrix  ,  234* 

Ornithon ,  4^9* 

Oscilles  ,  i32,  39* 

Ostiarius,  392* 

Ostium  ,  3g I  * 

Ostracismns,  3g9 

Ostrearura  vivaria,  272* 

Ova,  104* 

Ovatio,  ah  ove  ,  181  * 

Ovile ,  137 


P. 


98,  IIO 

55 
119'  99* 

98,     IIO 

425* 
417* 


Palangse,  209* 

Palare  vites,  433  * 

Palaria,        palus,  iSg*,  260* 

Palatium  ,  iùid. 

Palatina  ,  i  43 

Paiatinus  mous  ,  4^7  * 
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Palea, 

428* 

Patres  conscripti, 

4 

Pales  , 

22  * 

—  majorum  gentium  , 

3 

Palestra , 

107  * 

—  minorum  gentium , 

ibid. 

Pâli,                         260* 

433  * 

Patria  germana , 

65            , 

Palilia  ,                             1 

,95* 

-^  communis , 

ibid. 

Palimpsestns,  vel  pallm 

xes- 

Patricii , 

2 

tus, 

376* 

Patrimi  et  matrimi , 

292  * 

Palla  , 

216* 

Patroni  , 

45 

,  390 

Palladium, 

3* 

Pausarius  , 

207  * 

Palliati , 

214* 

Pavimcnta  sectilia , 

407*             « 

Pal  lin  m , 

ibid. 

—  tessellata. 

ibid.              1 

Palma  lemniscata, 

119* 

Pavo, 

271*           1 

Palniae, 

434* 

Paxillus, 

200*            I 

Palmijjes, 

365* 

Pectcn, 

397*            ' 

Pal  mu  s. 

ibid. 

Pecuarius  , 

96 

Palndamentura , 

i53* 

Peculatus, 

239 

Palus, 

260* 

Peculium , 

58 

,  352 

Pampinarium , 

434 

Pecunia , 

340* 

Pancratiastae, 

468* 

Pedanei  judices , 

366 

Pancralio  certare , 

ibid. 

Pedarii  senatores  , 

24 

Pandectaî, 

33i 

Pedem  facere, 

201  * 

Paneciyricus , 

175 

Pedes  velorum , 

ibid. 

Panthéon,                   71* 

,464* 

Pedibus  ferre  sententiam,  25 

Panthomimus  , 

128* 

—  ire  in  sententiam 

■> 

24 

Papyrus , 

371* 

Pegmares , 

117* 

Par  irapar , 

288* 

Pegmata , 

djid. 

Parapherna, 

293* 

Peïlex  , 

294  * 

Parasanga , 

3^)6* 

Pénates  , 

17* 

Parasemon, 

198* 

Pentathlum , 

107  * 

Parentalia^ 

33i* 

Penteres  , 

195* 

Parentare  , 

ibid. 

Penula, 

226* 

Parrhasis  arctos  , 

447* 

Pcnus , 

273* 

Pariicidae,                   294 

,  /,o8 

Per  œs  et  libram  , 

7 

i,  86 

Parricidium, 

TOI  * 

Perduellionis  judicium 

124 

Partiarii, 

/,i3* 

Peregriui , 

66 

,  1 13 

Pascuum , 

/,i5* 

Peremptorium  edictum 

,  181 

Passus , 

365* 

Perferri , 

140 

Pastinat'us  ager, 

433* 

Pergauîcna , 

373* 

Pastinum  , 

ibid. 

Peripetasmata  attalica  , 

256* 

Patellarii  dii. 

267* 

Periscelides , 

228* 

Pater  patraîus  , 

55* 

Perma , 

145  * 

—  patriœ  , 

2  30 

Péronés, 

23o* 

Patibulum  , 

265 

Perrogari , 

18 

Patres  , 

.    3 

Perscriptio , 

363* 
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Pertica , 
Pes, 
Pessiili , 
Petasus , 
Petauristae, 
Petaurum , 
Petitiones  adversae , 
Petitor, 
Petorritum  , 
Pexa  , 
Phaecasia, 
Phalerae , 
Pharos , 
Phasiana , 
Phrenetici, 
Phrvgionige  vestes, 
Phyllira; , 
Pila  paganica, 

—  trigonalis , 
Pilani, 

Pilatnm  agmen  , 
Pileati , 
Pilentum  , 
Pileus  , 
Pinatheca  , 
Pincius , 
Pinnœ , 
Piscina , 
Pistrinum  , 
Pisum , 
Pittacia , 
Placentarius 
Plagiarius , 
Plagulse  , 
Plaustnim, 
Plausus  , 
Plebecnla , 
Plébiscita  , 
Plebs  , 

—  rustica , 
urbana 


Page 

365* 
ibid. 
393* 
23  2* 
i3o  * 
i3o  * 
119* 
335 
/146* 

2l5* 

228* 

17^ 
210  * 

271* 
46* 
398* 
372 
260* 
ibid. 

159  * 

232* 

444* 

232* 

399* 
459* 
187* 

409*,  264* 
56 
424* 
283  * 
273* 
296 
371* 

427*,  A40* 
i3o  * 

44 

46,  266 

.  f'' 

ibid. 
k\ 
454* 


3i ,  I 


—  pléiades,  4^4* 

Ploxemum ,   vel  ploximura , 
445*,  448* 
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Plutei,  1S8*,  190* 

Plutiis,  A* 

Plnvise,  A54* 

Pocula,  283* 

Podium,  ii5* 

Pœcile,  47!>-* 

Poense  militares,  182* 
Politor ,  vel  polintor ,       4^4* 

Pohmita,  398* 

Poliex,  3(35* 

PoUice  trunci,  i37* 

Pollicem  premere  et  ver- 

tere,  "9* 

Pollinctores,  3 10* 

Polluctuni,  74* 
Pomatnm  poppseaniim,    235* 

Pomoerium,  109 

Pomona,  21* 

Pompa,  271* 

Porapeia,  i3 

Pondo,  35 1  * 
Pons,      i37,  i3S,  3ii,  485* 

Ponticulus,  i37 

Pontificale  carmcn  ,  28  * 
Pontifex  maximus ,    t25  ,  27  * 

Pontifices ,  2  5  * 

Pop?e ,  70* 

Populares,  47 

Popularia,  116* 

Popnli  fundi,  los 

Populiscita,  266 

Popnlus,  43 

1^0  rca ,  4 1 9  * 

Porculeta,  435* 

Porta ,  1 09 

—  cœli,  45o* 

—  pr.'çtoria ,  1 53  * 

—  decnmana,  ibid. 
Portai  Romae,  4^9* 
l^orthmeus,  23* 
Portisciilus,  207* 
Portitor,  96,  23* 
Porticiis,  261  * 
Portorium,  95 
Portas,  210* 


538 


TABLE   ALPHABÉTIQUE 


Page 

Page 

Posca, 

i85* 

Praevaricatio , 

401 

Postcenium, 

i34* 

Pragmatici, 

338 

Posteriores , 

38 

Prandium , 

249* 

Postica , 

41* 

—  caninum, 

25o* 

Posticum , 

394* 

Pransus  paratus, 

ibid. 

Postliminium , 

100 

Prata,  k  parât  a. 

425* 

Postsignani, 

i65* 

Prelum, 

279* 

Postiilatio  actionis , 

337 

Priapus , 

16* 

Postulatitii, 

114* 

Primipilus, 

148* 

Potestas ,                    117 

i54 

Princeps, 

175 

Potitii  et  pinarii, 

61* 

—  juventutis, 

42 

Praeceptio , 

91 

—  senatùs , 

5 

Prasceptor, 

379* 

—  sententiae , 

24 

Praecidanea  agna. 

3o8* 

Principatus , 

5 

Praecinctus , 

222* 

Principes, 

144* 

Praecones , 

260 

Principia, 

i54* 

—  actionum , 

338* 

Principium , 

116 

Praedes,                     345, 

378 

Pristis, 

198* 

Praedia  censui  censendo, 

104 

Priva  ti. 

188 

—  libéra  , 

78 

Privilégia ,                    37 

,  226 

—  serva , 

ibid. 

Processus  consularis , 

167 

—  urbana, 

ibid. 

Procestria , 

i55* 

Praefecti , 

i5o* 

Procinctus, 

86 

Praefectura, 

112 

Proconsul , 

233 

Praefectus  alae, 

149* 

Procuratores,  3go,  364 

,414* 

-' —  annonae, 

222 

—  C.Tsaris, 

245 

—  aquarum, 

479* 

Prodictus , 

379 

—  celerum, 

159 

Proletarii, 

12a 

—  classis , 

223 

Promissor, 

348 

—  militaris  aerarii , 

222 

Promulsis , 

270* 

—  moriim, 

197 

Pronubae , 

302* 

—  Praetorio , 

220 

Propagines, 

43i* 

—  iirbi , 

219 

Propraetor, 

233 

—  vigibim, 

223 

Propugnacula, 

203* 

Praenomen , 

49 

Proquaestor, 

2l5 

Praepetes,                     i32,  39* 

Proreta , 

207  * 

Praerogativa ,               83 

,  i36 

Prorsi , 

435 

Praescriptio , 

83 

Proscenium , 

i34* 

Praetextati  mores , 

219* 

Prosiciae ,  vel  prosecta , 

77* 

Praetor  peregrinus, 

177 

Proscindi, 

420* 

—  nrbanus , 

ibid. 

Proscribere  fundum, 

83 

Praetoriani  milites , 

460* 

Proscripti,                   69 

,  293 

Praetorium,                179, 

i53* 

Proscriptio, 

ibid. 

Praevaricari , 

401 

Prostitutae, 

295  *■ 
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Page 

Page 

Protopraxia , 

91 

Pugilatus , 

106* 

Provincia , 

168 

Pu  lia  toga,  î'é-Zatra, 

217* 

Provinciae, 

lO/i 

Pullariws, 

39* 

—  consulares, 

i6f) 

Pullatiis. 

319* 

—  iraperatoriae , 

243 

Pulmentum , 

aSi* 

—  prsetorige , 

169 

Pulpitum, 

i34* 

—  senatoriae  et 

populai 

-es, 

Piimice  polire , 

385* 

243 

Ptinctim  et  caesim  petere 

145* 

Provocatio , 

204, 

373 

Piipae, 

3o3* 

Psephisma , 

III 

Puppis,                    199* 

202* 

Pseudotyrum , 

394* 

Purpura , 

239* 

Psilothrum, 

247* 

Pustulatum  argentum , 

34G* 

Pterati  calices , 

284* 

Puteal  libonis, 

366 

Publicaui , 

41 

,  96 

Pyra, 

325=^ 

Pugillares, 

377* 

Pyrriche , 

59* 

Q. 


Quadrans,  285*, 

Quadrantal ,  259*, 

Quadrigae  falcatae , 
Quadrigarii, 
Quadrigati, 
Quadriremes , 
Quadruplator, 
Quadruplicatio , 
Quaesitores, 

—  parricidii , 
Quaestio ,  334, 
Qusestiones  perpetuae, 
Quaestores  candidat! , 

—  militares , 

—  palatii , 

—  provinciales , 

—  urbani , 


329* 

Quaestorii , 

176 

367* 

Quartarius, 

367* 

443* 

Quatuor  viri  vialef 

'5 

218 

443* 

Quercus  civilis . 

172* 

344* 

Qninarius, 

343* 

35 1* 

icp* 

Quincunx, 

188*, 

339* 

387 

Quindecim  viri , 

48* 

35 1 

Qainqnatrus, 

95* 

t85 

Quinqueremes, 

195* 

377 

Quinque  viri  mensarii , 

233 

3g2 

Quintana , 

i54* 

186 

Quintilis , 

85* 

217 

Ouirinalis  mons, 

457* 

2l3 

Quirinus, 

20* 

217 

Quiritare, 

68, 

352 

2X3 

Quiritarius  dominas, 

85 

ibid. 

Rabula, 
Racemus, 
Radii , 
Piadius, 


R. 

368       Ralla ,  w/ rulla ,  417^ 

434*     Pvamnenses,  38,  i43 

449*     Ptapina,  355 

397*     Ptasrrum,  417' 
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Page 

Rates", 

193 

Ratio  accepti , 

363 

—  mensae , 

362 

Ratiocinatores , 

385 

Rationem  accepti  scribere , 

363* 
Ratiti  niimmi,  343* 

Recognoscere ,  42 

Rector,  4 18* 

Recuperatores,  36o 

Redemptores ,  192 

Redaclus  ad  incitas, 

w/— a,  288* 

Referre  inter  aerarios,       190 
Refragari,  1291  162* 

Refiigium,  336,94* 

Regifugium ,  1 6  5 

Regilla,  224* 

Regnum  vini ,  288  * 


Relegatio , 

100,  406 

Relinire  dolium , 

280* 

Remancipatio , 

3o6* 

Rémi, 

200* 

Rémiges , 

ihid. 

Remigium  , 

202* 

Renuntiatio , 

307* 

Repagula , 

393* 

Repandi  calcei, 

229* 

Repetundfç , 

239 

Replicatio , 

35i 

Reportare  calculiim  deterio- 
rem ,  398 

Repositoria,  ^74' 

Repotia,  3o3' 

Repromissor,  348 

Repudium ,  298  ' 


Page 
Res  corporales  et  incorpo- 
rales,  75 

—  mancipi,  nec  mancipi ,  76 

—  publicae  et  privatae,       7  5 

—  sacrae  et  profanae,  74 
Rescripta  ad  libelles,  37 
Rescriptio,                         33o 

—  ad  libelles,  37 
Responsa ,                           33o 
Restibilis,                            420* 
Restipulatio ,                      35 1 
Retiarii ,                                112* 
Retinacula,                        204* 
Reus,                                  i3o* 

—  stipulandi,  348 

—  promittendi ,  ihid. 
Rex  sacrorum ,           1 24  ,  56  * 
Rheda,  445* 
Rhinocéros,                        265* 
llicinium ,                           217* 
Robigalia ,                       *      95* 
Robur,  406 
Robus,                                 4^3* 
Rogari ,  141 
Rogatio,                    379,  349 
Rogationem  accipere,       14 1 
Roga  tores,                          iSg 
Rogus,                                325* 

—  plebeins ,  ihid. 
Romania ,  1 1 3 
Rorarii,                                14'!* 
Rostra,                      116,  47^* 
Rota,                                  448* 
Rubrica,         33 1,  236*,  386* 
Rudiarii,                              120* 
Rnfnli,                                 286 
Runcatio,                            4^2* 


Sabnrra, 
Sacer, 
—  mons, 
Sacramentum , 


204*  —  dicere, 

202  Sacraria, 

198  Sacrosancti, 

345  Sagittarii, 


140^ 
71' 
211 
i44' 
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Page 

Sagma, 

438* 

Sculponeae , 

23o 

Sagum,                    i5i  '* 

S  227* 

Scutella , 

275 

Salarium, 

267* 

Scutica , 

452 

Sales , 

268* 

Scutula,                   209* 

,  432 

Salices, 

424* 

Scutum  , 

145 

Salii, 

58* 

Sectatores , 

296 

Salinum  paternum, 

267* 

Sectio , 

68 

Saltus  saliaris, 

59* 

Sectores , 

ibid. 

—  fullonius, 

ibid. 

Seciiris  dolabrata  , 

418 

Salutatores, 

296 

Sedere , 

366 

Sandapila, 

3j5* 

Sedes  deorum , 

45o 

Sandapilones , 

ibid. 

Seges , 

421 

Sanguinem  mittere, 

i83* 

—  glorige , 

ibid. 

Sapa , 

282* 

—  virorum , 

ibid. 

Sarcinaria  junienta , 

161* 

Segestre  , 

256 

Sarcophagus , 

328* 

Segmentum , 

237 

Sarculatio,  ve/sarritio. 

,  422* 

Sella  , 

439 

Sarculum , 

417* 

—  curulis,                iSg 

,444 

Sarracum , 

447* 

Semestre  aurum  , 

x47 

Satio, 

422* 

Semibella, 

345 

Satis  dare, 

344  "^ 

Seminarium , 

421 

Satoria , 

421  * 

—  senatns, 

4 

Saturam ,  pe?., 

141 

Semiuncia,                 93. 

,339 

Saturnalia , 

98* 

Semis , 

ibid. 

Satyrae , 

122* 

Semoiîcs , 

21 

Scabilla  ,  vel  scabella  , 

129* 

Senacula , 

i3 

Scalmus  , 

200* 

Senatûs  consultum , 

25 

Scamna , 

420* 

Senatus  legitimus, 

14 

ScandulEe,  vel  sclnduLie 

,  389* 

Senio , 

287 

Scaphae , 

193* 

Seniores, 

120 

Scapus,                   371* 

,47'^* 

Sententia  maxime  fre- 

Scarificatio , 

421  * 

queus , 

26 

Scena  versatilis, 

i33* 

Sentina  , 

199 

Schœnobatae, 

i3o* 

Sepelire, 

3i3 

Scipio  eburneus, 

161 

Sepes, 

425 

Scirpea , 

44G* 

Sepia , 

374 

Scorta, 

295* 

Septam  triones, 

448 

Scriba,             i34,  184 

,  259 

Septemviri  epuloiium, 

5i 

Scribere  nummos, 

363* 

Septentrio  , 

45o 

Scrinium , 

379* 

SepticoUis , 

456 

Scripta  divodecim, 

288* 

Septum  , 

i37 

Scriptnarius, 

96 

Septunx, 

339 

Scliptura, 

ibid. 

Sepulchrum ,          328* 

,  335 

Scrupulus,  ve/ scripu- 

Séquestres . 

129 

lum , 

339* 

Seree, 

393' 
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Page 

Serica  vestis . 

238* 

Solistimum  tripudium , 

l32 

Serra, 

171* 

Solum , 

258* 

Servare  de  cœlo , 

40* 

Sonticus, 

3o4* 

Servile  probrura , 

354 

Sordida  vestis, 

38i 

Servitus, 

249 

406 

Sordidati  et  squallidi , 

ibid. 

Servitutes, 

77 

Sors, 

214 

Servus , 

52 

Sortes,                        43* 

289* 

—  novicius , 

53 

—  Homericae, 

.  ^^* 

—  receptitius, 

294* 

—  Yirgilianae , 

ibid. 

Sestertium  , 

348* 

Sortilegi, 

ibid. 

Sestertius, 

344*, 

35i* 

Sortitio , 

i35* 

Sexagenarii , 

126 

246 

Sortitionem ,  per^ 

391 

Sextans , 

339* 

Spatha , 

397* 

Sextarius , 

367* 

Speciosi , 

39 

Sextilis, 

85* 

Spectio, 

l32 

Sextula , 

93, 

339* 

Specularia , 

406* 

Sibyllin!  libri , 

49* 

Speculatores, 

160* 

Sicarii , 

186 

Spéculum, 

234* 

Sicilicum,  vel — «s,  g3 

,339* 

Speratus  ,  sperata. 

297*" 

Sicilimentum, 

425* 

Sphaeristerium, 

261* 

Sigillaria , 

98* 

Sphincter, 

238* 

Sigla, 

273* 

Spina, 

104* 

Sigma , 

25G* 

Spithama, 

366* 

Signa  canere , 

149* 

Splendidi, 

39 

—  conferre , 

168* 

Splenium, 

236* 

—  convertere, 

164* 

Spolia  opima, 

175* 

—  inferre. 

ibid. 

Spoliarium , 

118* 

Signata  volumina 

38o* 

Spondae , 

255* 

Signiferi , 

149* 

Sponsalia, 

■^91* 

Silentium , 

l32* 

Sponsio,                    343 

,  35i 

Silicernum , 

332* 

Sponsionem  facere ,  vin 

- 

Silicia , 

189* 

cere. 

346 

Siligo, 

423* 

Sponsor, 

348 

Sindon, 

225* 

Sponsus,  sponsa. 

297* 

Sine  gente , 

48 

Sportula ,       111,221* 

,  278* 

Sinus , 

2l5* 

Spurii, 

296* 

Sitella , 

■  35 

Stadia, 

468* 

Sinegmata , 

235* 

Stadium, 

366* 

Socci, 

23o* 

Stamen  , 

371* 

Sodales  titii , 

55* 

Stapicc,  î^f?/ stapedae , 

146* 

Sol , 

16* 

Stationes , 

i57* 

Solarium , 

40  3* 

Stega, 

ao3* 

Soleae , 

228  * 

Sterquilinia , 

A16* 

—  ferreae , 

23o* 

Stibadium , 

256* 

Solidus . 

346* 

Stigmatias , 

56 
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Page 

Page 

Stillicidium, 

79 

Subsidia , 

169* 

Stimulus,     i8-8 

%4i8'^ 

,452* 

Subsignani , 

186*, 

,  167* 

Stipendiarii, 

io5 

Subsortiri  judicem, 

391 

Stipendium , 

182* 

Subtemen , 

371* 

,  396* 

Stipula, 

428* 

Subucula , 

225 

Stipulator, 

348* 

Snccida , 

396* 

Stips, 

342* 

Succolare , 

440* 

Stiva, 

416* 

Sudarium, 

227* 

Stola , 

216* 

Sudatoria  cella, 

264* 

Stolones, 

43o* 

Suffecti, 

175* 

Stragula  vestis , 

246* 

,  3i5* 

Suffitio  , 

23o* 

Stramen , 

428* 

Suffiutices, 

A3o* 

Strata , 

481* 

Suggestus , 

ii5* 

Strena , 

342* 

—  comre , 

233* 

Strenag , 

85 

Suggrundarium, 

3i3* 

Strigare, 

419* 

Suile, 

409* 

Strigilis, 

265* 

Sulcus,          418* 

,419* 

,421* 

Stropllium, 

238* 

S  un)  mus, 

254* 

Structor, 

273* 

Suovetaurilia, 

123 

Struppi, 

200* 

,  i3i* 

Suppanim; 

202* 

,  225* 

Slylobates, 

/.7'5" 

Supplicium,  vel 

suppli- 

Stylus, 

374* 

catio. 

75* 

Suasor  legis , 

129 

Surcula?, 

225* 

Subbasilicarii, 

47&" 

Surculus, 

43i* 

Subdititii , 

ii3* 

Sylvanus  et  Faunus, 

21* 

Subornati  testes 

5 

395 

Symbolum, 

243*^ 

Subrogari, 

i4i 

—  dare , 

ibid. 

Subrostrati, 

475* 

Syngrapha, 

349i 

379" 

Subscriptio  censoria, 

190 

Syntliesis, 

218*. 

,  266* 

Subscriptbr, 

387 

Syrmatina  vestimenta. 

399" 

Subsellia , 

17,    62 

,  i83 

T. 


Tabellse  legitimse , 
Tabellarius , 
Taberna , 

—  diversoria, 

—  libraria, 
Tabernaculum, 

—  capere, 
Tablinum, 
Tabula,  83; 


378 


Page 
297* 

384* 
386* 
483* 
386* 
i3i,  40* 
i3o 

394* 
392,  396 


—  absolutorfa , 

398 

—  damnatoria , 

398, 

362 

Tabulae  accepti 

et  ex- 

pensi. 

396 

—  novce, 

69 

Tabularium , 

29 

Tabulata , 

2o3*, 

434 

Tacitum^ 

3i4 

Taenia , 

199 

Talea; , 

188 

544 

Talentum , 
Tali , 
Talio , 
Tarpeius, 
Tatienses , 
Taiirea , 
Taurus, 
Tegula, 
Temo , 
Tela, 

Templum , 
Tepidarium , 
Terminalia , 
Terminus, 
Tertiari , 
Teruncius , 
Tessella , 
Tessera, 


TABLE   ALPHABÉTIQUE 


Page 
340*,  347* 
287* 

356,  4o5 
457* 
38,  143 
234* 
454^ 
404* 
448* 

397* 
116,  41* 

264* 

342* 
420* 
342* 
432* 

i57%  287 


-  -  hospitalitatis ,  269  * 
Tesseram  confringere,    ibid. 
Testae,  a8o* 
Testamentarius,  87 
Testanientiim,  61* 
Testarum  suffragia,  399 
Testes,  392,  394 
Testimonium  dicere,        394 

—  denuutiare ,  ibid. 
Testudo,  187*,  401* 
Tetra  drachma ,  3  4  7  * 
Texere ,  399  * 
Textores,  393* 
Thalamegi,  198* 
Thalamitae,  196* 
Thalassio,  3o2* 
Tlieatrum,  i3i  * 
Thensa,  44^* 
Thermse,  263* 
Thermopolion ,  2  7  8  * 
ïheriotrophium ,  409  * 
Tholus,  4o5* 
Thranitae,  196* 
Tibia  dextra ,  sinistra ,  128* 
Tibialia,  227* 
Tiiïnum,  75* 


Page 
Tirociiiium ,  220* 

Tirones ,  ibid. 

Titulus,  53,283%  386* 

Toga,  214* 

—  pexa,  21 5* 

—  picta,  178* 

—  praetexta,  159,218* 

—  pulla,  217  * 

—  virilis,  219* 
Tollere,  non  tollere 

filium ,  7 1 

Tomaculum,  271* 

Tomentuni,  255* 

Tonsae,  200* 

Tonsores,  247* 

Tonstrinse,  248* 

Topiarii ,  L^w* 

Topiaiiam  facere,  '   l^w* 

Toreumata,  283* 

Torques,.  174* 

Torliles,  284* 

Torus,  2  55* 

Trabea,  i58,  39* 

Traha,  iif^/trahea,  4^7*,  44^* 
Trama,  398* 

Tralatitia  edicta,  178 

Tragœdia,  i25* 

Translatitium ,     87,141, 

237 
Transtra,  *        200* 

Transvectio  equitum ,  4 1 

Triarii ,  1 4  4  * 

Tribula,  427* 

Tribunal,  182 

Tribu  nus,  2 

—  angusticlavius ,  1 4  7  * 

—  ceierum,  iSg 

—  cohortis ,  ibid. 

—  comitiatus  et  riifuliis,  286 

—  laticiavius,  i47* 

—  legionarius,  ibid. 

—  militaris  cousulari  po- 
testate  ,  ,    i52  ,  2^2 

—  plebis,  J98 
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Page 

Page 

Tribus , 

143 

—  coloniae  deducendae , 

218 

~  praerogativa , 

i36 

—  epulones, 

52^ 

—  rustica , 

144 

—  niensarii, 

23a 

—  iirbana , 

143 

- —  monetales, 

218 

Tributoria, 

353 

—  nocturni , 

ibid. 

Tribu  tum. 

94 

—  reipubiicœ  constituendae  , 

Triclinaria  babylonica 

398* 

i53*^ 

Triclinium, 

253' 

\  402* 

Trochus, 

261* 

Trions,         284% 

339^ 

,  343* 

Tropsea , 

476* 

Trierarchi , 

206* 

Tuba. 

i58* 

Trilix, 

398* 

Tubilustrium , 

95* 

Trimissis, 

339* 

Tullianum , 

404 

Trinundinum , 

12 

6,8y* 

Tumultuarii, 

139- 

Triones , 

447* 

Tumultus, 

i38* 

Tripes, 

258 

Tiimulus, 

3o8* 

,  335* 

Triplicatio, 

35i 

Tunica , 

222* 

Tripodas  sentire. 

5i* 

—  molesta, 

407 

Tripudium  solistimum 

,     l32 

—  palmata. 

178* 

Trirèmes, 

195* 

—  recta , 

298* 

—  ceratae, 

198* 

Turba  forensis , 

475* 

— ^cubiculatae, 

ibid. 

Turbo, 

261* 

- —  lusoria;, 

ibid.  * 

Turma, 

38 

,  143- 

Tripus, 

5i* 

Turres  ambulatoriae , 

189* 

Tristes  calendae. 

364* 

—  contabuiatae, 

ibid. 

Triticiim, 

423* 

Tutela, 

93 

,  198* 

Triumphus, 

176* 

—  légitima, 

93 

Triumviri, 

i53 

Tutores , 

90 

—  bini, 

232 

Tutulus, 

32* 

—  capitales, 

218 

Tympanum, 

449* 

u. 


Udones, 

23o* 

Unguentarius , 

265 

TJltro  tributa, 

192 

Ungulus, 

243 

Umbilicus , 

377* 

Unio, 

287 

IJmbo, 

2l5* 

Univira , 

3o7 

Umbrae, 

255* 

Urbs , 

109 

TJncia, 

93 

339* 

Urina  tores, 

385 

Unciales, 

343* 

Urna, 

367 

Unciarum  fœnus. 

362* 

—  feralis, 

328 

Uneinum  immittere 

» 

393* 

Ursa  major ,  miner , 

44? 

Unctores , 

264* 

Ustriculae, 

247 

Unguenta, 

a66* 

Usucapio, 

Sj: 

Tome  a* 
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Usufructuarius, 
Usura  , 
Usurpatio , 
Usus, 


Page 

86  — fructùs; 

36 1*  Utres, 

82  Uva, 

291*  Uxor, 


Page 

85 
a8i* 

434* 
3oi* 


V. 


Vacantia  bona , 
Vacatio  mililiae , 
Vacuna, 
Vadari  reum, 
Vades , 
—  dare , 
Vadimonium , 


114 
i38' 

22' 

338^ 

338,  378 

338 

ihid. 


—  differre,  deserere,  sis- 
tere ,  ihid. 

Vallnm,  i53* 

Valvse,  392* 

Vaporarium,  264* 

Vasarium,  235* 

Vates ,  60  * 

Vaticanus  mons,  4^9* 

Vaticinatores ,  46* 

Vectigalia ,  94 

—  conducere,  40 
Vectigales,  io5 
Vectores ,  4^4* 
Vehes,  447* 
Veliicula,  4^7* 
Vejovis ,  vel  vedius ,  24  * 
Vêla,  201  *,  373* 
Velites,  \\k* 
Vellum,  373* 
Velnm  flammeum,  299* 
Vénales,  53 
Venalilii,  ihid. 
Venatio,  109* 
Venefici,  186* 
Venti,  436* 

—  altani ,  vel  apogœi ,     ihid. 

—  cardinales,  4^7* 

—  tropa^i ,  436* 

—  textiles,  aSg* 


Ventilabrum,  428* 

Ve n ti  1  ar e  ,  xï%* .,  ihid. 

Venus,  6* 

—  vel  jactus  veneris ,  287  * 
Ver  sacrum ,  73* 
Verba  concepta,                 337 

—  et  incantamenta  carmi- 
num,  71* 

—  facere, 
Verbe  na, 
Verbera , 
Verbero , 
Veredari , 
Vergiliœ , 

Vernae ,  vel  vernaculi , 
Versuram  facere, 
Vertere  cadum, 
Vertigo  , 
Vertumnus , 
Vervactum , 
Vesperna , 

Vespiliones ,  vel  vespae , 
Vestalia, 
Vestes  variae , 
Vestibulum , 
Vestis  servilis  , 
Veterani , 


Veto, 
Vexillarii , 
Vexillum, 
Via, 
Viae, 

—  aciei , 

—  castrorum , 
Viaticum  , 
Viatores, 


i33 

166* 


22 
83* 

4o5* 
56 

454* 

54 
364* 
281* 

60 

21  * 
420* 

25o* 

3i5* 

97"" 
239* 
391* 
248* 
186* 
201  * 
186* 
166* 

77 
484* 
162* 
i56* 
235 
264 


DES   MOTS    LATINS. 

547 

Page 

Ta^e 

Vicarius , 

58, 

22-2 

Vinum  doliare, 

280*- 

Vicesima, 

97 

—  dominicum, 

283* 

Vicesimalio, 

184* 

Viocuri, 

218 

Vicia , 

425* 

Virga , 

452* 

Victoriati  nummi. 

Virgines  vestales , 

63* 

Videri , 

28 

Virgula,                       342,  32* 

—  sibi, 

870 

Virgulta, 

43o* 

Videtur  fecisse  , 

398 

Visceratio , 

80 

Villa, 

408 

Vite  douari , 

148* 

—  fructuaria, 

ibid. 

Vitem  castigare, 

434" 

—  rustica, 

ibid. 

—  poscere ,  gerere , 

148* 

—  urbaiia  , 

ibid. 

Vitilia  navigia. 

193* 

Villicus,        5S,  4 

08  %/ 

,i3% 

Vitio  creati , 

i3i 

414* 

Vitis  compluviata , 

433* 

Viminalis  mons , 

458* 

Vitrea  specularia, 

407* 

—  porta , 

4G0* 

Vittae, 

234* 

Vinaceus  acinus , 

434* 

Vivarium, 

409*- 

Vinalia , 

97* 

Vivicomburium, 

407 

Vincula, 

228* 

Vivi  radiées , 

43o* 

Vindemia , 

435* 

Vocare  in  jus. 

335 

Vindex,  l'f^  expromissor, 

Volones , 

58 

68 

,342 

Volsellaî,                 236* 

,246* 

Vindicatio, 

90 

,340 

Volturiius, 

436* 

Vindici», 

343 

Volumen , 

376* 

Vindicias  dare, 

341 

Vomitoria , 

116* 

Vindicta, 

60 

404 

Vomunt  ut  edant, 

276* 

Vinea ,  vel  vineta , 

190* 

,435* 

Vovere,  vota  facere, 

73' 

Vinetum  restibile , 

433* 

Vulcania , 

96* 

Xenia , 


Zephyrus, 

Zêta, 

Zeugitae, 


X. 

85,  290       Xystus,  vel — um,  108*,  468* 

z. 

436*  Zeus,  I*- 

4o3*  Zona,  222*5299* 

196*  Zotbeca,  4o3  * 
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TABLE    ALPHABETIQUE 

DES  MATIÈRES  ET  DES  NOMS  PROPRES. 


(Nota.  Les  étoiles  après  les  chiffres  indiqueut  le  tonje  Ilr) 


Accius^  poëte  comique,      ia3 
Accusation^  386;  manière  de 
la  faire,  ^91 

Accusés ,   leurs   vêtements   et 
leurs   supplications,      i3o, 
400 
Actions ^  réelles,  34o;  —  per- 
sonnelles, 346;  —pénales, 
352;  —  mixtes,  358;  — ac- 
tions de  grâce  pour  une  vic- 
toire, 75* 
^Achéron  ^  t!^ 
Adoption^  (  mode  d'  )  73 
Adrien ,  fait  un  recueil  des  e'dits 
des  préteurs,                    179 
AEacus  ^                                 23* 
AElius  Cato,  cause  de  son  sur- 
nom, 5o 
Affranchis ,  62  ;  —  punition  de 
leur  ingratitude  envers  leurs 
patrons,  64;  —  mode  d'af- 
franchissement ,  60  ;  —  in- 
solence  des   affranchis   des 
empereurs,                      l^oo* 
Afranius ,  poëte  comique,  i23* 
Age  ,  requis  pour  être  élu  sé- 
nateur, 5 
Agriculture ,  honorée  chez  les 
anciens  romains ,           4 1  '  ' 


Agrippa^  son  avis  à  Auguste, 
24^*;  — il  bâtit  le  Panthéon, 
71*,  464*,  et  le  port  de  Mi~ 
senum ,  206*  ;  —  fait  élever 
des  obélisques  dans  le  cir- 
que, 104*  ;  et  construit  l'a- 
quéduc  Virgo,  479* 

^/'g'/ej  romaines,  167* 

Alliés ,  levée   et   entretien  de 
leurs  troupes  ,  142*;  —  leur 
place  dans  le  camp,  149*» 
et  en  ordre  de  bataille,  16 3*" 
Anialthée,  la  sibylle,  48* 

Amhustus  ^  sa  fdle  occasionne 
un  changement  dans  le  gou- 
vernement ,  171 
Amphilrite  ^  6* 
Amphore^                             367* 
Anaximene ^  inventeur  des  ca.- 
drans,                                 92* 
Animaux  ^  propres  à  labourer, 
418';  —  à  porter,  437*;  —  à 
tirer,                                45i* 
Annalis  ^  L.  Villius  ^  propose 
une    loi    pour    déterminer 
l'âge  propre  à  remplir  des 
charges ,                            1 57 
Anneau^  en  grand  usage  chez 
le:  R.omains,                  ?/|i* 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Jnripe romaine,  sa  division  par 
Romulus,  84*;  —  parNiima, 
85*;  —  par  Jules-César,  86*; 

—  année  julienne,  87* 
Antiates  (les),  peuple  d'Italie, 

...  64 

Antoine,  M.  triumvir,  vaincu 

à  la  bataille  d'Actium,  i53; 

—  blâmé  pour  son  mariage, 
295*  ;  —  il  offre  la  couronne 
à  Jules-César,  60*;  —  sapro- 
^iij'alité,  375* 

Antonius,  C.  chassé  du  sénat, 

10 

Anuhis ,  divinité  égyptienne  , 

24*  ;  —  son  culte  adopté  , 

99 
Apicins ,  ses  débauches  et  sa 

mort,  358* 

Apothéose ,  338* 

Appel,  au  peuple,    162,  273 
Appiiis,  C.  décemvir,  sa  pas- 
sion   pour    Virginie    occa- 
sionne sa  perte,  23 1 
Apollon,  II* 
Aqueducs ,                             477* 
Arbres.)  manière  de  les  propa- 
ger,                                  429* 
Arcs  de  triomphe ,               475* 
Archigallus ,  chef  des  prêtres 
de   Cybèle ,  appelés    Galli , 
62* 
Archlmède ,  invente  une  ma- 
chine appelée  heli.r,       209* 
Armes ,  (  différentes  sortes  d'  ) 
145* 
Assemblées ,  du  peuple,     114 
Astrologues ,     originaires     de 
Chaldée,  4  5* 
Asyie,  ou  refuge  ,       83*,  463* 
\/^^^/:/iw^  ,  son  supplice,         4,0* 
Atheiïée  y  athenœum  ,         465* 
Attaque ,  àçs-^-àC^'i,,           187* 
Auberges ,  les  anciens  romains 
n'eu  avaient  point,  268*5  — 


ils  en  eurent  dans  la  suite , 
482* 

Augures,  originaires  de  Tos- 
cane, 35*;  —  ils  attribuent 
la  couronne  à  Romulus,  37*; 
—  leur  costume ,  Sg  ;  —  ma- 
nières dont  ils  prédisaient 
l'avenir,  40* 

Auguste ,  réduit  le  nombre  des 
sénateurs,  6;  —  fixe  à  deux 
séances  par  mois  leurs  as- 
semblées, i5;  —  défend  la 
publication  des  décrets  du 
sénat ,  26  ;  —  rétablit  les  co- 
mices interrompus  par  les 
guerres  civiles,  i49i  — <^t 
y  vote  lui  -  même ,  1 5 1  ;  — 
se  rend  maître  de  l'empire, 
i53 ,  248  ;  ^  refuse  le  titre 
de  censeur,  197  ;  —  se  fait 
nommer  par  le  sénat  tribun 
du  peuple  pour  toute  sa  vie, 
209  ;  —  refuse  la  dignité  de 
dictateur,  228;  —  consulte 
Agi'ippa  et  Mécène,  s'il  doit 
résigner  le  pouvoir  absolu  , 
248  ;  —  fait  un  nouveau  par- 
tage des  provinces,  242;  — 
établit  le  gouA^ernement  mo- 
narchique, 246;  —  est  ap- 
pelé père  de  la  patrie  par  le 
sénat,  25o;  —  onluiérigedes 
autels,  255  ;  —  il  gouverne 
avec  modération  ,  256  ;  — 
accoutume  les  Romains  au 
joug  du  despotisme,  257  ;  — 
donne  la  force  de  lois  à  ses 
décrets  et  à  ceux  du  sénat , 
329  ;  —  se  revêt  de  la  di- 
gnité de  grand  pontife,  33*; 
sa  superstition  ,  75*  ;  —  il 
restreint  le  divorce,  3o5*  ; 
—  établit  des  flottes  sur  dif- 
férents ports,  206*;  —  legs 
considérables  qu'il  reçoit  , 
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352*;  —  on  place  à  la  porte 
de  son  palais  une  couronne 
civique  entre  deux  branches 
de  laurier,  172*,  igà*;  — 
il  condamne  à  mort  quel- 
ques Romains  qui  avaient 
refuse  de  s'enrôler,  i38*;  — 
embellit  la  ville  de  Rome, 
389*  ;  —  sa  vanité  lorsque 
Pliraate  lui  remit  les  dépouil- 


5di 

les  que  les  Parthes  avaient 
prises  à  Crassus,   li66*  ;  — 
sa  mort,  249;  —  son  tom- 
beau, 335* 
Aurœ  ,  sylphes  ,  24* 
Auspices  ^  manière  de  les  pren- 
dre ,                                     1 3 1 
yU'entin ,  (  le  mont  )           457* 
Jverruncus ,  22* 


B. 


Baechiis,  liber,  16* 

Bagues,  ou  anneaux,        241* 
Bains,  des  Romains,  259* 

Ballon ,  (  jeu  du  )  260* 

Bandelettes ,  coiffure  des  fem- 
mes modestes,     ,  234* 
Bannissement ,  99 
Ban  q  uiers ,                            3  6  2  * 
Barbe,  dans  quel  temps  les  Ro- 
mains la  portèrent,  244*5  — 
ils  en  consacraient  les  pré- 
mices à  quelque  divinité  , 
245* 
Bas,  les  Romains  n'en  portaient 
pas,                                 227* 
Basilique,                             470* 
Bataille ,   (  manière   dont   les 
Romains  livraient  une)  etc., 
162* 
Bêche ,  instrument  de  culture, 

417* 

Bélier ,   sa  construction  ,   son 

usa^e,  if)*^* 

Bibliothèque  ,     d'Alexandrie  , 

387*  ;  —  celles  de  Rome , 

388* 


Bissextile  ,  année ,  91* 

Bled,  manière  de  le  couper  , 
lii6*  ;  —  de  le  battre  ,  van- 
ner ,  et  cribler ,  ibid.  —  dis- 
tribué aux  citoyens  pauvres, 
288 ,  322,  etc. 
Bonne  dresse  ,  (  bona  dea  ) 
(  fête  de  la  )  96* 

^OM/rt/?^er,y,  jusqu'à  quelle  épo- 
que inconnus  à  Rome  ,  273* 
Bourreau ,  264 

Bouvier ,  (  constellation  du  ) 

447" 
Bracelets,  l'ik* 

Brouette,  4  4  2* 

Briller ,  les  corps  ,  époque  de 
cet  usage,  3i2*;  — pour- 
quoi les  brûlait -on  hors  de 
la  ville ,  322*  ;  —  cérémo- 
nies qu'on  y  observait ,  325"" 
Bruius ,  (  conspiration  des  fils 
de)  61 

Brut  II  s  et  Cassius ,  i53 

Bûcher  ianérdih'e ,  SaS* 


C^zf/wz^.?,  introduit  l'usage  de  Rome,  92' 

l'alphabet  en  Grèce,     370*     Cœcilius ,Y>oii\e comique,  l'i'i* 

Cadran  ,  le   premier   placé  à     Cœlius  ,  (  le  mont  )  458* 
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Cœnienses ,  Camarini ,  peuples 
d'Italie,  64 

Cœres ,  (  peuple  de  )  obtient 
le  premier  le  droir  de  cité,  64 
Calunus  ,     se     brûle     devant 
Alexandre,  3 12* 

Calédoniens ,  489* 

Calendes ,  88*  —  Calendrier , 
89* 
Caligula  ,  luxe  de  sa  table  , 
358* 
Calomnie ,  (  punition  de  la  ) 
3ii 
Camille  ,  rappelé ,  117 

Camp ,  manière  de  le  disposer, 
i53* 
Candidats  ,  leurs  vêtements  , 
127  —  conditions  pour  être 
admis,  128  —  leurs  brigues, 
ibid. 
Capenates ,    peuple    d'Italie  , 
64 
Capitale ,  462* 

Capilolins ,  (marbres),  3o* 

Capitolinus  ^  {\e  vcvoxû.^    4^7* 
Capoue ^  sa  punition,        io3* 
Caracalla ,  donne  le  droit  de 
citoven  romain  à  tous  les  ha- 
bitants de  l'empire  ,  66 
Carme ntalis ,  la  porte,      460* 
Cassius,  patron  de  la  ville  de 
Pouzoles,  46  —  essaie  de  ré- 
tablir l'autorité  consulaire , 

Castor  et  Pollux ,  20* 

Catacombes ,  336* 

Caton  ,  César  ordonne  de  le 
conduire  en  prison,  22  ,  3o3 
—  envoyé  dans  l'île  de  Chy- 
pre pour  la  réduire  en  pro- 
vince ,  292  ' —  les  Cypriotes 
le  choisissent  pour  leur  pa- 
tron ,  46  —  sa  manière  de 
se  vêtir,  221* 

C<iution,  338 


Cavalerie ,  (  levée  de  la  _)  1 39* 

—  ses  armes  ,  147*  —  sa 
place  dans  le  combat ,   1 5o* 

Célibataires ,  (  lois  contre  les  ) 
3i4 
Cendres  des  morts,  recueillies, 
328* 
Cens ,   manière  dont  les  cen- 
seurs le  faisaient ,  189 
Ce«i^«ri- ,  leur  institution,  187 

—  leurs  fonctions,  18g — ■ 
leur  pouvoir,  193  — sup- 
primés sous  les  empereurs , 

196,198 
Censorinui ,  Martius  lUitilus  , 

origine  de  son  surnom  ,  igS 
Centuries^  119 

Centurions  ,  leur  marque  dis- 

tinctive ,  148* 

Cerbère,  23* 

Cercueil,  32  9* 

Céres ,  4*  —  ses  mystères,  5* 
Champ-de-Mars,  i23 

Chars  ,  (  courses  de  )  10  5*, 
443* 
Charon,  nautonier  des  enfers, 

2  3* 

Charrue,  4i6* 

Chaussure  des  Romains,  229* 
Cheminées ,  inconnues  aux  an- 
ciens Romains ,  400* 
Chevaliers  ,   leur  nombre  ,  38 

—  fortune  qu'on  exigeait 
d'eux,  40  —  leurs  marques 
distinctives  ,  ibid.  —  leurs 
fonctions,  ibid.  —  cavalcade 
au  capitole,  (\i 

Chevaux,  (  course  de  )  10 5*  — 
comment  on  les  ferrait,  23o'' 

Chevau.r  de  bois  pour  exercer 
à  monter  à  cheval,  323 

Chevelure,  parfumée  dans  les 
festins  ,  266*  —  celle  des 
femmes  parfumée  et  frisée 
en  étages  ,233  —  ornée  de 
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perles  et  de  pierres  précieu- 
ses, 234* 

Chiens ,  employés  à  la  garde 
des  temples  ,  ^92*  —  pour- 
quoi en  attachait-on  tous  les 
ans  à  une  croix ,  ^98* 

Chiffres  romains ,  848* 

Chœur  ^  sa  suppression  ,    127* 

Chrétiens ,  il  leur  est  défendu 
de  s'assembler,  299 

Christianisme ,  établi  par  Con- 
stantin ,  98 

Ciccron ,  est  nommé  questeur 
à  trente  ans ,  6  —  unit  le  sé- 
nat avec  l'ordre  équestre  , 
35 —  est  investi  du  gouver- 
nement de  Cilicie  contre  son 
gré  ,171  —  patron  de  Ca- 
poue ,  46  —  déclaré  père  de 
la  patrie,  249  —  un  tribun 
l'empêche  de  prononcer  son 
discours  en  quittant  le  con- 
sulat ;  167  —  il  fait  proroger 
le  commandement  à  Jules- 
César  contre  les  lois,  et  en 
condamnant  sa  faiblesse  ; 
234  —  lois  qu'il  propose  ; 
327  —  il  est  condamné  à 
l'exil ,  290  —  sa  pusillani- 
mité ,  ibid.  —  son  rappel , 
292  —  sa  mort ,  391 

Cincinnatus  ferranus ,  origine 
de  son  surnom  ,  5o 

Cirques^  467* 

Citoyen  romain  ,  (  droit  de  ) 
67  —  accordé  par  Romulus 
à  différents  peuples,  65  — 
ne  pouvait  épouser  une  es- 
clave ,70  —  ni  perdre  ses 
droits  contre  son  gré,  294 
—  ni  être  battu  de  verges , 
819  —  ni  condamné  à  mort 
sans  le  consentement  du  peu- 
ple,     .  68 


Classes  ^  (  division  du  peuplft 
en)  119 

Claudius  ^  P.  méprise  le  pré- 
sage des  oiseaux,  89* 

Claudius ^  empereur,  diminue 
le  nombre  des  jours  dé  fêtes, 

lOl* 

Clepsydres ,  368 ,  1 59'* 

Cliens  ,    2  —  petits  présents 
(  sportulœ  )  qu'on  leur  don- 
nait, 278* 
Cloacina ,  22* 
Clodius ,  restreint  le  pouvoir 
des  censeurs,  196 — adopté 
par  le  peuple ,  70  —  ennemi 
de  Cicéron,  199  —  ses  lois, 
289  —  fait  condamner  Cicé- 
ron à  l'exil ,  290  —  mis  en 
jugement  pour  avoir  violé 
les  rites  de  la  bonne  déesse , 
298  —  assassiné  par  des  es- 
claves de  Milon  ,  3 1 8  —  la 
basilique    Porcia    incendiée 
par  la  flamme  de  son  bû- 
cher.                               825*" 
Clôtures^                               4^5* 
Code  de  lois  de  Justinien,  33 r 
Coiffures  des  femmes,     288* 
Collège ,  des  prêtres ,  Sa* 
Collier^                                  287* 
Collina  porta  ,                       45<) 
Collis  hortulorum ,              ibid. 
Colonies ,  comment  on  les  éta- 
blissait,                             108 
Colonnes^  47^^*  —  ^^  Trajan, 
d'Antonin,  47^* — colonne; 
miliaire,                          481*" 
Colosse,  de  Néron ,  1 15*,  89T* 
Colysée ,                                liS^ 
Combats ,  Sur  mer,  211*  —  de 
gladiateurs,  1 1  o*  —  de  bêtes 
féroces ,                           1 09*" 
Comédie  ,  (  différentes  sortes 
de)  124  —  poètes  comiques, 
ibidi 
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Comices ,  par  curies  ,  1 1 5  — 
leur  institution  ,  i  i/j  —  par 
centuries  établis  par  Servius 
TuUius  ,118  —  lieu  de  ces 
assemblées  ,  124  —  affaires 
qu'on  y  traitait ,  ibid.  —  ma- 
nière de  proposer  les  lois , 
129  —  de  prendre  les  au- 
spices ,  i3o  —  de  recueillir 
les  suffrages,  1  36  —  comices 
par  tribus  ,  14 2  —  origine 
de  leur  institution,  146  — 
lieu  de  ces  assemblées,  14B 
—  affaires  qu'on  y  traitait, 
146 

Commandement  ,  militaire  , 
cornment  on   le  conférait  , 

117 

Commerce  ,  méprisé  par  les 
Romains ,  352 

Consécration ^  des  empereurs, 
338* 

Consentes  ,  dieux  ,  1 3* 

Consuls  ,  leurs  prérogatives  , 
18,  161  —  leurs  marques 
distinctives  ,  ibid.  —  leur 
pouvoir,  162  —  durée  de 
leurs  fonctions,  i65  —  cé- 
rémonie de  leur  entrée  en 
charge  ,167  —  leurs  pro- 
vinces ,168  —  leur  élection , 
171  — sous  les  empereurs, 
174 

Constantinople ,  prise  par  les 
Turcs  ,  1 1 3 

Corbeille ,  signe  d'un  vaisseau 
de  charge,  199* 

Coruncanius  ^  le  premier  plé- 


béien élu  grand  pontife,  27 
Corybantes ,  62* 

Coudée,  366* 

Coupes,  de  différentes  sortes 
et  de  différents  noms,  283* 
Couronnes ,  récompense  mili- 
taire ,  174  —  en  usage  dans 
les  festins,  266* 

Couteau.r ,  les  Romains  ne  s'en 
servaient  pas ,  264* 

Crassus ,  triumvir,  i53  —  ses 
richesses,  352* 

Criminels ,  leur  exécution  au- 
trefois sans  délai ,  puis  après 
trente  jours ,  par  «ne  loi  de 
Tibère,  4o5  —  comment  on 
traitait  les  cadavres  de  ceux 
qui  avaient  été  condamnés  à 
mort  ,  407  ,  329* 

Cuisiniers  ,    les    plus    vantés 
étaient  ceux  de  Sicile  ,27^* 
Culottes  ,    les    Romains    n'en 
portaient  pas ,  227* 

Culte,  (  cérémonie  du)  71* — - 
des  voeux  ,73*  —  des  sacri- 
fices, etc.  80* 
Cupidon ,  8*" 
Curions,                                 54* 
Curion  ,  construit  deux  théâ- 
tres tournant  sur  leur  pivot , 
1 32* — somme  que  lui  donne 
César  pour  l'attirer  dans  son 
parti ,  et  sa  mort,          356* 
Curius  ,  préparait    ses  repas  , 

252* 

Cyhèle ,  1 5*  —  ses  prêtres  ,62* 

Cyprès ,   autour   des   bûchers 

funéraires,  32  5* 


D. 

Dés  (jeu  de),  287  *  —  pour  Décamper  (manière  de) ,  i59* 

pronostiquer  l'avenir,     43*  Déceimùrs ;  cause  de  leur  in- 

Débiteurs  (lois  cruelles  contre  stitution  ,   229  —  leur  fin  , 

ks),                                    68  23  ï 
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Décrets  du  sénat,  27 

Défenses  des  places,  187* 

Délégués  3^9 

Délirer  ;    origine  de  ce  mot , 

Dents  (soin  des),  236  —  arti- 
ficielles, 237* 
Dépenses  de  Tétat,  353* 
Déportation  ,  4 06 
Dépouilles  opimes ,            175* 
Dessert,                                 i5']* 
Deuil  (temps  du),  333*  —  celui 
des  veuves,  3o7*  —  manière 
de  l'observer,  334*;  246*  ■ — 
public ,                            333* 
Diane,  i3* 
Diespiter,  dijovis,                24* 
Z)i>M./tutélairesdeRome,  192* 
Dictateur;  dans  quel  cas  on  le 
créait,  224  —  sa  nomination, 
225  —  son  pouvoir,  226  — 
—  durée  de  ses  fonctions , 
227  —  fonction  que  Sylla  fît 
abhorrer,  228 — supprime'e 
après  la  mort  de  César,  ibid. 


Dioclétien  introduit  la  cou- 
tume de  s'agenouillerdevant 
l'empereur,  2  56 

Directeurdes  convois  funèbres, 
317* 
Divorces ,  3o4  —  <le  bond  gra- 
tin ,  3o5*;  leur  grand  nom- 
bre ,  3o7* 
Dommage  (réparation  du),  355 
Donation ,  dons  ,  85 
Doris ,  6* 
Droits ,  des  citoyens,  64  —  de 
cité  ,  65  —  de  suffrage,  ibid. 

—  de  liberlé,  67 — de  fa- 
mille, 69 —  paternel,  ibid. 

—  de  ])ropriété,  de  testa- 
ment et  d'héritage,  86  — 

—  de  tutelle,  93 — publics, 

94 

Drusus  Livius  ;  ses  lois,  3o8 

—  sou  propos  au  sujet  de  sa 
maison,  359" 

Dryades ,  22* 


E. 


Ecrire  (manière  d') ,  369* 

Ediles,  plébéiens  et  curules  ; 

210  —  leurs  fonctions,  211 

—  supprimées  par  Constan- 
tin ,  2 1 3 

Edits  des  préteurs,  178  —  des 
autres  magistrats,  180 

Egoûts,  479* 

Egypte  (.ancienne  prédiction 
relative  à  1'),  244  —  année 
égyptienne  de  365  jours,  88* 

Election  des  magistrats  sous  la 
république,  124,  i4o,  146; 

—  sous  les  empereurs,  i5o 
Emanciper  (  manière  d'  ) ,  71 
Empereurs ,  leurs  titres,  2  5o. 


—  leur    pouvoir  ,    254  — 
leurs  marques  distinctives, 
256 
Encan,  manière  de  le  faire ,  83* 
Enfants  (autorité  d'un  père  sur 
ses),  70  —  manière  de  les 
émanciper ,  7 1 

£/?^'^/-«/y  pour  les  terres,  415"' 
Enée  appelé  Jupiter  indigès ., 
20" 
Ennius ,  poète  comique,  12 3^ 
^/?/^/- ( manière  de)  ,  43i" 

Entrailles  des  victimes;  com- 
ment on  les  consultait,  77"*" 
Eole ,  dieu  des  vents,  24"* 

Ejphores  à  Sparte  comme  les  tri- 
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buns  à  Rome,  202 

Epitaphe^  336* 

Erato,  12* 

Eschyle,  126* 

Esclaves;  comment  on  le  de- 
venait, 52  —  leurs  occupa- 
tions ,  55  —  pouvoir  des 
maîtres  sur  eux,  56 — leur 
traitement,  leurs  punitions, 
4  7  9  —  ils  ne  pouvaient  ni 
hériter,  ni  tester;  —  quel- 
ques-uns travaillaient  en- 
chaînés ,  59  —  leur  grand 
nombre  ,  ihid.  —  esclaves 
publics ,  ibid.  — manière  de 
les  affranchir ,  69  —  lois 
qui  restreignaient  les  affran- 
chissements, 62,  289,  29g; 
—  habillement  des  esclaves, 
248* — ils  étaient  incapables 
du  service  militaire,         57 


Esculape ,  1 2* 

Esopus ,    somptuosité   de   ses 
repas ,  338* 

Esquilin  (le  mont),  458* 

Esquiline  (la  porte),        460* 
Estimation  des  fortunes  ,118, 

Etendards,  162* 

Etoffes  (fabriques  d')  ,   396* 
—  différentes  sortes ,  2 39*" 
Etrangers ,  n  3 

Etrier  ;  les   Romains  ne  s'en 
servaient   pas  ,    323  ,   432* 
Euripide  ,  127* 

Euterpe  ,  1 2* 

Evandre  introduit  à  l'usage  des 
lettres  dans  le  Latiurn,  370* 
Exceptions ,  manière  de  les  ex- 
primer ,  3S2 
Exercices ,  260  —  à  l'armée  , 
160* 


Fabius  Maxiinus,  prodictateur, 
226 ,  229  —  cause   de   son 
surnom  de  Cunctator ,     49 
Faisceaux,  161 

Falisci  y  65* 

Famille  (droit  de),  69 

Fanatiques,  origine  de  ce  nom. 

Fard  employé  par  les  femmes 
et  même  par  certains  hom- 
mes ,  236* 
Farine,  àe  far ,  4*^ 
Fascinus ,  22* 
Faunus  ,fauni,  21* 
Feciales ,                      55*,  i35 
Femmes  ne  pouvaient  hériter , 
329  —  leur  habillement  , 
216*,  2a3  —  de  deuil,  217* 

—  leurs   chaussures  ,    227* 

—  leurs  coiffures ,  aSa*  — 

—  Ieiir=  bijoux,  2'i'i*,  237* 


—  leur  toilette,  233* 

Fermiers,  4ï3* 

Fériés ,  (feriœ)  , ^  99* 

Fêtes,  jours  de  fêtes  dans  Tan- 
née ,  93* — Claude  en   ré- 
duit le  nombre,  loi* 
Fidei- commis ,  90 
Filles,  comment  on  les  appe- 
lait ,  5i 
Flamen  de  Jupiter  avait  droit 
de  siéger  au  sénat,  7 
Flamines ,                              57* 
Flaminienne  (  porte \         4  59* 
Flaminii ,                   .             70* 
Flarninius,  sa  défaite,        226 
Flavius,  cause  qui  le  fit  nom- 
mer édile,  puis  préteur,  275 
Flore,  21*  —  ses  fêtes,  Flora- 
lia ,                                      qS* 
Flottes  romaines,     2  23.  ^oô* 
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Fîutes  (différentes  sortes  de)  , 
128* 
Foie  des  victimes,  comment  on 
le  consultait,  78* 

Formies ,  ville  ,  6Q 

Fourchettes ,  les  Romains  ne 
s'en  servaient  pas ,  254* 

Fratres  ambarvales^  53* 

Fundi^  ville ,  66 

Funérailles  ,  cause  des  soins 
qu'on  prenait  pour  les  célé- 
brer, 3o8*  —  comment  on 
traitait  les  corps  immédiate- 
ment après  la  mort ,  Sog* 
—  à  quelle  époque  on  com- 
mença à  les  brûler,  3 12*  — 
funérailles  publiques  célé- 
brées pendant  le  jour  j  les 


particulières  pendant  la  nuit, 
317* — marche  du  convoi 
funèbre ,  ibid.  —  oraison  fu- 
nèbre du  défunt,  32o*  — 
la  première  par  Poplicola  en 
l'honneur  de  Brutus,  ibid. 

—  bûcher  funéraire  ,    324"^ 

—  cérémonies  qu'on  y  obser- 
vait ,  325*  —  esclaves  qu'on 
y  jettait  dans  l'ancien  temps, 
327*  —  on  vit  des  amis  dé- 
voués s'y  précipiter  ,    ibid. 

—  cendres  déposées  dans  le 
tombeau,  328*  —  cérémo- 
nies à  la  suite  des  obsèques, 

332* 
Furies^  16* 


G. 


Gain ,  prêtres  de  Cybèle ,    se 
mutilaient,  62* 

Gallia  togata ,  66 

Gémonies,  4o5 

Génie  (le)  bon  et  mauvais  ,17* 
Germains ,  comment  ils  pro- 
nostiquaient l'avenir,  44* 
Gladiateurs  (différentes  sortes 
de),  110*  —  manière  dont 
ils  combattaient,  118*  — 
leur  sort  qirand  ils  étaient 
vaincus,  119* — récompense 
des  vainqueurs ,  ibid* 


Glaucus ,  6* 

Gouvernement  de  Rome ,  dans 
l'origine  ,  aristocratique  , 
121  —  dans  un  parfait  équi- 
libre, 207  —  despotique  sous 
les  empereurs,  267 

Gracques ,  leurs  lois,  32 1  — 
leur  sort,  207 

Grains,  différentes  sortes,  428* 
Guerre,  comment  on  la  pro- 
clamait, i35* 
Gymnase,                  107,468* 


H. 


Habillement    des     hommes  , 
214*  —  des  femmes,  216* 

—  des  magistrats  et  des 
prêtres ,  218*  —  des  géné- 
raux  triomphateurs  ,    224* 

—  à  la  campagne,  aaS*  — 


militaire,  227* — de  voyage, 
232* —  de  deuil ,  217*,  — 
toilette  et  parure  des  fem- 
mes, 233* —  étoffes  diverses 
des  habillements,  239* 

Hamadryades ,  aa* 
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Hélène^  20* 

Héliogahale  ,   le  premier  qui 

porta  une  robe  toute  de  soie, 

238*  —  luxe   de   sa   table  , 

358* 

Hérauts    ou    crieurs  publics  , 

a6o 

Ilejcule ^  ses  travaux,  19* 

Héritier  (comment  on  était  in- 

stituéj,  91 

Ilermœ  trunci^  11* 


Herinodore  d'Ephèse    aide  les 
décemvirs  dans  la  confection 
des  lois  des  douze-tables  23 1 
Herniques ,  peuple,  66 

Hiéroglyphes^  leur  usage,  370* 
Hieron  (baux  faits  par) ,  3oo 
Hiérophante^  lEpoçavrnç ,  26* 
Honoraires  (  consuls)  ,  1 7 5 

Hospitalité  (liens  de  1') ,  269* 
Humains  (sacrilices) ,  81*,  96* 
Hymen ,  22* 


Janicule  (le  mont) , 
Janus,  i/f* 

Jardins,  4i*5*  —  leurs  orne- 
ments ,  4 1 1  *  —  de  Ce'sar ,  de 
Lucullus  ,  de  Martial  ,  de 
Néron,  de  Salîuste,  de  Se- 
nèque ,  etc.  ,  ibid. 

Jdes  (les),         ^  88* 

Jeunes  gens ,  à  quel  âge  ils 
prenaient  la  robe  virile,  219 

—  cérémonies  qu'on  y  ob- 
servait, ibid.  —  n'hal)ilaient 
plus  la  maison  paternelle , 
22 1  — sacrifiaient  à  quelque 
dieu  les  prémices  de  leur 
barbe ,  245* 

/ewx  publics,  du  cirque  ,  102* 

—  course  de  chevaux,  io5* 

—  jpiix  athlétiques,  loG*  — 
scéniques,  121* — jeux  par- 
ticuliers, 260*,  287* 

Illégitimes  (enfants),  leur  état, 
296* 
Images  (droit  d'),  46 

Indiens ,  les  veuves  se  préci- 
pitaient sur  le  bûcher  de 
leurs  époux,  327* 

Injures  (punition  des) ,        357 
Ino  ,  6* 

Instruments     du    labourage  , 
418* 


I. 

458*     Intérêt  de  l'argent. 


36i* 

Interrex  ,    124  ,     126  ,     i57  , 
160 ,  232 

Jour  naturel  et  civil,  91*  — 
de  travail  et  de  fête,  93*  — 
division  du  ,  92* 

Irnerius  ,  jurisconsulte  ,  fait 
revivre  en  Italie  le  code  de 
Justinien,  333 

Isis,  99'  2!  4* 

7/rt//e«.y ,  leur  droit ,  io3 

Jugement ,  manière  de  le  ren- 
dre ,  369 
Juges^  r  différentes  sortes  de), 

—  leur  nomination,  363 
Jugurtha  (guerre  de)  ,  208 
Jules-César  augmente  le  nom- 
bre des  sénateurs,  3  —  or- 
donne que  les  décrets  du  sé- 
nat seraient  publiés,  26 — avi- 
lit l'autorité  du  sénat,  35  — 
empiète  sur  les  attributions 
des  comices,  148  —  pro- 
vince qu'il  se  fait  attribuer, 
170  —  se  fait  nommer  dic- 
tateur, i52  —  réduit  le  pou- 
voir  des  consuls,    174  — 

—  établit  le  premier  trium- 
virat, 1 53 —  rétablit  le  pou- 
voir  des  tribuns  ,    208  ■ — ■ 
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puis  l'anéantit,  209  —  son 
prétexte  pour  passer  le  Ru- 
bicon,  203  —  ses  lois,  3o5 

—  sa  présence  d'esprit,  \'t.* 

—  il  règle  l'anne'e ,  86*  — 
cause  de  son  divorce  avec 
Pompéia,  3o5* —  ses  dettes 
et  ses  brigues,  534"^  —  as- 
sassiné en  plein  sénat,  iSa 
, —  présage  de  sa  mort,  78* 


—  sénateurs  égorges  sur  son 
autel,  82* 

Ju  fie nne  (nnnée)  ,  87* 

Junon  ,  ses  surnoms,  14*" 

Jupiter^  ses  attributs,  ses  sur- 
noms, i*" 
Justinien   publie  un   code   de 
lois,  33i — universellement; 
admis,                                333 


Labourage^  418* 

Lares  ^  dieux,  17* 

Lartius  ,    premier   dictateur  , 
224 
Latine  (langue),  son  usage  in- 
terdit aux  peuples  d'itab'e , 
296* 
Z-rt^«/«,  leurs  droits,  100 

Laurentia  Acca ,  nourrice  de 
Romulus,  54* 

Laverna ,  déesse   des    voleurs 
22* 
Leda ,  20* 

Légions^  combien  on  en  leva 
en   différents   temps ,    i36* 

—  leur  composition,   i43* 

—  leurs  ofliciers ,  i47* 
Legs ,  manière  de  les  faire ,  go 
Légumes  cultivés  par  les  Ro- 
mains,                             424* 

Zew/^w/Mi' dégrade ,  10 

Lepide,  i53 

Lettres  de  l'alphabet,  370*  — 
signification  générale  de  ce 
mot,  382*  —  lettres  {epis- 
tolœ)^  ibid.  —  manière  ingé- 
nieuse de  les  faire  parvenir , 
384* 
Liberté ^  date  de  sa  perte,  209 

—  cause  de  sa  perte,   35, 
45,  149,  i6g,  208,  249  — 


droit  de  liberté,  67 

Licenciement  des  soldats ,  164* 
Licinins-Stolo  ,  tribun  ,       172 
Licteurs  ,    iGi  ,    164  ,    262  , 
263,  etc. 
Lieutenants  adjoints  aux  pro- 
consuls, 235 
Limites  de  l'empire ,          488* 
Lin  ^  sa  culture,   son  usage, 
4^4*  —  employé  pour  les 
vêtements    sous  les   empe- 
reurs,                                 225* 
Linge ,    les  anciens    Romains 
n'en    faisaient    point   usage 
pour  leur  vêtement,  225*, 
255*,  396* 
Lits  pour  les  repas,  leur  ori- 
gine,   252*  —  leur  forme, 
a55*  —  manière  dont  on  s'y 
plaçait,  25/j*  —  lits  funèbres, 
3ii* 
Litières ,                               4^9* 
Livre  i^.liber)  ,  origine  de    ce 
nom,  371*  —  livre-poids  ou 
as,  339*  — sa  division,  ibid. 
—  sa  comparaison  à  la  livre 
anglaise  et  française,   34o* 
X/V/f-monnaie,  sa  valeur,  35 1* 
Livres  sibyllins,  leur  origine  , 

.48" 
Livius-Andronicus  introduit  la 
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comédie  à  Rome  ,  laa* 

Lois  des  premiers  temps,  229 
—  des  Douze-Tables  ,  2^1 , 
273  —  motifs  des  lois  nou- 
velles ,  265  —  manière  de 
les  proposer,  129,  i3/j  — 
de  les  faire ,  1 3;^  ,  1 4 1  — 
intervalle  entre  la  proposi- 
tion et  la  confection  d'une 
loi,  126,  129  —  contesta- 
tions pour  faire  passer  cer- 
taines lois,  2o5  —  définition 
des  lois,  265  — noms  par 
lesquels  on  les  désignait  , 
a66  —  différentes   espèces 


de  lois,  272  —  exposition 

des  lois  romaines  par  ordre 

alphabétique  ,   281   jusqu'à 

329 —  lois  des  empereurs, 

33o  ,  36  —  leur  collection 

par  ordre  de  Justinien,  33 1 

Loterie  (espèce  de),  289* 

Ztt/?a,  divinité  ,  17* 

Lunatiques,  origine  de  ce  mot, 

Lupercalesy  fêtes  du  dieu  Pan, 

60* 

Luperqucs,  prêtresde  Pan,  ibid. 

Lutte  (la),    106*  —  lutteurs, 

107* 


M. 


Machines  pour  les  sièges,  189* 

—  pour  tirer  les  vaisseaux 
à  terre,  209* 

Mécène,  Auguste  lui  confie 
l'administration  de  Rome  et 
de  l'Italie,  220  —  ses  avis 
suivis  par  Augnste  ,  219, 
i5î,  248  —  sa  tour,  323*  — • 
s'iiabillait  d'une  manière  ef- 
féminée,222*  —  réputé  l'in- 
venteur de  la  lachygraphie , 
260* 

Magistrats ,  leur  nomination 
en  différents  temps,  148, 
149  ,  1 5o  ,  etc.  —  étendue 
de  leurs  fonctions  ,  i54  — 
différentes  sortes,  i53  — 
cuniles,  i56 — ordinaires, 
160  —  extraordinaires,  224 

—  provinciaux  ,  233  ,  — 
sous  les  empereurs,  242  — 
leurs  serviteurs  publics ,  2  69 

Maisons,  leurs  servitudes ,  78 

—  celles  appelées  insulœ , 
79  —  des  anciens  romains, 
389*  —  après  l'incendie  de 


Néron,  390*  —  leur  distri- 
bution ,  401*  —  sans  che- 
minée, 391*  —  leurs  fenê- 
tres ,  406*  —  leur  ornement, 
407* — leur  nombre  à  Rome, 
461*  —  prix  des  loyers,  36o* 
Maisons  do  campagnes,  leurs 
différentes  parties,  408*  — 
leurs  jardins  dans  les  pre- 
miers temps,  puis  sous  les 
empereurs,  l^w* 

Maître  de  la  cavalerie,       224 
Manière  d'écrire ,  ^^9'^ 

Marcellus ,    patron   des   Sici- 
liens ,  46 
Manipule,                            148^*" 
Manufactures      d'étoffes      de 
laine,                               ^96* 
Marche  des  troupes,          i59* 
Marchés  (places  de) ,          4 1 7* 
Mariage,  prohibé  entre  les  ci- 
toyens ,   les  esclaves   et  les 
étrangers;  anciennement  en- 
tre les  plébéiens   et  les  pa- 
triciens, 70  —  encouragé, 
3 1 4  —  ses  cérémonies ,  dif- 
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tracter , 
Marias  créé  sept  fois  consul, 
puis  continué  quoique  ab- 
sent ,     174  —  ses    brigues 
pour  supplanter  Sylla  ,  169 
—  sa  cruauté,  3i*  —  il  en- 
rôla le  premier  les  soldats 
dans  la  plus  basse   classe , 
i35*  —  introduisit  des  chan- 
gements dans  l'art  militaire , 
i39*,  167- 
Mars ,  9* 

iî/«m(r^«e  (guerre) ,  io3 

Marsjas  (supplice  de)  ,  A  70* 
\"  —  sa  statue ,  ibid. 

Matula  ou  Aurora,  (j* 

Mat  de  vaisseau;  ceux  des  Ro- 
mains n'en  avaient  qu'un  , 
200* 
Médailles ,  347* 

Melporncne  ^  \i.'^ 

Ménandre  ,    poêle    comique  , 
124* 
MèreAe  famille  (qualités  d'une 
bonne) ,  895*' 

Mcphitis  ,    déesse    des    mau- 
vaises odeurs  ,  22* 
Mercenaires  (troupes)  ,      142* 
Mercure ,  11* 
Merula  flamen  de  Jupiter ,  se 
tue  lui-même,                   58* 
Mesures   de    longueur    et    de 
surface  ,    365*  —  de  capa- 
cité,                                3u7* 
Metellus ,  consul ,  conduit  en 
prison ,                              297 


Metellus  Numidicus  banni,  285 
Metellus,  grand  pontife,  perd 
la  vue  pour  sauver  le  palla- 
dium, 24  ,  65* 
Métier  a  tisser,  sa  description, 
396- 
il/<??^  dtes  Romains ,  271^ 
Mille  romain ,  sa  longueur  eu 
kilomètres ,  365* 
Melon  (dettes  de) ,  354* 
Minerve   ou  Pallas  ,    2*  —  sa 
statue  (le  palladium),  3*  — 
sa  fête  {ludi  niagni^,        97* 
Mi  nos ,  23* 
Minorité  ,  jusqu'à   quel  âge  , 
3oG 
Mnéniosyne  ,  1 2* 
Moisson  (  m<inière  de  faire  la  ) 
426-^ 
Monarchie  (rétablissement  de 
la),                                       246 
Monnaie  ,   339*  —  différentes 
sortes,  343* — manière  de  la 
compter,                          348* 
Montagnes  de  Vyome,        456* 
Mort,  peine  infligée  aux  cri- 
minels ,                              [^oS 
Mosaïque ,                             4^7* 
iJ/o«  d'ordre  ,                       i57'*- 
Mouches ,  les  femmes  en  met- 
taient sur  leur  ligure  ,  2  36* 
Mourrc  (jeu  de  la),            289*^ 
Municipales  fvilles)  ,            107 
3Iuiaille  deSévhre,            49^* 
Muses ,                                     12* 
Musique     guerrière    (  instru- 
ments  de\                     i58* 


N. 


Nœt'ius  poète  comique  ,     1 2 3' 

Naumarhie ,  109*1  4^%* 

Navigation;   premiers   essais, 

1 93*  —  inventée  par  les  Phé- 

Tonw  rî*^. 


nïciens,  194  —  ne  devieiit 
importante  chez  les  Ro- 
mains qu'à  la  première 
guerre  puniqise,  19^* 
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Naïades  ,  0.%*  —  Napées  , 
ibid. 

Neptune ,  5* 

Nérée ,  6* — Néréides,     ibid. 

Néron,  (colosse de),  11 5*  — 
contemple  avec  plaisir  l'in- 
cendie de  Rome,  Bgo*  — 
plafond  curieux  de  sa  salle 
à  manger ,  A07* 

Nobles.,  quels  étaient  les  Ro- 
mains revêtus  de  ce  titre , 
46  —  victimes  de  la  cruauté 


des  empereurs ,  2 58 

Noms ,  prénoms  et  surnoms 
des  Romains,  49 

Nomentum ,  ville ,  66 

Nouveau  style  ,  du  calendrier 
grégorien,  87* 

Numa ,  ses  lois ,  3 1 3  —  il  éta- 
blit des  pontifes,  2  5*  — in- 
stitue la  plupart  des  rites 
sacrés ,  68* 

Njmphœum,  4^7* 

Nymphes.,  22* 


o. 


Oceanus ,  6* 

Oceanitides ,  22* 

Odeon.,  [odeum),  467* 
Officiers.,  de  l'armée ,  1^7*  — 

marins  ;  206* 

Omphale  ,  23o* 

Oraison  funèbre,  3 20* 

Orcades,  22* 


Oreste  ,  jugé  pour  le  meurtre 
de  sa  mère  ,  400 

Orgies  ,  (  Bacchanalia  Dyoni- 
sia  ) ,  16* 

Ostracisme ,  399 

Ourse ,  grande  et  petite,  con- 
stellations, 448* 

Oc<2^/o«,  son  étymologie ,  181* 


P. 


Pacuvius  ,     poète     comique , 

123* 

Pacufius ,  tribun  ;  sa  basse 
flatterie  envers  Auguste  , 
252  —  il  propose  de  donner 
le  nom  d'Auguste  au  sixième 
mois  appelé  se.rtilis ,      ibid. 

Pages.,  introduction  de  l'usage 

dç  diviser  les  écrits  en  pages, 

38i* 

Palais  doré  de  Néron  ,    36o* 

Palatin  (  mont  )  oupalatium  , 
d'où  palais,  4^7* 

Pales,  22*  —  ses  fêtes  ,      g5* 

Palestre,  école  de  lutte ,  et  lieu 
de  cet  exercice,    108*  468* 

Pallas  ,2*  —  sa  statue  (le  pal- 
ladium)-, 3*  — ses  fêtes,  97* 


Palme    accordée    aux     vain- 
queurs dans  les  jeux  ,    106* 
Pan  ,21*  —  ses  fêtes  (les  lu- 
percales),  94* 

Panthéon,  71*,  464* 

Pantomimes,  128* 

Papier,  fait  de  papyrus,  371* 
—  de  chiffons  de  toile,  374* 
Parchemin  ,  373* 

Parjures ,  leur  punition  ,    255 
Parnasse  ,  1 1* 

Parques,  l5* 

Parricides ,  leur  supplice,  4 08 
Parthes,  rendent  aux  Romains 
leurs  prisonniers ,  etc.,  466* 
Pas  géométrique  ,  365* 

Patriciens ,  2 ,  1 5 1 

Patrons ,  2  — leurs  devoirs  en- 
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vers  leurs  clients ,  45 

Paupières  ;  les  femmes  en  pei- 
gnaient les  bords,  236* 
Pai>é  des  routes  ,  4^o* 
Perles,  leur  valeur,           358* 
Pénates,  17* 
i*6'/i<^«/2/^  d'oreilles ,           237* 
Perruques ,    époque    de    leur 
usage,                               247* 
Pertunda,  déesse  de  l'hymen, 
3o3* 
Petreius ,  sa  réponse  hardie  à 
César ,                                 3o3 
Peuple  romain    (  pouvoir  su- 
prême du),  32,  169,29* — 
le  peuple   de  la   campagne 
(  piehs  ru'iîica  )    plus   esti- 
mable que  celui  de  la  ville 
[plebs  ui-bana)  ,  44  —  po~ 
pu  lace ,                              ibid. 
P/e^  romain,  mesure  ,       365* 
Pierius  (  le  mont  ) ,  12* 
Platœ ,  rnazornu-in  ,  27$*  —  ce- 
lui de  Vitellius,  (  le  bouclier 
d'Achille  ) ,                         ibid. 
Plateaux    pour    apporter    les 
mets,                                274* 
Plaute ,                                 123* 
Plébéiens,  2,  4 3  — leiir  dis- 
pute pour  partager  les  pre- 
mières   charges    de    l'état , 
i5i    —    admis   à    posséder 
toutes  les  charges  ,          207 
Pluton,                                   i5* 
Poids  etmesu'res,              ^^9* 
Points  cardinaux ,               4^0* 
l'Onu. m ,                                  20* 
Poltron ,    étymologie    de     ce 
mot,                                 i37* 
Polyrnnie,                                12* 
Pomone ,                                  21* 
Pompe  à  élever  l'eau,        448* 
Pompée    forme     le     premier 
triumvirat    avec    César     et 
Crassus,  x53 — nommé  con- 


sul à  l'âge  de  trente-six  ans, 
173 — chargé  du  commande- 
ment de  la  guerre  contre  les 
pirates,  299  —  donne  un  fa- 
meux spectacle  de  combat  de 
bêtes  féroces,  109*  —  fait 
construire  le  premier  un  théâ- 
tre en  pierre  de  taille,       l32* 

—  sa  mort,  232* 
Pontifes ,  leur  création,  2  5*  — 

leurs  fonctions  ,  26*  —  le 
grand-pontife,  27* — ses  fonc- 
tions et  ses  prérogatives  , 
28*  —  son  costume  ,  32*  — 
sa  charge  inamovible,  33*  — 
les  empereurs  s'en  revêtirent 
jusqu'au  règne  de  Gratien  , 
33* 

Pontius ,  général  samnite ,  fait 
passer  sous  le  joug  les  deux 
consuls,  i68 

Ponts ,  485*  —  sur  le  Danube , 
486*  —  sur  le  Gardon  , 
(  pont  du  Gard  )  ibid, 

Poplicola ,  P.  Valérius  ,161  — 
avait  le  droit  d'avoir  sa  porte 
s'ouvrant  eu  dehors  ,  392* 

—  introduit  l'usage  des  orai- 
sons funèbres,  320* 

Poppée  ,  sa    pommade  ,   235* 

—  se5  bains  de  lait  d'ànesse, 

ibid. 
Ports  (  fortification  des  ) ,  210* 
Portes ,  comment  on  les  ornait, 
392* 
Portiers,  esclaves  souvent  en- 
chaînés, ^9'^* 
Portiques ,                    261*,  371* 
Possession ,  manière  de  la  ré- 
clamer, 343. 
Postes    (  établissement   de    ) 

4<^4'' 

Poulets,  sacrés,  3;)* 

Préfet  d'Egypte  ,   244  —  du 

prétoire,  220  —  de  la  ville. 


JO. 
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220  — du  trésor,  222  —  de 
la  flotte,  223 

Prévarication ,  4o  i 

Président  du  festin  (  arbiter 
bibemli)  286* 

Prétrct  ^  24*  —  leur  collège  , 
ï5*  —  des  divinités  parti- 
culières, 56*  —  de  Jupiter, 
ibid.  —  de  Mars,  58*  —  de 
Pan,  60*  —  d'Hercule,  61* 

—  deCybèle,62*  —  de  Tes- 
ta ,  les  Vestales,  63*  —  on 
ignore  s'ils  avaient  des  trai- 
tements fixes,69* — leur  élec- 
tion ,        146,  i5o,  2&*  38* 

Préteurs  ,  leur  jurisdiction  , 
176,  leurs  édits,  178  —  leurs 
marques  distinctives,  182  — 
leurnonibre,  184  —  manière 
d'administrer  la  justice,  335, 
344  —  manière  de  pronon- 
cer la  sentence  dans  une  af- 
faire criminelle ,  400 

Prétoriennes  (cohortes)  167*, 

—  leur  camp,  4^0* 
Preuves ,  (  trois  sortes  de  )  dans 

les  procès  criminels  »       3()2 
Priape ,  1 6* 

Prières  aux  dievix,  ']^* 

Privernates,  peuple,  66 

Procédure  judiciaire,  334 

Procès  (  conduite  de  )  365  — 


criminels,  374  —  devant  \i 
peuple  ,  377  —  devant  les 
commissaires,  382  —  devant 
les  préteurs,  383 

Proconsuls    et    Propréteurs  , 
origine  de  ce  nom  ,  233  — 
provinces  qu'on   leur  assi- 
gnait, 234  — ils  sortaient  de 
Rome    en    grande    pompe  , 
236  —  leurs    lieutenants  , 
235  —  leur   pouvoir   dans 
leurs  provinces,  237  — hon- 
neurs  qu'on  leur  rendait  , 
239  —  leurs  exactions ,  240 
—  leur  retour  à  Rome,  241 
Procurateur  de  César,  345  — 
dans  la  Judée ,  Ponce-Pilate, 
ibid. 
Produit  des  terres  ,  !\ii* 

Prolétaires,  l\S 

Propriétés  (différentes  espèces 
de  )  74  —  des  particuliers  , 
76  —  manières  de  les  acqué- 
rir ,  80 
P/OJ'cn/?^;o«.y  de  Sylla ,        293 
Proserpine  ^                             i5* 
Provinciaux  ,  magistrats  sous 
la  république  ,  233  —  sous 
les  empereurs,                  24* 
Punitio7is  des  crimes,  4^4  — 
militaires,                         182* 
Purifications ,                        1 2  3 


Q- 


Q  u  œstoriu  m,  2 1 5 

Questeurs  ,    leurs    fonctions  , 

2 1 3  —  de  la  ville  ,  ibid.  — 

de  la  province,  21 5  —  du 

palais  ,    217  —  candidats  , 

ibid. 


Question  appliquée  aux  es- 
claves ,  393 

Quirinal  (  le  mont  )  ,  457*  — 
(  la  porte  )  ,  459* 


R. 


■Rames ,  (  rang  de  )  i^^* 

Rameurs,  de  trois  classes,  196* 


leursjisposition ,      196"* 
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Recensement  du  peuple  ,  éta- 
bli par  Servius,  ii8  —  dans 
quel  temps  on  le  faisait  , 
122,  189,  196 

ilécompenses  militaires,   172* 
Refuge  des  criminels ,  les  au- 
tels et  les  temples,  83* 
Registre,  des  actes  publies    et 
des  transactions  particulières, 
26 
Repas  des  Romains  ,  leur  dé- 
pense limitée  par  des  lois  ^ 
283  ,  297  ,  3o4  —  de  diffé- 
rentes sortes  ,    249*  —  des 
soldats,  186*  —  des  anciens 
Romains  ,   2.5 1*  —  le  repas 
principal ,  (  cœna  )  270*  — 
commence  par  des  œufs  (  ah 
ovo  )   271    —  somptueux, 
273* 
Renardhrùlti  aux  sacrifices  de 
Cérès ,  5* 
Eej:  sacrorum ,                       56* 
Rhadamante ,                         23* 
Rhea,  Ops,Cybèle,            i5* 
Rhodiens  (  lois  maritimes  des) 
adoptées  par  les  Romains  , 
319 
J{ichesses*A es  Romains,     352* 
Rivières ,  ruisseaux,  leurs  sour- 
ces sacrées,                        2  3* 
Robigus ,  rubigo ,                   22* 
Roche-Tarpéienne  ^               SgS 
Rois  de  Rome ,                      1 58 
Romains ,  comment  ils  étaient 
classés,  2  ,  48  ,   n8  —  pe- 
saient   anciennement     leur 
monuaie,  72,  34o*  —  leurs 
précautions  sous  la  républi- 
que pour  admettre  de  nou- 
veaux cultes  ,  99  —  leur  su- 
perstition pour  les  présages, 
j2*  —  leur  respect  pour  les 


ministres  du  culte,  27* — ai- 
maient passionnément  les 
spectacles  du  cirque,  la  cour- 
se des  chars  et  des  chevaux  , 
j  o5*  —  les  combats  de  gla- 
diateurs, 120*  —  les  spec- 
tacles extraordinaires,  i3o*" 
— presque  toujours  en  guer- 
re sous  la  république  , 
i35*  —  courageux  et  sup- 
portant avec  ardeur  les  fa- 
tigues de  la  guerre,  160* 
—  furent  long -temps  sans 
s'occuper  de  la  marine , 
194*  — ^  aimaient  à  se  revêtir 
de  leur  toge  dans  les  pays 
étrangers  ,  214*  —  avaient 
toujours  la  tête  nue,  23 1*  — 
ne  la  couvraient  que  dans 
quelques  circonstances,  2  32* 

—  laissaient  croître  leurs 
cheveux  et  leurs  barbes  dans 
le  temps  de  deuil  ,  246*  — 
leur  ancienne  sobriété,  249*, 
25 1*,  —  luxe  de  leurs  tables, 
quand  ils  devinrent  riches  , 
252*  —  s'asseyaient  dans 
leurs  repas  dans  les  pre-^ 
miers  temps  ,  ibid.  —  com- 
mençaient et  finissaient  leurs 
repas  par  une  prière  aux 
dieux,  267* 

Romanie  ,  ou  la  Thrace  ,  ori- 
gine de  son  nom  ,  ii3 

Rome ,  fondée  753  ans  avant 
.T--C. ,  I  —  prise  et  brûlée 
par  les  Gaulois  ,   66 ,  389* 

—  embellie  par  Auguste, 
ibid.  —  brûlée  de  nouveau 
sous  Néron ,  et  rebâtie,  390* 

—  son  étendue ,  456*  —  sa 
population,  ffii*  —ses mo- 
numents, 46*'^ 
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Romulus ,  comment  il  classa  le 
peuple  romain,  2  —  sa  que- 
relle avec  Rémus  ,  87*  — 
placé  au  rang  des  dieux  sous 
le  nom  de  Quùinus,        20* 

Rostra  ,  tribune  aux  haran- 
gues, 116,  475* 


Routes,  comment  on  les  pavait, 

480* 

Rutilas,  premier  censeur  ple'- 

béien ,  188 

Rubicon  ,  limite  de  la  province 

de  César,  2o3 


S. 


s,  cette  lettre  anciennement 
prononcée  comme  VR ,  3i6, 

Sacrés  rites  (  célébration  des  ) 

71*,  75*,  77%  _      82- 

Sacrifices ,  76*  —  humains,  81* 

—  ordonnés  par  Auguste  de 
quatre  cents  sénateurs ,    82* 

—  aux  mânes  dans  les  funé- 
railles, 327* 

Saliens ,  prêtres  de  Mars,  10*, 
58*  ■ —  célébraient  leurs  rites 
en  dansant ,  59* 

Sa?igus,  ou  Hercule,         3oi* 
Saturne ,  1 4* 

Saturninus  (  lois  de  )  ,  284  — 
sa  mort,  285 

Satyres ,  origine  de  leur  nom , 
122* 
Scaurus  ,   sa  maison  estimée 
millies ,  36o* 

Scelerata  porta ,  460* 

Scipion  (l'Africain)  173,  207, 
236 
Scipion  -  Nasica  assassine  tib. 
Gracchus,  207  —  grand  pon- 
tife, 32* 
Scribes^                       259,385* 
Sel  (  vénération  des  Romains 
pour  le  )  267*  —  sel  du  dis- 
cours ,                             268* 
Semaine  ,  division   du   temps 
introduit  sous  les  empereurs, 
89* 


Sénat  y  son  institution,  nom- 
bre de  ses  membres  ,2  —  sa 
convocation,  12  —  lieu  de 
ses  assemblées,  i3  —  ma- 
nière dont  il  rendait  ses  dé- 
crets ,23  —  nombre  de  ses 
membres  requis  pour  le  ren- 
dre valide,  1 5  —  forme  des 
décrets,  27 — conservés  dans 
le  trésor  public ,  28  —  son. 
pouvoir,  3o  — force  de  ses 
décrets  ,34  —  peu  considéré 
vers  la  fin  de  la  république , 
35  —  ses  attributions  aug- 
mentées par  Auguste  et  Ti- 
bère pour  favoriser  leur  des- 
potisme ,  36  —  jugeait  alors 
les  grands  crimes  ,  l^oi  — 
les  empereurs  cessent  de  le 
consulter,  37 

Sénateurs  y  leur  élection,  4  — 
(  âge  requis  pour  être  )  6 
—  fortune  exigée ,  9  — 
marques  distinctives  ,11  — 
manière  dont  ils  donnaient 
leurs  avis,  17,  19  —  leur 
bassesse  sous  les  empereurs. 

Sentence^  comment  on  la  pro- 
nonçait dans  les  procès  ci- 
vils ,  343  —  dans  les  procès 
criminels ,  3g7 

Sépulture  (  lieu  de  la  )  pour 
les  grands  hommes ,  323*  — 
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pour  le  peuple,  ibid. 

Sépulcres^  SaS*  —  cérémonies 
qu'on  y  observait ,         3  2  9* 

Serapis,  99* 

Serment  (  forme  du  )  366  — 
militaire,  1/40* 

Serrures^  ^94* 

Serviteurs  publics  ,  des  magis- 
trats ,  259  —  des  prêtres  , 
70* 

Servitudes  des  biens  ,  7  7 

Servius  Tullius ,  établit  le  cens, 

119  —  fait  plusieurs  lois  , 

2019  - —  frappe  le  premier  la 

monnaie  de  cuivre  à  Rome, 

340* 

Sesterce ,  sa  valeur ,  3  5 1  * 

Sextius  ,  premier  consul  plé- 
béien, 176 

Sibylle,  Amalthée,  48* — livres. 

Sibyllins ,  49*  —  beu  où  on  les 
conservait ,  5o*  —  Atilius un 
des  gardiens  condamné  au 
supplice  des  parricides.  49* 

Sicile ,  le  premier  pays  réduit 
en  province  romaine  ,     io5 

Sicinius  ,  à  son  instigation  le 
peuple  se  retire  sur  le  mont 
sacré,  198 

Siège  d'une  ville,  187* 

Sociales  titienscs  ,  prêtres  de 
Titus-Tatius,  54* 

Soie  (  habillement  de  )    238* 

—  inconnue  à  Rome  jusqu'à 
la  fin  de  la  république,  ibid. 

iiSoZ,  soleil  ou  Mithra ,  iG* 

Soldats  (  levée  des  )  2  ,    t35* 

—  leur  division  ,  i43*  — 
leurs  armes,  i45* — -leurs 
vêtements,  227*,  i5i*  — 
leurs  oHiciers,  147*  —  leur 
discipline  et  leurs  exercices 
dans  le  camp,  i53*  —  dans 
leurs  marches  ,  1 59*  —  leur 
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ordre  de  bataille  ,  162*  — 
leurs  récompenses ,  172*  — 
leurs  punitions,  182*  —  leur 
licenciement,  i85*" 

Solde  militaire,  184* 

Sophocle,  127* 

Sorts,  43* 

Solygène  ,  astronome  ,  règle 
l'année ,  86* 

Souper,  cœna,  principal  repas» 
249*  —  lieu  oii  on  le  pre- 
nait ,  25 1*  —  ses  parties  , 
270*  —  vêtement  du  souper, 
266*  —  concerts  et  specta- 
cles qu'on  y  donnait,  270* 
Sourcils,  les  femmes  se  les  fai- 
saient peindre ,  2  36* 
Spectacles   du   cirque  ,     102* 

—  dramatiques,  121*  —  de 
trois  sortes,  124'* 

Spurinna  ,  aruspice  ,  prédit  la 
mort  de  Jules-César,       79* 

Squelette ,  présenté  dans  les  fes- 
tins, 286* 

Stade,  468* 

Stoïciens ,  origine  de  leur  nom , 
472* 

Style  (  ancien  etnouveau)  87* 

—  origine  de  ce  mot,     375* 
Suffrages ,  manière  de  les  re- 
cueillir, i35 

Superstition  des  romains  ,181, 
42*,  46*,  140*,  208*,  etc. 

Sylla  ,  augmente  le  nombre  des 
sénateurs ,  3 ,  7  —  tonde  le 
premier  des  colonies,  110  — 
se  fait  élire  dictateur,  i5,  294 

—  augmente  le  nombre  des 
quœstionesperpetuœ ,  188 — 
ses  proscriptions,  293  —  fait 
approuver  parle  peupletout 
ce  qu'il  avait  fait  et  ferait, 
294  —  fait  plusieurs  bonnes 
lois,  ibid.  —  punit  la  trahi- 
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son  de  l'esclave  de  Sulpicius 
qu'il  faitaussi  mettre  à  mort, 
32,5*  —  ordonne  de  faire  brû- 


ler son  corps  après  samort^ 

3l2* 

Sjlvanus  ^  21* 


T. 


Tables  ,2  57  —  consacrées  au 

commencement  du  repas  , 

267* 

Tablettes,  874* 

Tachy graphie ^i^g^'i.'] S ^  385* 

Talion  (^eine  du  )  /io5 

Tarpéienne  (  Roche )  A 57* 

Tarquin  ,  l'ancien  ,  double  le 

.  nombre  des  tribus,  i43  — 

augn>eiite  le  nombre  des  .si-- 

nateurs  ,  3  —  brûle  six  livres 

de  ]a  sibylle,  49* 

Tarquin-le-Superhe ^  chassé  de 

Rome,  i5y  —  an.  urb.  248 

160 

Taxes  (  différentes  sortes  de  ) 

Témoins^  894  — faux  témoins, 
leur  punition  ,  SqS 

Temples^  462*  — le  Capitole, 

ibid.  —  le  Panthéon  ,  4^4* 

■ —  d'Apollon ,  de  Diane ,  etc. 

465* 

Tentes,  i55* 

Terentius  ,    poète     comique  , 

123* 

Terminus ,  21*  —  son  temple, 
ibid. 
Terpsichore ,  1 2  * 

Testaments ,  manière  de  les 
faire ,  86  —  les  additions  ou 
codicilles  ,91  —  ancienne- 
ment ratifiés  aux  comices 
par  curies,  1 17 

Thalie ,  12* 

Théâtres .  anciennement  dé- 
fendus par  les  censeurs  , 
i3i*  ~  leur  construction  , 
«  33*  —  de  ^S^aurus  .  i32* — 


de  Pompée ,  etc.  ibid- 

Théodose  abolit  le  culte  du 
paganisme  à  Rome  ,        69* 

ThraceSy  leur  manière  de  con- 
naître si  un  homme  a  été 
heureux  ou  malheureux 
pendant  sa  vie  ,  3§9  —  leurs 
veuves  se  brûlaient  sur  le 
bi\cher  de  leurs  maris , 
327* 

Thespis  ,  inventeur  de  la  tra- 
gédie ,  126* 

Thctis ,  6* 

Tibère  prive  le  peuple  du  droit 
de  faire  des  lois  et  de  nom- 
mer les  magistrats,  et  le 
transfère  au  sénat,  36 , 1 5o — 
—  somme  qu'il  laissa  après 
sa  mort,  353*  —  faitrctarder 
de  trente  jours  l'exécution 
des  condamnés  à  mort ,  4o3 

Tiberius     Gracchus ,    tribun , 

assassiné  par  Scipion-Nasica , 

207 

Tiro ,  affranchi  de  Cicéron, 
réputé  l'inventeur  de  la  ta- 
chvgraphie ,  260 

Tombeaux ,  335*  —  leur  vio- 
lation punie  ,  337* 

Tortures  de  la  question  appli- 
quée aux  esclaves,  893 

Tours  employées  dans  les  siè- 
ges, 189*  —  dans  les  com- 
bats sur  mer ,  202* 

Trajane  (  colonne  ) ,  4/3* 

Traîneau ,  44^* 

Trépieds  de  différentes  sortes . 
5i* 

Tribonien  ,  chef  des  iurisron.. 
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suites  «[iii  ont  composé  le 
Code  de  Jiistinien  ,  '33 x 

Tribuns  du  peuple,  cause  de 
leur  création,  198  —  leur 
nombre,  199  —  leur  pou- 
voir limité  par  le  se'natjSo'î 
—  ensuite  exorbitant,  2o5  — 
restreint  par  Sylla,  208  — 
anéanti  par  Jules-Ccsar,  209 
— anciennement  ils  n'avaient 
pas  droit  d'entrer  dans  le 
sénat,  25  —  cette  charge 
occupée  par  Auguste  et  ses 
successeurs ,  209  —  abolie 
par  Constantin,  210. 

Tribuns  militaires ,  avec  une 
autorité  consulaire  ,  i5,  282 


569 

Tribuns  militaires^  officiers  de 
l'armée,  i47*ï  ^65 

Tribus ,  trois  dans  l'origine ,  i, 
142  —  leur  nombre  aug- 
menté jusqu'à  trente -cinq, 
I  44  — comment  elles  furent 
divisées ,  ibul. 

Triomphes,  \  76* —  navals,  181* 
Triton ,  6* 

7'/v'«/«t'i/a?(premieret  second), 
i53 
Trophées  ^  4?^* 

Tuiles^  leur  largeur,  403""  — 
(  impôt  sur  les  ) ,  404"^ 

Tullus  Hostilius  nomme  deux 
citoyens  (  <^/««otw:>y),  pour 
juger  Horace,  ']* 


u. 


Uranie,  12* 

6V«efunéraire,  328* — mesure, 

367* 


Usure  ^   36i*,  —  à  quel  taux 

elle  était  permise  ,  862* 

Usuriers ,  leur  cruauté  ,         68 


V. 


Vacuna ,  déesse  du  repos ,  des 
vacances,  22* 

Vaisseaux^  (différentes  espèces 
de),  195*  —  parties  d'un 
vaisseau  ,  199*  — leur  trans- 
port par  terre  ,  209*  —  leur 
grandeur  ordinaire,  21 3* — 
grandeur  et  charges  de  cer- 
tains vaisseaux  ,  ibid.  —  de 
guerre  ;  comment  ils  étaient 
armés ,  202  —  manière  de 
les  lancer ,  208*  ■ —  bataille 
navale ,  211* 

Valerius  Poplicola^  161,  320*" 

—  Corvus  ,  élu  consul  à  vingt- 
trois  ans ,  173 

—  F/accus  fait  réduire  au  quart 


le  paiement  des  dettes  ,    69 

Vatican  (  le  mont  )  ,  4^9* 

Vedius  Pollio  condamnait  ses 

esclaves  à  être  dévorés  par 

des  lamproyes,  408 

Vclim  ,  vellum,  ?)'jZ* 

Vents  ^  436'*" 

Vénus,  7* 

Verre  (invention du ) ,  407'^ — 

on  ne  s'en  servait  pas  pour 

les  fenêtres ,  ibid. 

Verres  accusé   de   concussion 

par Cicéron,  390 ,  387,  337 

—  banni,  puis  rappelé  par 

l'influence  de  son  accusateur, 

391  —  sa  mort,  ibid. 

Vertuninus ,  21* 

Vertu ,  divinité  adorée  par  les 
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Romains,  24* 

Vespasien ,  fait  le  premier  des 
lois  sans  consulter  le  se'nat, 
37  —  somme  qu'il  jugea  né- 
cessaire pour  les  dépenses  de 
l'état,  353* 

Vesîa ,  déesse  du  feu  ,  4* 

Vestales ,  établies  par  Numa , 
au  nombre  de  quatre,  6i* 
—  leur  élection,  64*  — 
leurs  fonctions,  65*  — hon- 
neurs qu'on  leur  rendait,  66* 
leur  punition  quand  elles 
manquaient  au  vœu  de  chas- 
teté ,  67*  —  quand  elles  lais- 
saient éteindre  le  feu,  65* 
Vestibule^  ^91* 

Victimes ,  choix  des,  76*—  on 
consultait  leurs   entrailles  , 
77*  —  offertes  aux  dieux  du 
ciel,  80*  —  aux  dieux  des 
enfers,  ibid.' — humaines,8i* 
Vigne  (  culture  de  la  ),      279* 
432* 
Villes  (  siège  et  défense  des  )  , 

J  illius  5    pourquoi   surnommé 


analis  ,•  57 

Viminaiis  (  le  mont  ) ,  4^9*  — 
(  la  porte  ) ,  460* 

Vin ,  les  femmes  n'en  buvaient 
pas  anciennement ,  279*  — 
SA  fabrication,  ihid.  —  cuit, 
28  r  * — long-temps  conservé, 
ihid. — on  ne  le  servait  qu'au 
second  service,  282* — com- 
ment on  le  buvait  dans  les 
festins,  284* 

Pirginie .,  tuée  par  son   père, 

23l 

Vitellius ,   luxe  de  sa    table  , 
275* 
Viviers  de  C.  Hérius;  leur  va- 
leur. 360* 
Vœux ,  comment  on  les  faisait, 
73^ 
Volume ,  376* 
Vomitif .,  coutume  d'en  pren- 
dre après  le  souper  ,     276* 
Voies  romaines ,                   480* 
Voiles  de  vaisseau ,  201* 
Voitures  des  Romains,      437* 
Vol  (  punition  du  ) ,  353 
Vulcain,  8* 


X. 


-Yistif  lieux!  destinés  aux  jeux  des  athlètes,  468. 


FIN    DE    LA    TABLE    DES    ïttATlERES, 


ERRATA   DU    TOME   SECOND. 


Pages.  Lignes. 

3i  I  mettez  le  point  après  Cinna;  ôtez-le  après  Cicêron. 

32  3i  «M  lieu  de ^  collègue,  lisez  :  collège. 

107  3  «M  lieu  de  ^  Xuavot,  lisez  :  yufi.v&t. 

108  22  au  lieu  de  ^  ISELASTIC  ,  lisez  :  ISELASTICI  ludi. 
126  18  après  Solon,  ôtez  la  virgule. 

210  17  après  mais,  ajoutez  :  si;  — fin  de  la  ligne ^  virgule, 

au  lieu  du  point. 

267  9  au  lieu  de,  s'ils  bavaient,  lisez  :  quand  ils  buvaient 

265  7  au  lieu  de,,  linges,  lisez  :  des  linges. 

332  26  au  lieu  de,  cilicerniu?n,  lisez  :  sUicemimn. 

379  20  au  lieu  de ,  pof.dagogus,  lisez:  paedagogus. 

382  20  au  lieu  de.,  pages  90  et  77,  lisez  pages  i34  et  260. 

399  7  ^tez  la  virgule  entre  vestimenta  et  sykmatina. 

/îio  19  au  lieu  de.,  acetaria,  lisez  :  acetaria. 

420  20  au  lieu  de,  vervacum  ,  lisez  :  vervactum. 

43o  4  au  lieu  de,  FRUCTICES,  lisez  :  FRUTICES. 

468  19  au  lieu  de.,  pages  343  et  "ilil^., lisez:  pages  107  et  108. 
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